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PREFACE. 


Les  amiei]^  voilaient  k.  tête  dû  dieu  an 
Wù,  pour  signifier  que  hs  sources  de  ce. 
fleuve  leur  étaient  inconnues.  Us  auraient 
pu  employer  k  ns^me  figure  allégorique 
pour  reprësraiter  leur  niytho}ogpie  ;  car^: 
dùiÈ  laa  plus  beaux  siècles  de  la  Grèce 
et  de  Rohm  ^lorsque  la  littéralure  et  lës' 
beauxt^arbi  y  répandaient  le  plus  d'éclat  ^ 
ks  sources  de  l'idolâtrie  ,  des  dieux  et 
de  leurs  fables  pétaient  également  incon-* 
nues  (1)4  Tooftes  les  instructions  que  les? 

(i)  QoetcptefoU  lei  aadiens  allaioat  porter  lents  vofeuÉ 
et  leucs  ofirandes  cfaLas  on  temple^  €t  ils  iguovaient  à  4^' 
dkem  'û  itah  coBsacvé.  Ib  n'étsmnt  guèra  plut  inaitcàitt* 
snr.lç  juua  cl|M  ttlatuss  cp'ils  adoraioat,  Aclregwân.t-îb 
une  prière  à  une  divinité ,  dans  la  crainte  de  se  tromper^ 
I.  I 
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écrivains  de  ces  pays  célèbres  nous  ont 
laissées  sur  ces  matières  n'cmt  fait  qu'épais- 
sir le  nuage  qui  cachait  la  vérité ,  qu'ac^ 
croître  les  difficultés ,  qu'autoriser  les  in- 
certitudes, et  qu'égarer  les  modernes  qui 
les  ont  prises  pour  guides  ;  de  sorte  que 
chacun  d'eux  a  pu,  suivant  son  goût  et  le 
mode  de  son  génie,  former  sur  ces  ori- 
gines son  système  particulier,  et  lui  donner 
même  les  apparences  de  la  réalité. 

Acfôsi  avons-nous  vu  soutenir  que  l'his^ 
toire  de  quelques  dieux  n'était  qu'une 
imitation  de  celle  de  quelques  personnages 
illustrés  dans  la  Bible  ;  que  toutes  les  fables 
mythologiques  ne  contenaient,  sous  une 
enveloppe  allégorique  qu'un  sens  moral, 

ib  lui  donnaient  plusieurs  noms.  Ils  étaient  incertains 
s«ir  le  sexe  de  certains  dieux.  Ils  appliquaient  la  même 
fiable  à  des  dieux  différens,  et  plnsieursfables  à  un  même 
dieu*  Enfin,  ils  avaient  leurs  dieux  certains ^  leurs  dieux 
incertains,  ambigus  et  inconnus. 
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que  kl  règle  des  actions  des  hommes  ; 
qu^elles  ne  conteûaient  qae  des  connais- 
sances profondes  dans  la  physique  du 
monde ,  ou  seulement  la  doctrine  de  là 
philosophie  hermétique  et  les  secrets  ca- 
balistiqms.  Les  uns  ont  encore  cru  que 
Ums  les  dieux  de  l'antiquité  n'étaient  que 
des  hommes  déifiés  par  leurs  vertus ,  leurs 
services.  D'autres  y  ont  vu  des  esprits  in- 
fernaux,  des  démons,  qui  se  sont  amusés, 
pendant  plusieurs  siècles ,  à  égarer  par 
leurs  prestiges  l'esprit  des  nations.  Enfin , 
une  opinion  plus  raisonnable  nous  montre 
dans  la  mythologie  l'histoire  allégorique 
de  Tagriculture  :  elle  appartient  au  savant 
Court  de  GebeUn. 

Cet  écrivain  a  saisi  la  vériié  dans  plu- 
sieurs points  j  mais ,  généralisant  trop  son 
système ,  il  ne  l'a  point  embrassée  tout  en^ 
tière.  L'agriculture  a  certainement  contri- 
bué beaucoup  aux  institutions  religieuses 
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de  Tantiquîté  ]  elle  a  donné  naissafice  mi 
sabéisme  ;  mais  elle  n'a  pas  été  la  cauae 
utiiqûa  des  allégories  et  dès  compositiocs 
lây  thologiques  :  compositions  qm  sont  Tou^ 
vrage  de  plusieurs  siècles^  de  plusieurs 
peuples^  régis  par  des  usages  et  des  prln* 
cipes  diffërens }  compositions  qui  n'ont 
entre  elles  ni  hartnonie  ni  unité ,  qui  ne 
forment  point  un  \mX  complet  dont  tontes 
les  parties  soient  en  rappdrt ,  et  qui  iie 
présentent  qu'un  amas  confus  lie  œaâèret 
hétérogènes,  dont  rincohérence  indiqué 
suffisamment  la  pluralité  de  leurs  or%iiies. 
.  Dupuis  a  su ,  dans  son  savant  ouyrà^  (i  \ 
tirer  de  ce  chaos  toutes  les  parties  hotno*- 
gènes ,  toutes  celles  qui  se  rappijrtent  «u 
culte  des  astres  on  au  sabéisme;  il  les  a 
réunies^  et  en  a  formé  un  corps  de  preuves 
iclatant  de  vérité.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  sur 
cette  religion ,  sur  ses  r^nnficâtioâs  nom-^ 

(i)  Origine  des  Cultes. 
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breuMS)  ses  altératîoiia,  ms  «malgunes, 
p<»rte  la  coavictioii  daiis  tous  les  esprits 
àé^f/gésàù  prérentions,  peut  déplaire  aux 
paiiisaBS  dés  vieilles  erreurs ,  et  ne  doit 
rkaiKMiânr  de  leurs  att^tes* 

L'estfane  parOcnUère  que  )e  porte  à  Yau-^ 
teur  et  à  san  onvrage  :ae  m'empêchera 
point  de  pnl^tier  des  ^^inté»  qaie  j'ai  senties  ^ 
d'exprkner  ce  en  quoi  je  £fiPère  d'opiâiott 
avec  lui,  et  de  dijrè  que,  tout  vaste  qui  simI 
le  dian^  que  son  génie  a  parcouru  et 
édtairé ,  il  lui  restait  Picore  au  delà  d'au-" 
tras  champs  à  parcourir.  H  n'a  vu  dans 
l'antiquité  ^ue  le  êabéi^ne;  il  f  tout  rap^ 
pcNTlé  à  eetteTeligion  jjet  cependant ,  comme 
je  le  prcrâverâi ,  dOle  n'est  pas  la  plus  an-« 
demie  ^  la  religitm  univ^ersélh,  V origine 
de  tous  les  cultes  (i). 

(i)  Ces  titres  de Touvràge  de  M.  Dupuis  sont  S-peu- 
près  tout  œ  que  j'y  trouve  de  cMitraÎM  A  mon  opinion. 
Je  crois  tffkt  le  titre  i*Hisf0ire  du  Sabéùme  l^i  ji^urait 
mieux  convenu. 
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Les  religions  de  lantiquité  n'eurent 
point  une  source  unique ,  mais  trois  sour- 
ces principales  qui  jaillirent  à  différentes 
époques ,  et,  dont  les  éourans  isolés ,  réu- 
nis ^  plus  ou  moins  mélangés  dans  certains 
temps  y  chez  certains  peuples  j  ont  enfin , 
chacun  ou  ensemble ,  été  subdivisés  en  un 
grand  nombre  de  parties  :  cependant  ces 
mélanges,  ces  divisions,  n'ont  pas  tellenient 
altéré  leur  caractère  originel  que  Tobser- 
vateur  attentif  ne  puisse  reconnaître  et  in- 
diquer la  source  de  laquelle  chacun  de 
ces  courans  est  plus  ou  moins  participant. 

Kclairé  par  les  lumières  qu'ont  répan- 
dues sur  la  mythologie  les  nombreux  sys-- 
tèmes  des  savans  qui  m'ont  précédé,  je 
mé  suis  frayé ,  sans  m'arréter  à  les  corn-* 
battre ,  une  route  nouvelle ,  qui  m'a  con- 
duit, Je  le  crois,  à  des  découvertes,  à  des 
vérités  inconnues. 

Je  me  suis  principalement  attaché  au 


O^REFÀCE.  Vij 

matériel  des  religions  :  il  était  tout  dans 
lœ  premières  institutions  religieuses.  Pré-^ 
tendre  y  trouver  du  spirituel  \  des  théories 
sublimes ,  ce  serait  étrangement  s'abuser^ 
car  l'homme  des  premières  sociétés  était 
métaphysicien  comme  l'est  le  sauvage  d'au- 
jourd'hui,  qui  ne  voit  Sa  divinité  que  dans 
un  fétiche ,  dans  un  talisman  :  ce  serait 
embrasser  une  opinion  qui  a  beaucoup 
contribué  à  égarer  les  mythologues  an- 
ciens et  modernes. . 

Cette  opinion  erronnée  n'est  pas  la  sente 
qui  ait  écartés  ces  savans  du  sentier  de  la 
vérité. 

Us  n'ont  pas  vu  que  des  noms  d'un 
même  objet  adoré ,  que  du  nom  géné- 
rique Dieu,  exprimés  différemment  dans 
Im' langues  des  diverses  nations,  étaient 
provennes  plusieur&divinités  particulières 

Ils  n'ont  vu  dans  l'ensemble  des  insti- 
tutions religieuses  qu'une  seule  nature  de 
religion. 
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Dans  leurs  interprélatioDS  ^  ils  se  sont 
plus. attachés  aex  Sables  mytlialc^qttfls 
qu'aux  praUquœ  du  culte ,  à  YiécAe  qu'à 
ses  aitributs ,  au  persoumge  du  rôle  ^u^à 
Facteur. 

Eufin ,  et  ce  qui  est  une  Se  leurs  plus 
graves  erreurs  ^  ils  n'ont  considéré  que 
comme  un  syné>ole  ce  qm  >  dans  Vorigiiie^ 
avait  été  la  divinité  elle-même. 

Pour  éviter  ces  erreurs ,  il  a  fallu  m'é^ 
loigner  des  routes  battues;  et  celle  que  je 
me  «uis  ouverte  n'est  pas  semée  de  fleurs. 
La  plupart  des  monumens  du  cidte  qui 
ont  servi  à  m'y  guider  ne  sont  point  de  ces 
cfaefs-rd'eeuvre  qui  flattent  Timagiiiation  et 
les  yeux;  ils  n'cmt  ni  la  magnificence ,  ni 
lagrsËodeur  imposante  des  temples  de  l'an^ 
tiqîifté  civilisée  $  on  n'y  trouvie  ra  les  hitmils^ 
^gantes  etf  racâens^s  de  la  Vénus  de  Me* 
Sàs^  ni  les  beoratés:  mâles  et  sublim^fô  de 
riàpeiâion  Pythie»;  à  pmie  l'art  en  a-t-^il 
approché  ;  mais ,  je  dois  le  dire  y  ils  rns-^ 
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tnubènt  plus  que  ne  le  font  les  productions 
antiques  des  arcliitectes  et  des  statuait^es, 
et  répandent  plus  de  lumières  qu'elles  sur 
Fori^ne  et  les  motifs  des  premières  insti- 
tutions  humaines* 

Souvent  ce  ne  sont  que  des  roclia's 
iinats,  ibressési  groupés,  suspendus ,  en^ 
tassfe  de  diverses  manières ,  dont  le  ciseMi 
n'a  ]pn:*esqiie  Jamais  altéré  la  rusticité  :  s'ils 
lœ  charment  point ,  ils  étonnent  quelque- 
fois pat  les  forces  extraordinaires  que  leur 
érection  a  dû  nécessiter.  Ces  monùmens 
gros^ers  et  peu  connus  appartiennent  à 
ITiistoire.  Le  motif  qui  les  fit  ériger,  leur 
description^  doivent  en  remplir  les  pre- 
uàets  €hafHtres  :  ils  sont  les  produits  des 
prattiiers  essais  de  Tatt ,  des  pranières  pen^ 
fiées  de  riroiàme  sur  les  institutions  sociales: 

Aucmi /Français  n'avait  encore  tra^ 
{deinement  cette  matière  ;  j'sd  entrepris 
cette  tâche  j  j'ai  classé  ces  monùmens  d'à- 
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prèi5  leurs  formes  cUverses ,  et  j'ai  décou-^ 
vert /dans  chacune  de  leurs  classes ,  les 
prototypes  de  la  plupart  de  nos  monumens 
civils  et  religieux. 

Cette  route  ma  conduit  à  la  découverte 
et  à  Torigine  de  plusieurs  divinités ,  et  j^ai 
pu  y  VOIT  clairement  les  élémens  premiers 
de  leur  composition.  Je  crois  sur-tout  in- 
contestable Torigine  que  j'ai  assignée  k 
Mercure^  à  Vénus  et  k  leurs  fables.  Je 
crois  avoir  tout  aussi  solidement  établi 
celle  du  culte  des  figures  humaines ,  celle 
des  fableis  mythologiques  et  des  mystères 
de  Fantiqaité/ 

Puisse  ce  travail  n'être  jugé  que  par  la 
bonne  foi  !  puissent  les  esprits  que  toute 
nouveauté  effarouche ,  se  borner  à  n'at- 
taquer que  l'ouvrage  !  puisse  la  mine  que 
j'ai  ouverte  être  complètement  exploitée 
par  des  mains  plus  habiles  y  plus  savantes  ! 
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AMENÉ  l'idolâtrie. 
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CHAPITRE  PREBIIER. 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Un  navigateur  habile  qui  adécoavert  une  terre 
inconnue  ne  se  borne  pas  à  la  décrire  :  il  fail 
connaître,  avant  le  gisement  de  la  côte, son  re- 
lèvement, le  rapport  des  sondes ,  la  direction 
des  courans ,  enfin  les  détails  de  toutes  lesma- 
nœuvres  qui  lui  ont  servi  pour  attérir  heureu- 
sement. Je  crois  devoir ,  a  son  exemple,  avant 
d'ouvrir  a  mes  lecteurs  la  carrière  peu-connue 
où  je  me  suis  engagé  ,  leur  dire  quels  moyens 
j'ai  employés  pour  pénétrer,  à  travers  l'obscu- 
rité des  siècles,  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  ; 
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commeiU  j'ai  €upplé^  au  silence  4e  rhistoire  ; 
quelles  preuves  m'ont  appuyé ,  quels  principes 
m'ont  dirigé  dans  cette  marche. 

n  est  dans  l'homme  en  société  une  affection 
souvent  nuisible  aux  progrès  de  la  raison^  mais 
toujours  conservatrice  des  usages  antiques  : 
cette  affection  esiYhabituck.  L'histoire  n'a  point 
de  témoignages  plus  antiques^  de  tradition  {dus* 
certaine.  L'habitude  transmet^  de  génération  en 
génération  y  toutes  les  pratiques  origineHement 
instituées ,  les  conserve  souvent  intactes  à  tra-* 
vers  les  ravages  des  siècles ,  et  les  met  à  Pabri 
des  atteintes  des  institutions  contraires  ;  elle 
résiste  à  la  violence  des  gouvernemens  les  plus 
tyranniques ,  et  ne  cède  enfin  qu*à  une  perse-' 
cution  constante^  énergique,  ei  tong^temps 
prolongée. 

L'habitude  rapproche  TintervaUe  immense 
^i  se  trouve  entre  le  pas^  et  le  présent.  G'esi 
par  tUe ,  par  sa  continuité,  que  les  usages^  les 
mœui^  des  siècles  les  plus  reculés,  des  premières 
époques  des  sociétés  ,  ont  été  fidèlement  con« 
serves  el  transmis  à  des  temps  où  la  civilisation 
avancée  a  p^ermis  à  l'histoire  d'en  esquisser  le 
tableau. 

Chez  les  peuples  où  les  révolutioiis  politiques 
n'ont  point  existé,  ou  n'ont  point  opposé  à 
l'habitude  des  obstacles  assez  puissans  ,   les 


ANTERIBUHS  À  L'iDOLATRIE.  i5 

mœurs ^  les  usages^    ks  pratiques  anciennes 
se  sont  continuées  et  maintenues  jusqu'à  nos 

Ainsi  iliifitoire^  en  noustransmettant  aujour- 
d'hui ce  que  l'habitude  lui  a  transmis  autrefois^ 
fykvmitak  des  lumières  suffisantes  pour  éclairer 
C€tte  partie  ténébreuse  de  l'antiquité/  si  >  par 
*  ^s  iiombreuises  lacunes ,  elle  ne  laissait  elle-* 
Même  beaucoup  à  désirer^  Mais  ce  qui  peut 
éttp{Jlfé»  k  <:e  dé&ut  de  l'histoire ,  c'est  Tofa^er*- 
ïradon  àèê  mœurs,  des  usages  et  des  pratiques 
de»  pe«ple^  e^tistans ,  dont  la  civilisation  est 
nulle  ou  n'est  qu'ébauchée.  Ils  nous  offrent 
Tinciage  rivante  des  siècles  les  plus  reculés.  La 
comparaison  qu'on  peut  faire  des  usages  dé  la 
plus  haute  antiquité >  qui  n'existe  plus  que  dabs 
fhistoite  de  quelques  peuples  civilisés,  arec 
les  usages  existans  de  quelques  peuples  sau*« 
rages  >  eixplique  les  mottfs  <ks  institutions  ',  et 
èdkù  de  grahdès  ressources  aux  s>cnàtateura  de 
l'aitlicpiîté.  Ge  rapprochement ,  cette  compa-» 
nifiOBy  m'ont  quelquefois^  foui^ni  d'heureux 
réiuhajts  ;  ear  ,  et  cesi  une  rértté  bien  digne 
d^neiparque,  il  existe  eu^e  .le&mœura,  les 
pvatiqiies  «t  même  les  opinions  de  teertains 
p«Mf^fi(  d^  l'antiquité  ,  et  celles  d'un  grand 
uouïbM  de  peuples  qui  sont  aujourd'hui  sau- 
rages  ou  d^ni^civilisés,  quelles  que  soient  les 
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distances  et  les  mers  qui  les  séparent  ^  une 
conformité  si  frappante  qu'on  ne  peut  se  refu- 
ser à  soupçonner  qu'à  une  certaine  époque,  tanâ 
doute  ayant  la  catastrophe  qui  a  bouleversé  la 
surface  du  globe,  les  communications  entre  les 
dîfférens  peuples  étaient  plus  faciles  qu'elles  ne 
le  sont  aujourd'bui;  qu'ils  ont  pour  la  fdupart 
reçu  une  loi,  une  religion, uniques.  En  effet,  le$  * 
m4Îmesopinions,  les  mêmes  erreurs,  les  mêmes 
pratiques  et  les  mêmes  absurdités,  se  trouvent 
établies  maintenant,  comme  dans  les  temp^les 
plus  anciens,  chez  différens  peuples ,  habitant 
des  points  de  la  terre  les. plus  éloignés  entr'eux. 
J'en  rapporterai  quelques  exemples.  Ainsi,  j'ai 
dû  tirer  un  grand  parti  des  relations  de  voyages; 
elles  m'ont  fourni  plusieurs  objets  de  compa- 
raison :  c'est  souvent  par  elles  que  le  ]»*ésènt 
m'a  éclairé  sur  le  passé. 

Il  est  des  monumens  grossiers ,  existant  en** 
core  dans  toutes  les  parties  de  la  terre ,  dont 
l'origine  remonte  aux  premiersâges  dessociétés, 
qui  sont  mentionnés  et  décrits  par  pljc^eurs 
écrivains  de  l'antiquité,  et  qui  peuvept,  si  on 
les  compare ,  si  on  saisit  leur  report ,  leur 
analogie ,  répandre  de  grandes  lumières  sui^ 
Forigine  et  les  motifs  des  institutions  primitives. 

Des  recherches  sur  ces  monumens  curieux  , 
trop  dédaignés  par  les  modernes;  leur  division 
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eu  différentes  classes  ,  leur  destination ,  et  les 
institutions  civiles ,  religieuses  ,  les  divinités 
même  qui  en  sont  dérivées ,  feront  la  matière 
d'une  partie  de  cet  ouvrage. 

J'ai  pu  encore  tirer  quelques  secours  des  fa- 
bles mythologiques  :  toutes ,  j'en  suis  certain , 
ne  sont  point  allégoriques^  comme  on  le  pense 
généralement  ;  mais  celles  qui  le  sont  ne  ca*- 
ehent  pas  tellement  la  vérité  qu'il  soit  impos- 
sible de  la  découvrir.  Quelques  anciens  ont 
levé  un  coin  du  voile.  Diodore  de  Sicile  a  ré- 
vélé la  fable  des  juges  des  enfers,  des  jugemena 
que  subissent  les  âmes  des  pnorts,  et  celle  de 
l'Afîhéron.  Ces  données  indiquent  le  secret  du 
génie  allégorique  des  anciens,  et  font  connaître 
le  tissu  de  l'enveloppe  mystique. 

Voilà  les  principaux  moyens  qu2  ont  assuré 
ma  marche  ;  voici  les  principes  qui  l'ont  di- 
rigée : 

lo.  Ce  qui  est  simple  est  plus  ancien  que  ce 
qui  est  composé.  C'est  ce  principe  qui  m'a  servi  à 
établir  un  ordre  relatif  de  chronologie  dans  les 
diverses  institutions  religieuses  dont  j'ai  à  par- 
ler. 11  est  généralement  reconnu  j  il  me  suffit 
de  l'exposer. 

a^.  Dans  les  sociétés  primiUs^es ,  Vétai  moral 
de  thomme  différait  peu  de  celui  du  saunage 
actuel;  ses  opinions  religieuses  étaient  des  er- 
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reurs.  Ce  principe  exige  quelques  dérelop^ 
pemens. 

Le  degré  d'intelligence  de  Thomme  qui  Tirait 
dans  des  temps  très-reculés,  etcherlequel  la  ci- 
vilisation n  avaif  encore  opéré  aucun  change- 
ment, devait  être  lemême  que  le  degré  d'intel-' 
lîgencede  Thomme  qui  vit  aujourd'hui,  et  chez 
lequel  la  civilisation  n'a  point  opéré  de  change- 
ment. Cette  conformité  est  réelle,  sur-tout  si  \m 
climats  et  les  sols  hàhités  par  le  sauvage  an- 
cien et  par  le  sauvage  moderne  sont  les  mêmes. 
Ainsi  les  habitans  des  vastes  contrées  encore 
très-peu  connues,  de  l'Afrique,  ceux  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Asie  septentrionales,  etc.,  nous 
offrent,  dans  leurs  moeurs,  dans  leurs  opinionç 
religieuses,  l'image  fidèle  des  moeurs ,  des  opi- 
nions des  premières  sociétés  de  la  terre.  C'est 
chez  les  sauvages  modernes  qu'il  faut  aller  pui<- 
ser  la  vérité  sur  l'origine  des  sociétés  primitives, 
et  non  dans  ces  traditions  mensongères  inven- 
lées  long-temps  après  l'événement ,  par  l'ôr- 
gttieil  national  ou  par  l'intérêt  de  certaines 
castes  (i). 

(i)  Robertson  exprime  la  même  opinion.  Après  avoir 
ofl»rt  à  ies  lecteors  le  tableau  des  mcdurs  et  des  usages 
de  diffiérens  peuples  de  TAii^rique,  il  ajoute  :  u  Si  noUs 
»  pouvions  remonter  à  la*  source  des  idées  des  autres  na- 
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De  tels  hommes  ne  pouvaient  avoir  que  des 
idées  fausses^  des  opinions  erronnées  en  matière 
de  religion.  L'idée  de  la  Divinité ,  comme  nous 
la  concevons,  ne  pouvait  les  frapper.  Est-il  a 
espérer  quelque  chose  de  ces  êtres  qui  pas- 
saient leur  vie  entière,  tels  qu'ils  étaient  sortis 
<les  mains  de  la  nature,  dans  une  continuelle  en- 
fance j  dont  toute  l'intelligence  se  bornait  à  suivre 
l'impulsion  de  l'instinct  animal  j  qui ,  assaillis 
de  besoins  toujours  renaissaiiS',  uniquement 
occupés  à  les  satisfaire ,-  n'avaient  pour  cela  que 
•dès  moyens  uniformes  et  peu  nombreux  ?  De 
tels  hommes ,  que  leur  profonde  ignorance 
n'élevait  guère  au  dessus  de  la  condition  des 
brutes,  pouvaient-ils  apercevoir  ce  qui  n'était 
point  à  la  portée  de  leur  vue  ?  pouvaient-ils 
connaître  des  vérités  qui ,  pour  être  décou- 
vertes^ demandent  une  longue  suite  d'obser- 
vations, des  méditations,    des  combinaisons 

»  tiens  jusqu'à  ce  premier  état  de  société  où  l'histoiite 
»  commence  à  les  offrir  à  nos  regards  ,  nous  aperce— 
n  vrions  une  ressemblance  frappante  entre  leurs  opi- 

,>»  nions  et  leurs  praitiques  et  celles  dont  nous  venons  de 
»  parler;  nous  nous  convaincrions  aisément' que,  dans 

.»  des  circonstances  -semblables^  l'esprit  humain  suit 
»  par-tout  à-peu^rès  la  m^e  route  dans  ses  projets , 
»  et  arrive  presqu'aux^mêmes résultats.  »  {Hist.  d'Ame-' 
rique ,  tom.  2,  p.  4^7.) 

I.  2 
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d'idées  ;  tandis  que  leurs  organes  n^étaient  nul- 
lement exercés  à  ces  opérations  subtiles  de  Tés» 
prity  et  qu'ils  manquaient  des  méthodes  qui 
rendent  ces  opérations  faciles  ?.  Pouvaient-ils 
dçjïc  avoir  des  idées  saines  en  métaphysique  ? 
Et ,  quand  même  il  eût  existé  dans  ces  temps 
de  ténèbres  quelques  individus  assez  heureu* 
sèment  organisés,  doués  d'une  intelligence  as- 
sez transcendante  pour  concevoir  subitement 
des  vérités  inconnues  jusqu'alors,  quels  eussent 
été  leurs  ipoyens  de  les  expliquer  e^  de  les 
ti^nsTçeltre  à  leurs  contemporains ,  à  leurs 
dçscendans? 

.     Ces  moyens ,  qui  seuls  ont  retiré  l'homn^e  de 

son  état  de  sauvage,  qui  ont  semé,  pour  ainsi 

.^irjB ,  les  idées ,  et  les  ont  fait  germer  même 

_dans  les  têtes  qui  n'avaient  pu  les  concevoLp; 

ces  moyens ,  dis-je ,  leMr  manquaient*  I;'eiir 

pl^gu^,  pauvrç  et  grossier^  était  dépourvue  dp 

mots  propres  à  exprimer  les  opérations  de  l'es- 

o[Hri|t>  des  idées  abstraites  (i).  Us  ne  possaédaient 

^  (i)  Entr'ojttcea^  preuT.es.de  :  Vétat  d^gnoMuice  iet  de 
hrul^li^dea  peuples  araut  la  cmlisatkni  r&oUe  k 
piiav]?fA4^^i^^  lai^;ttia«  Même  cbu»  les*  utQdçiiièt.y  les 

}in4»t| idiiifi^y^  pfBir  r««dfieidâk éu^t^ .méÊMfii^jfsaKfÊeà^ 
Texerçice  de.k  penitée»  lei  opératioat  à»  l'esprit,  par 
e|i«inplev  m'^iqpriwaloftticbuii  Imicorif^qiMdiet  étras 
(Aysiques ,  des.  i^ctions  matéricU^'S.  ' ,  .  .  .      , 
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point  Tart  d'écrire  :  cause  puissante  de  la  pro«» 
pagatlon  des  connaissances  humaines,  instrth» 
ment  indispen$al^le  àleur  conservation,  et  dont 
rimprimerie  n'est  qu'w»e  extension  heureuse» 
ÂiQsi,  dépourvu^  des  coimaissances  n^ssaires 
à  l'exercice  de  la  pensée,  dépourvus  des  moyens 
de  les  acquérir  et  de  les  propager,  les  hommes 
restèrent  long -temps  dans  l'état  d'en&nce  et 
de  barbarie  où  ia  nature  les  avait  {dacés.  ^es 
i»remière8  idées  fpi'iis  conçurent  de  hc  Siirimté 
dureàl  être  bornées  et  grossières  comme  leurs 
organes,  et  par  conséquent  durent  être  fausses  : 
je  me  crois  donc  fondé  à  dire  que,  les  ténèbres 
de  l'ignorance  ayant  précédé  les  lumières  de 
la  raison^  les  premiers  pas  de  l'homme  ven^la 
religipn^  so  dirigèrent  dans  la  carrière  de  l'er-» 

(i)  Les  faibles  marques  de  religion  que  IW  observe 
chez  la  plupart  des  sociétés  qu'on  appelle  ieiujourd'hui 
umi^ages,  consistent  dans  F-adoraltion  du  soleil,  de  la, 
lune ,  ou  dans  celle  des  montagnes ,  des  fleuves  et  de 
quelques  aninçiau^;  leurs  pratiques  religieuses  ressem^ 
bknt  jt de  U in^^e  grossière;  et  lenrs^prétrea  ne  sont 
que  deft'  espèces  de  deTÎns  ou  sorciers.  Tels  ont  4ié  lei 
prenûers  élémens  de^  religions  de  Vautiquité.  Il  eslt  en- 
core aigourd'hui  certajins  peuples  quir  n'ont  pas  même 
ridée  d'un  culte.  Entre  plusieurs  preures,  que  je  pour^ 
rais  produire  9  }e  me  borne  à  çelle^î  1  «  On  a  découvert 
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•  S^.  Les  erreurs  antiques  ^  malgré  les  progrès 
fies  lumières ,  furent  respectées.  La  civilisation] 
en  croissant  y  ne  fit  que  les  élaborer^  les  em- 
hellir  ou  les  cacher  sous  un  voile  allégorique. 
La  vérité  de  ce  principe  est  prouvée  par  le 

>*  en  Amérique,  dit  Robertson,  plusieurs  tiibus  qui 
»  n'ont  aucune  idée  d'un  être  suprême ,  ni  aucune  pra- 
>»  tique  de  culte  religieux.  Indifférens  au  spectacle  ma- 
»  gnifique  d'oittre  et  de  beauté  que  le  monde  présente  à 
M  leurs  regards ,  ne  songeant  ni  à  réfléchir  sur  ce  qu'ils 
»  sont  eux-mêmes ,  ni  à  rechercher  quel  est  l'auteur  de 
»  leur  existence ,  les  hommes  dans  l'état  sauvage  con* 
»  sument  leurs  jours,  semblables  aux  animaux  qui 
>»  vivent  autour  d'eux.  Ils  n'ont  dans  leur  langue  aucun 
»  mot  pour  désigner  la  divinité ,  et  les  observateurs  les 
»  plus  attentifs  n'ont  pu  découvrir  parmi  eux  aucune 
»  institution ,  aucun  usage,  qui  parussent  supposer  qu'ils 
>»  reconnussent  l'autorité  d'un  dieu,  et  qu'ils  s'occw- 
»  passent  à  mériter  ses  faveurs.  »  (Hist,  de  l'Amérique, 
tom.  2,  p.  4^1.) 

Un  voyageur  célèbre  parlé  ainsi  des  Hottentots  Na- 
maquois  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la  religion  ,  du  culte ,  des 
>>  prêtres ,  des  temples ,  de  l'idée  d'une  âme  immortelle , 
»  tout  cela  est  nul  pour  eux  :  ils  sont  sur  cet  objet  ce  que 
»  sont  tous  les  autres  sauvages  leurs  voisins ,  c'est-à-dire 
>»  qu'ils  n'en  ont  pas  la  plus  légère  notion.  »  {Second 
Voyage  en  Afrique ,  par  le  Vaillant ,  tom.  II,  p.  320.) 

Don  Félix  de  Azara ,  qui  a  passé  treize  années  consé- 
cutives parmi  les  nations  sauvages  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  dit  qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  la  divinité ,  et 
qu'ils  vivent  sans  cdlte  et  sans  lois.  (Voyez  Voyage  dans 
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fail  ;  elle  est  prouvée  par  Thistoire  des  peuples 
anciens  et  modernes.  On  la  découvre  en  com- 
parant les  mœurs  qu'ils  avaient  avant  leur  civi- 
lisation ,  avec  les  mœurs  qu'ils  ont  eues  depuis; 
en  comparant  les  usages ,  les  pratiques  l  les 
opinions  religieuses  des  peuples  qui  sont  civi- 
lisés, avec  les  mœurs,  les  pratiques,  les  opi- 
nions religieuses  des  peuples  qui  ne  le  sont 
point,  ou  dont  la  civilisation  n'est  qu'ébauchée. 
S'il  s'est  trouvé  quelques  peuples ,  quelques 
sectes ,  ou  même  quelques  individus  qui  aient 
rejeté  ces  erreurs  primitives ,  le  plus  grand 
nombre  des  notions  et;  le  plus  grand  nombre 
des  individus  dans  une  nation  les  a  conservées. 
C'est  le  propre  de  l'honime  sans  instruction  de 

r  Amérique  méridionale,  par  Don  Félix  de  Azaia,  tom.  2> 
chap.  X.) 

Dom  Pernetti ,  après  avoir  décrit  les  vertus  des  Bia— 
siliens,  ajoute  :  «  La  religion  n'a  cependant  point  de  part 
>*  aux  idées  des  Brasiliens.  Ils  ne  connaissent  aucune  di- 
»  vinité ,  ils  n'adorent  rien ,  et  leur  langue  n'a  pas  même 
»  de  terme  qui  exprime  le  nom  ou  l'idée  d'un  dieu. 
1»  Dans  leurs  fables  >  on  ne  trouve  rien  qui  ait  du  rap- 
»  port  à  leur  origine  ou  à  la  création  du  monde.  J  II  ne 
n  leur  tombe  pas  dans  l'esprit  que  cette  vie  puisse  être 
ï»  succédée  d'une  autre.  Ils  n'ont  point  de  teriiw  pour 
»  exprimer  le  paradis  et  l'enfer.  »  (  Vojage  aux  iles 
Malouines,  en  1763,  1 764 >  par  Dom  Pernetti,  tom.  !•', 
chap.  6, p.  23o.) 
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«'abandonner  à  la  routine ,  de  respecter  let 
TÎeiiles  habitudes  sans  les  raisonner^  de  croire 
sur  parole,  et  de  juger  du  mérite  d'une  institu- 
tion d'après  le  jugement  de  ses  prédécesseurs. 
Il  aime  mieux  soumettre  sa  raison,  souvent 
révoltée ,  à  ce  que  ses  institutions  ont  de  plus 
absiu^e  que  se  livrer  à  Texamen  ,  parce 
que  ce  travail  est  toujours  pénible  pour  celui 
qui  ne  s'y  est  point  exercé.  Les  pères  trans- 
mettent à  leurs  enfans  des  dispositions  à  leurs 
habitudes  anciennes  ;  l'éducation  et  l'exemple 
développent  ces  dispositions  j  l'usage  les  forti- 
fie. La  soumission  aux  erreurs  antiques  devient 
un  besoin  ;  et  la  crainte  d'être  persécuté  par 
ceux  qui  ont  intérêt  k  les  maintenir  en  lait  un 
devoir  (i). 

(i)  Par  les  premiers  humains  le  mensonge  inventé 
S'accrut  en  vieillissant  y  tous  les  jours  répété, 
La  crainte  fit  les  dieux,  l'intérêt  fit  les  prêtres  ; 
Nos  pères  effrayés  en  ont  cru  leurs  ancêtres , 
Qui ,  des  mêmes  frayeurs  se  laissant  dominer , 
S'étaient  pressés  de  croire  au  lieu  d'examiner. 
Yous  craignez ,  vous  croyez  ;  et  vos  enfans  timides 
Suçant ,  avecle  lait , des  préjugés  stupides, 
Vont  peiat-étre  inspirer  cette  antique  terreur 
A  de^  enfans  comme  eux  héritiers  de  Terreur.    . 
Avec  notre  univers  le  mensonge  commence. 

Af  .-J.  GHÈME&y  t.  H  des  OEuvi^spùêthumeSt  poëme 
sur  la  Nature  des  Choses. 
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Voila  pourquoi,  au  grand  étonneme/it  dé  U 
pa3lérilé>  le  plus  matériel,  le  plus  ancien,  le 
plûs.absurde  des  cultes,  le  fétichisme  ,  existait 
cliez  les  Égyptiens ,  les  Grecs  et  les  Romains, 
lOrs  même  que  ces  peuples  étaient  arrivés  à  un 
très-haut  degré  de  civilisation  j  et  voilà  pour^ 
quoi  quelques  parties  de  ce  culte  déshonorent 
encore  la  plupart  des  religions  modernes. 

Dans  des  temps  de  lumières^  on  vit  quel- 
queà  hommes  raisonnables  de  l'antiquité,  frap-* 
pés  de  la  grossièreté  et  dé  l'insignifiance  des 
anciens  cultes,  mais  en  même  temps  foHement 
attachés  à  la  gloire  de  leurs  aïeux ,  à  leurs  ins- 
titutions, et  voulant  respecter  la  croyance  (io- 
pulaire,  se  donner  bien  de  la  peine,  mettre 
leur  génie  à  la  tofturc  pour  la  justifier,  pour 
prêter  à  ces  vieilles  et  absurdes  relations  un 
sens  favorable ,  et  les  mettre  en  rapport  avec 
l'ëtat  des  lumières  de  leur  temps.  Ils  attri- 
buèrent ,  en  conséquence,  aux  ihstituteiirs  de^ 
anciens  cultes  deà  projets  sages  auxquels  ils 
n'avaient  pas  pensé ,  dès  vues  vastes,  une  con- 
naissance profonde  des  secrètes  opérations  de 
la  nature,  qu'ils^ ne  pouvaient  avoir  :  c'était  le 
génie  qui  commentait  et  cherchait  à  ennoblir 
les  productions  de  Fîgnorance. 

A  combien  d'explications  forcées ,  insoute- 
nables, diverses  et  contradictoires,  ne  se  sont 
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pas  livrfe  plusieurs  écrivains  de  Tantiquité  ^ 
tels  que  Platon,  Diodore  de  Sicile,  Plutarque , 
Porphyre  ,  Jamblique ,  Varron ,  à  qui  saint 
Augustip  reproche  souvent  d'avoir  voulu  spi- 
rituçdiser  les  divinités  purement  matérielles  (i), 
et  la  foule  des  mythologues  anciens  et  mo- 
>dernes  ,  pour  donner  un  sens  raisonnable  aux 
fables,  aux  dogmes,  aux  pratiques  des  religions 
anciennes  ;  pour  trouver  des  allégories  fines , 
ingénieuses  et  savantes  dans  les  productions 
simples  et  grossières  de  la  barbarie  et  de  l'igno-' 
rance  !  C'était  chercher  l'esprit  dans  la  matière 
inerte. 

Les  prêtres  de  l'antiquité  ont,  il  est  vrai,  à 
une  certaine  époque ,  réduit  en  allégories  les 
grandes  opérations  de  la  nature  ;  ont  person- 
nifié le  soleil ,  la  lune ,  les  planètes ,  les  élé-  / 
mens,  le  ciel  et  la  terre;  les  ont  fait  naître, 
vivre  et  agir  comme  des  hommes ,  et  quel- 
quefois les  ont  fait  mourir;  mais  ces  allégories, 
souvent  ridicules  et  monstrueuses ,  ne  sont 
point  le  résultat  de  théories  savantes,  ni  de 
découvertes  bien  étendues  dans  la  science  de 
la  naturci  Ce  ne  fut  pas  pour  rendre  leur  culte 
et  eux  plus  vénérables,  comme  on  le  pense 
ordinairement ,,  qu'ils  cachèrent   au  vulgaire 

(i)  De  Ci\îtaie  Dd ,  lib.  VU, 


j 
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quelques  vérités  sous  un^  voile  sdlégorique  j 
mais  ils  y  furent  déterminés ,  dans  Forigifie , 
par  l'exemple  et  par  la  nécessité ,  comme  je 
l'établirai  dans  la  suite  de  t;et  ouvrage^>  Cest  à 
ce^puble  motif  que  l'on  doit  les  fables  mytho- 
logiques, dont  l'invention  est  rarement  heu- 
teuse,  et  dont  le  sens  caché,  indique  des  con- 
naissaaces  superficielles  et  souvent  errorinées. 

Ainsi,  les  écrivains  philosophes,  par  leurs 
interprétations  complaisantes ,  ont  do^né.  de 
l'importance  aux  erreurs  primitives ,  les  ont 
embellies,  .sans  les  détruire;  cependant  ils  ne 
sont  .pas ,  ainsi  qu'oji  le  pense  vulgairement , 
les  auteurs  des  fictions  allégoriques,  et  ils  n'ont 
point,  .sous  le  voile  de  ces  fictions,  caché  leur 
système;  parce  que,  dans  la  chronologiedes  pro- 
ductions humaines,  les  fausses  idées  sont  plus 
anciennes  que  les  sysjtèmes  scientifiques^  et  les 
erreurs  que  la  vérité.  Un  des  plus  habilles  écri- 
vains de  l'antiquité,  Diodore  de  Sicile,  déclare, 
en  commençant  son  ouvrage,  que  les  hoinmes 
écrivirent  des  fables  avant  d'écrire  l'histoire.    * 

4*^.  Les  symboles  ne.  sont  point  des  objets 
purement  naturels ,  mais  sont  des  ouvrages  de 

'.  S'il  eftt  quelques  exceptions  a  opposer  ici, 
cîUea  ï3i'.empOEtent  point  la  règle.  Définissons  ce 
qu'on  entend  par  symbole  :  c'est  ordinairement 


rimage  d'un  objet  re|Hrésmtable  ^  qui  a  des 
rapports  évidens  avec  un  autre  objet  qu'on  ne 
peut  représenter.  Une  image  est  un  ouvrage 
de  l'art:  donc  un  symbole  doit  Tétre. 

De  plus  :  pour  conceroir  un  symbole  y  on 
doit  préalablement  avoir  la  connaissance  par*» 
faite  de  l'objet  qu'on  veut  symboliser,  sans 
laquelle  le  symbole  ne  peut  être  exact.  Cette 
connaissance  suppose  d'abord  le  besoin  d'un 
^mbole  y  ensuite  une  certaine  instruction,  l'art 
de  combiner  les  idées,  et  d'apprécier  les  riqp- 
ports  qui  existent  entre  des  objets  étrangers 
à  eux-mêmes*  Ce  besoin ,  ces  lumières ,  ces 
opérations  de  l'esprit,  n'appartiennent  point 
à  des  peuples  qui  sont  encore  sauvages. 

Ainsi,  lorsque  certains  écrivains  ont  dit  de 
quelques  nations  barbares  que,  si  elles  ado- 
raient le  soleil,  la  luné,  les  montagnes,  les 
fleuves,  etc.,  elles  les  considéraient  comme 
des  symbcdes,  et  non  comme  des  divinités,  ils 
ont  proféré  \me  erreur;  ils  ont  prêté  leurs 
idées,  leurs  connaissances  à  des  homimes  qui 
ne  pouvaient  les  avoir. 

5^  Les  dieux  de.Faniiifuité païenne  santdes 
choses ,  et  non  des  personnes. 

JLa.preu9re  de  cette  vérité  peu  eonnue  résulte 

des  principes  que  j'ai  établis  en  traitant  du 

J&ichisme;  elle  en  est  une  cons^uenoe  néoes^ 
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saire.  L'homtne  sauvage  et  enti^entent  maté- 
riel, ayant  d'adorer  son  semblable,  a  dû  porter 
son  culte  vers  les  phénomènes  les  plus  frap- 
pans,  vers  les  productions  les  plus  utile»  de.  la 
nature.  Le  culte  des  personnes,  d'ailleurs  borné 
à  peu  près  aux  temps  et  aux  lieux  où  elles  ont 
vécu,  décèle  des  progrès  avancés  dans  la  civi- 
lisation, un  gouvernement  organisé,  et  par 
conséquent  luie  époque  postérieure  au  culte 
antique  et  matériel  des  premières  sociétés. 

Terminons  par  quelques  *  observations  que 
m*ont  suggérées  mon  travail. 

Je  crois  avoir  découvert  que  la  source  prin- 
cipale des  erreurs,  des  abus,  des  superstitions 
de  tout  genre  dont  furent  entachées  les  reli- 
gions de  l'antiquité ,  existe  dans  la  croyance  où 
ont  été  la  plupart  des  peuples ,  que  le  signe , 
la  figure  ou  le  symbole  avait  la  même  vertu , 
la,  même  puissance  surnaturelle ,  les  niémes 
facqltés  bienfaisantes  ou  préservatrices,  que 
celles  qu'on  attribuait  à  l'objet  divin ,  figuré  ou 
symbolisé  j  que  le  signe  valait  autant  que  l'objet 
signifié.      .      , 

'  Si  l'on  détruisait  cette  croyance,  on  verrait 

toutes  ses  conséquences  funestes  disparaître 

avec  elle ,  et  la  vérité  remplacer  Terreur  àfm,^ 

les  religions. 

J'observerai  encore  que  leschangemens  dan*^ 


L_ 
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les  inslilutions  religieuses,  amenés  par  lés  pro- 
grès successifs  de  la  civilisation,  se  sont  opérés 
graduellement  et  d'une  manière  presqu'insen- 
dible  ;  que  la  nécessité  presque  toujours  seule  \ 
dans  les  temps  antiques,  imprimait  le  mouve- 
ment; que  chaque  pas,  dans  cette  marche 
progressive ,  était  l'effet  nécessaire  du  pas  qui 
l'avait  précédé.  Une  innovation  reçue  en  appe- 
lait une  autre  a  son  secours.  Une  première 
erreur,  une  première  vérité ,  étaient  poussées 
vers  un  état  de  raffinement  assorti  au  nouvel 
état  de  la  civilisation  croissante.  Ainsi ,  les 
plantes  vénéneuses  et  salutaires  éprouvent  un 
pareil  développement  par  l'action  de  la  chaleur 
croissante  du  soleil. 

*  Ce  fut  par  un  enchaînement  de  nécessités 
que  l'homme  parcourut  l'intervalle  immense 
qui  se  trouve  entre  le  point  où  il  rendait  des 
honneurs  divins  à  la  matière  informe,  à  un 
talisman,  à  un  préservatif  ridicule,  h  un  ani- 
mal, et  celui  où  il  conçut  l'idée  d'un  Etre  su- 
prême ,  créateur  et  régulateur  de  tout;  entre  le 
point  où  il  adorait  des  objets,,  grossiers,  des 
troncs  d'arbres,  des  pierres  informes,  et  celui 
où  il  rendit  un  culte  aux  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
représentant  sa  propre  figure. 

Tout  se  tient,  s'attire  dans  la  marche  des 
institutions  humaines  j  et ,  si  la  violence  des 
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conquérans ,  l'impéritie  des  chefs  des  nations , 
ne  rendaient  stagnante,  ne  faisaient  quelquefois 
rétrograder  la  civilisation,  on  la  verrait  par- 
tout s'avancer  sans  interruption  vers  son  per^ 
fectionnement,  et  même,  arrivée  à  un  certain 
degré,  s'y  précipiter  brusquement,  combattre 
et  anéantir  les  erreurs  auparavant  consacrées» 
Lés  progrès  lents  et  insensibles  appartiennent 
à  une  civilisation  naissante,  et  les  passages 
brusques  à  une  civilisation  très-avancée. 

Tels  sont  les  moyens  qui  m'ont  servi  à  con- 
fectionner cet  ouvrage.  Tels  sont  les  principes 
qui  en  ont  coordonné  les  diverses  parties,  et' 
qui  m'ont  guidé  dans  la  route  ténébreuse  et- 
iofréquentée  que  j'ai  parcourue. 
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CHAPITRE  U. 

DéfinitiMi  de  l'i  Idolâtrie ,  du  Fitichùthe ,  da  Sabéitmé 
et  de  Y  Héroïsme.  Epoques  relatives  et  indétemiméMr 
de  rinMitution  4e  ces  trois  derniers  cultes. 

«Tentendô  par  idolâtrie  un  eulte  religieux 
tendu  à  des  ouvragés  dé  peinture  ou  de  sculp- 
ture^ représentant  dés  figures  humaines.  Les 
causes  qui  ont  amené  ce  culte,  si  étrange  aiix 
yeux  de  la  raison,  et  avec  lequel  une  longue, 
habitude  a  pu  seule  familiariser  les  hommes^ 
vont  faire  l'objet  de  mes  recherches. 

Pour  procéder  méthodiquement  à  la  décou-^ 
yerte  de  ces  causes,  je  dois  dire  d'abord  quel 
a  été  le  culte  le  plus  ancien ,  quels  furent  les 
premiers  objets  adorés;  puis  je  dirai  quelle  al- 
tération a  fait  subir  au  premier  des  cultes  son 
amalgame  avec  ceux  qui  lui  ont  succédé. 

En  considérant  l'ensemble  des  dogmes ,  des 
pratiques,  des  monumens  religieux  de  tous  les 
^peuples  de  la  terre  qui  nous  sout  connus;  en 
les  comparant  entr'eux  ,  en  rapprochant  ce 
que,  à  cet  égard,  l'histoire  nous  apprend  du 
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pâffisé^el  ce  que  nous  savons  du  présent,  om 
démêle  trois  cultes  fondamentaux  et  bien  dî*- 
tincts,  qui  se  sont  succédés,  réunis,  modifiés , 
sans  cependant  sjanéantir.  L'esprit  humain  ne 
procède  qu'ien  imitant,  qu'en  perfectioniiiant 
ses  imitations*  Les  cultes,  quoique  défigurés 
par  des  combinaisons  successives  conservent 
toujours  quelques  traits  du  modèle  primitif. 
Les  vicissitudes  que  le  temps,  les  climats  d^ 
vers,  les  progrès  des  lumières,  et  les  révolu^ 
tions  politiques,  leur  ont  fait  subir  n'ont  po 
e£icer  entièrement  leurs  caractères  originels^ 
-ni  les  soustraire  à  l'œil  attentif  de  l'observa- 
teur. 

Ces  trois  tulles  Boni  It^  Fétichisme^  le  Sa^ 
héi^nCi  YHércismej  ou  le  culte  des  héros. 

Le  raisonnement,  appuyé  de  faits,  marqué 
la  place  que  l'oi^igine  de  chacun  d'eux  doitoc-> 
ciller  dans  l'ordre  chronologique. 

he  Fétichisme  est  le  plus  ancien  des  cultes, 
pioxe  qu'il  est  le  plus  sim{^  et  le  plus  gros-^ 
siertle  tous;  parce  qu'il  doit  sa  naissance  à  dek 
peuples  purement  sauvages,  et  à  des'tem|)fii  qui 
onit  devahcé  chez  eux  les  premiers  progr^  de 
la  civilisation.  L'analogie  qui  doit:  exister  enlife 
l'état  des  peuples  incivilités  d^  la  {dut  hi^e 
anticpiâé . ,  et  celui  .des  peuplés  modernes  t 
«(ùi  ne^lè  «ont  pas  encore  fl'analogple  qui  d^ 
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exister  ea^re  le  culte  du  sauvage  du  temps 
pàssé^  et  le  culte  du  sauyage  du  temps  présent  > 
enfin ,  ce  principe  incontesté  qui  établit  l'anté- 
riorité  des  institutions  simples  et  grossières  sur 
celles  qui  sont  combinées  et  perfectionnées, 
sufiisent  pour  donner  à  mon  assertion  tous  les 
caractères  de  la  vérité.  Ce  culte  se  consente 
encore  chez  les. peuples  le?  moins  civilisés  de 
la  terre;  il  se  conserve  même  chez  des  nations 
policées ,  mais,  embelli  et  amalgaïaé  avec  Its 
autres  cultes.     .    :  -, 

DéfinissonB^  le  Fétichisme* 
'  Dans  l'enfaiice  des  sociétés/  tout  ce  qui  opé- 
rait sur  les  sens  une  impression  forte;  tout  ce 
qui  produisaii^  k  un  degré  émineni^  le  plaisir 
ou  la  douleur,  Tâdmii^ation  ,  rétorinément,  la 
peur;  tout  ce  qui  paraissait  propre  à  procurer 
\e  bien,  à  éloigner  le  mal:  élémens,  phéno- 
mènes de  la  nature,  animaux ,  végétaux ,  subsi- 
stances inanimées,  devinrent  d'abord  autant 
d'objets  chéris,  craints,  révérés;  et  puis,  par 
l'efffet  d'une  longue  habitude,  considérés  comme 
ï-emplis  d'une  force  occulte,  d'une  Tcrtù  sur- 
naturelle, i  Is  reçu,ren t  un  culte-  Ainsi ,  le  soleil,  la 
iune,  lé  tonnerre,  les  orages,  des  montagnes , 
des  fleuves,  des  fontaines,  la  mer,  des  forefe^ 
des  arbres,  des  pierres ,  des  armes ,  des  dni- 
maux  de  diverses  espèces,  et  une  infinité  debt^ 
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qti6  l«s  moiokriwA,  d'api^è^  le  4i|lte  plus  ro^ 
treint  qu'obsei'vent  les  habHans  d^  la  Nigritie  ^ 
ont  fiommées  FéUohçè  (i). 

Je  conserve  cette  dénoipmaliûn,  qâoiique  je 
lai  donne  une  signification  plus  étendue  ([u^ 
eeUe  qu'elle  reçoit  wdihaircœent.  Mou  sojtt 
le  nécessite;  et  l'exemple  d'un  savailt  distingué 
m'y  autorise  (2). 

AtMi,  tootet  choses  et  même  tou«  mpts^ 
parl^  4m  écrits  >  auxquels   cm    attribue  une 

(f  )  ÏéH  fjfmden  olqets  adcwé$  par  fes  }K>inmdS5  les  pre* 
WÊiimé  àieWi  n^âtaiont  ^oe  d^ainulettea,deà  préservatifs» 
«yXfpids  on  iittiibuait  la  faculté  de  produire  le  bien  et 
d'éloigner  k  mal.  «  Chez  toutes  les  nations  ignorantes  » 
»  les  premières  pratiques  qui  présentent  quelques  res- 
»»  semblances  avec  des  actes  de  religion,  n'ont  pour  objet 
»  qae  dVcarter  des  maux  que  Thommei  peut  souffrir  oa 
»  redontei^.  Les  Manitous  ou  Ockiâ  des  iMtturels  d(S 
»  l'Amériqut  septentrionale  étaient  des  espèces  d'amn^ 
»  If  ^tes  0»  de  f^haripes  auxquels  ils  attribuaient  la  vertu 
»  de  pf<^server  de  tout  événement  fâcheux  ceux  qui  y 
»  mettaient  leur  confiance.  »  (Robertsôn,  Hist.  de  VA-^ 
mérique ,  tojn»  2  »  p.  235,) 

(2)  Je  veux  parler  du  président  de  Brô$$es ,  qui ,  dans 
son  ouvrage  intitulé  du  Culte  des  Dieux  fêticher,  a,  le 
pretnier,  fiôtapercxnroirla  gén^rfiiHé  de:ee  eulle,  et  son 
inlwtnee  sur  les  reMçipns  célèbres  de  l'antiquité,  dont 
fUfis  étaient  en  |pu)de  partie  composées. 

I.  5 
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*vtrta  mermlletisè;  étrangère  à  Irar  essence  et 
contraire  aux  lois*  de  la  natutey  doirent  a^iparw 
tenir  Siu  Fétichisme. 

*  Ce  culte  si  universel,  et  qui  s'ap[]Aique  à 
tant  d'objets  divers,  présente  k  Fesprit  deux  di- 
^risioM,  dont  l'une  9:  précédé  l'autre  dans  l'on» 
dre  cbronok^fique  :  la  première  se  compost 
des  Fétiches  naturels,  et  la  seconde  des  Fé^ 
fiches  artificiels.  •  »    :       . 

'.  Je  donne  l'antériorité  au  Fétichisme  naiumlf 
parce  que  les  productions  de .  la  *  natuve  ont 
existé  avant  celles  de  l'art,  qu'elles  ont  fixé 
l'attention^  excité  l'admiration  ou  la  reconncûs^ 
sahee  des  hommes,  et  qu'elles  ont  reçu  leurs 
hommages  religieux,  avant  qu'ils  s'avisassent 
d'adorer  les  ouvrages  de  leurs  nikins. 

Les  objets  qui  composent  le  Fétichisme  ar^ 
iificiel  sont,  en  grande  partie ,  des  extraits  du 
Fétichisme  naturel.  J'établirai  cette  extraction; 
j'entrerai  dans  de  grands  détails  supr  certains 
extraits  du  Fétichisme  naturel  ;  je  prouverai 
qu'ils  ont  été  les  premiers  matériaux  employéH 
à  la  composition  de  plusieurs  institutions  ci- 
viles et  religieuses ,  et  sur-tout  à  celle  de  l'ido- 
lâtrie* 

Le  Sahéisme  comprend  non  «*  seulement  le 
culte  du  soleil  et  de  la  lune,  mais  encore  orfui 
des  planètes,  des  constellations  et  du  zodk- 
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que.  heSabéisme  érigea  les  astres  en  divinités, 
et  la  science  astronomique  en  dogmes  reli-- 

On  roit  qu'il  est  une  émanation ,  une  exten^ 
sîon  de  la  partie  du  Fétichisme  naturel,  qui 
consiste  dans  le  culte  du  soleil  et  de  la  lune.  Ce 
eidle,  sim|>Ie  dans  son  origine ,  se  perfection- 
saut ']»r  de  longues  obserrations,  s'étendit 
wr  Fensemble  des  corps  lumineux  qui,  pen- 
dant i'obscurité  ,  briHent  dans  l'iinmensité  des 
cieux;  et ,  par  cette  extension ,  une  partie  du 
F^chtsm0^ùmp^sa  une  religion  nouvelle  :  le 
Sabéisme. 

Les  révolutions  des  planètes  et  le  retour  des 
saisona  caletdés  ;  le  temps  mesuré  et  divisé  en 
années  y  en  mois ,  en  jours ,   en  grandes  pé- 
riodes; les  éloiles  fixes  connues;  les  groupes 
(i^étoiles  que  semble'  parcourir  le  soleil  dans 
son  cours  ahnuel  y  désignés  et  dénommés  ;  le 
cercle  rationel  qui  comprend  dans  le  ciel  ces 
divers,  groupes,  et  qu'on  nomme*  Zodiaque  y 
divisé  eu  dou2e  pirties  égales  ,  correspondant 
aux  douze  mois  qui  composent  l'année  :  telles 
furent  ies  principales  connai^aàces  qui  for- 
mèrent les  matériaux  du  Sabéisme.  Les  oi3gé^ 
dlviptsés  de  la  science  iastronomique  ;  une  in« 
flftence  surnaturelle  supposée  aux  astres  ;  tout 
ce  qu'une  imagination  exaltée  peut  ajouter  d« 
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merveiUeii:^  aux  merveilles  ^s  cteiu  ^  coin{rfr-* 

tèrent  rédiiiqe  c|e  cette  religÎQP* 

L'exposition  de  la  nature  de  cette  religion 
suffit  pour  faire  sentir  ^^^  $<m  in^tittitMin  date 
4'uiie  époque  bien  pci«térie«ire  à  Fariginedu  Fé* 
tichisme  ;  les  longues  obtonratioiis  ^'eiki  sup- 
pose p  U  d^^é  de  lumières  q^'il  a  fallu  «t^inâre 
pour  lu  mettre  en  vigMeur^  ne  permettent  pat 
4'hésiter  k  placer  rétablissement  du  SaMsme 
long^^tf  mps  après  celui  du  fétichhme.  J*ai  dit 
q^'uju^  partie  du  premier  oulit  avait  dgn^é  i¥Û«- 
siince  nu  fi^çqoud  (  f^  qui  est  une  autre  ]tf^tuV<l 
de  son  antériorité  )  ,  et  j*établirai  dans  la  suite 
df  i}et  ouvrage  fpx'd  a  fourni  des  noms  aux 
divi^Mté^  astrQpomiques;  qu4  If  s  dieux  planètes 
sur-rtout  ont  reçu  des  dénQipijniaAions  qui  ap-* 
part^uaicnt  auparavant  aux  ^ienxf^ket. 

Les  découvertes  astronomiques  ^  élémens  du 
Subéisme  i  et  dont  la  sublin^té  assura  le  succè« 
d^  ce  culte  9  ne  furent  pas  seulement  Teffet  de  la 
curiosité;  W  nécessité,  mère  d^  sciences ,  y 
eut  la  plus  grande  part  >  et  ^una  la  première 
impulsiaQ^ 

14'agrîcuUure  commençait  à  fleurir  :  le  besoin 
^  0(H>nattre  exactement^  et  de  désigner  Té*^ 
poqu^  du  retour  annuel  tles  saisons ,  d  en  pré- 
rwt  I06  effets  divers  ^  et  de  régler  par  celVe 
eoittiaiasànce  les  travaux  de  la  campagne^  four*- 
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nit  àrholnitie  les  ^mièreinotioDS  delà  soiance 
et  de  k  religion  a^rdnomiquee.  Bîdnlôt  il  lin 
fdUitt  inrenter  et  tkmeer  des  signes  pUdpres  k 
iodi^et*  les  diverses  époques  de  ces  saisoas , 
éé  ces  trftraut  :  de  là  les  premiers  caractères , 
et  le  premier  calendrier.  «  Cette  alirotioini^ 
n  Yvlpâtéf  dit  un  âRvant^  naquit  ayee  Tagri^- 
>»  culture  et  pour  l'agriculture.  Dès  le  momeixt 
H  qu'il  y  eut  un  agriculteur ,  il  exista  un  ca*« 
n  lendfter  et  des  aslrdnomes  »  (i)< 

C'est  en  eflbt  ufic  chose  bien  digne  de  re- 
marque ^  qtie  la  religion  dés  peuples  agricul- 
teurs pâHicipe  beaucoup  dci  Sabéième  ^  tandis 
que  ôelle  des  peuples  chasseur^  ou  guerriers 
est  presqu*enliètement  composée  du  FeK- 
chistne. 

Mais ,  si  l'agricultture  apprit  la  division  du 
temps  y  déterinina  les  époques  fixés  du  retour 
des  saisons  ;  ^  ,  en  eâseignatil  aux  hommes  k 
contiattre  lés  rérolutiônsdti  soleil  et  de  la  lune, 
èÙe  ieut  fendit  ii^ile  la  eônhàiâsattee  des  réVo«- 
iutionà  des  plànèCei;  *i^  enfin;  elle  leur  ourm 
la  carrière  de  la  science  astronotiiique  ^  la  na- 
vigation léâ  y  poitssa  ton  àVânt.  Lès  nouveaux 
besoîjti^dé  cet  art  produisirent  dé  ilouVéïlés  dé- 

(î)  Court  de  Gebeliii  ^  Allégories  orientales ,  His- 
toire àt  Mercure  f  p.  100. 
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couvertes  :  les  constellations  furent  observées, 
classées  et.dénommées.  Les  navigateurs  conti- 
nuèrent ce  que  les  agriculteurs  avaient  conh- 
mencé;  et,. si  les  Chinois,  les  Indiens, les  Cbal* 
déens ,  les  Ethiopiens  ou  les  Egyptiens,  in- 
ventèrent l'astronomie ,  c'est  aux  Phéniciens, 
grands  navigateurs ,  qu'il  faui  en  attribuer  les 
progrès. 

Le  Sabéisme  s'établit  chez  plusieurs  nations 
de  la  terre  ;  et  ces  nations  sont  celles  que 
l'histoire  distingue  comme  les  plus  ancienne- 
ment civilisées.  Il  formait  la  partie  principale 
de  la  religion  des  Egyptiens,  des  Chaldéens, 
des  Phéniciens,  des  Perses ,  des  Grecs,  etc.;  il 
dominait  et  domine  encore  dans  celles  de  l'Inde 
et  de  la  Chine.  Il  est  peu  de  nations  qui  ne 
conservent  aujourd'hui,  dans  l'époque  de  leurs 
fêtes  religieuses,  dans  la  forme  de  leurs  céré- 
monies, des  traces  du  culte  des  astres. 

Cette  religion,  née  au  sein  du  Fétichisme ,  en 
s'amalgamant  avec  lui ,  en  contracta  les  habi- 
tudes et  les  vices,  se  les  appropria,  et  agrandit 
par-là  le  champ  de  la  superstition.  Cet  amal-* 
game  impur,  lorsque  la  raison  eut  &it  des 
progrès  parmi  les  hommes ,  révolta  quelques 
penseurs  audacieux ,  fit  naître  des  schismes  , 
l'intolérance  et  le  fanatisme. 

11  est  présuniabie  que  le  Sabéisme  donna 
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naismce au.stoerdooe*  Des  devins,,  fourbes  et 
grossiers  I  suffisaient  ^n  FéUcbismei  mais  le 
culte  des  astres  exigeait  des  savans  ^  des  col* 
léges  d'astronomes.  ^ 

Vheroïsme,  que  je  nomme  ainsi^quoique  ce 
mol  ait  ùneautre  acception  dans  notre  langue  , 
est  le  culte  rendu. aux , héros ,  appelés  aussi 
dendr-di&ix;  cdui  rendu  aux  hommes  divinisés 
après  ou  même  avant  leur  mort.  En  ce  dernier 
cas^  il  doit  être  nommé  androlAtrie. 

Ce  culte  ^  il  faut  le  droire^pour  Thonneur  de 
l'humanité  ^  fat  d'abord  l'erreur  de  la  recon- 
naissance;  mais  il  devint  ^isuite  le  crime  delà 
âalterie.  On:  commença  par  déifier  ^datn s  les 
cbe&  des  nations  9  leurs;  exploits ,  leura  ver  tus  i, 
et  bientôt  on  nexléifia  que  leur  pui^ance.:  Ce 
culte  attacha  fortement  le  sàcerdoce'àla  politi*' 
que;Uintéressaégalêmenfro]rgueildesprétre$et; 
celui  des  souverains:  car  il  est  aussi  glorieux  d<^ 
pouvoir  créer  un  dieu  que  de  Tétre.  Fondé  sur  la 
vanité  des  individus  les  plaapuissans  des  soçié« 
tés^  le  Culte  des  héros  se  répandit  dans  presque 
tous  les  lieux  où  se  trouvaient  des  prêtres. et 
des  rois. 

Ce  troisième  genre  de  culte  ^  en  s'atlaeb^nt 
aux  deux  fMrécédens,  ajouta  a  leurs  abuis  sea 
abus  particuliers ,  chargea  les  reHgtons  d'tmè 
foule  de  divinités  sobalteri^s  ^  obscurcît  This-- 
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toite  des  infiiiiulions  premières  ,  y  iatraduisk 
des  règles ,  des  Ibrmes  ^  des  i^némonm  ii0«* 
telles.  L'autel  etnpi^nU  dutrènesapompeet  su 
magnificence.  On  rendit àladÎTinité des hMfHni* 
ges;  on  implora  sa  justice ,  saâtvear^te  pi^tec- 
tion  5  4^  la  m^e  manière  qu'on  rendait  iiMB^ 
mage  aux  souverains ,  qu'on  imjddrait  Iqnr 
justice  et  leur  protection.  En  âeyattl  les  wq\^ 
au  rang  des  dieux^  on  ravala  les  dieux  au  tw$ 
des  hommes  ^  et  l'on  supposa  la  divi^tlé  enta>T 
chée  de  toutes  leurs  faiblesses ,  d(^  toutes  kurs 
passions ,  de  tous  leurs  vices, 

Cest  ce  culte  qui  amraa  directement  l'idolà^ 
jtrié  ;  c'est  encore  lui  q«i  donna  lieu  dux&bks^ 
9X1%  légendes  de  la  Mycologie  i  nébulgê  îHt 
eohérent  de  certains  focidens  àe  }^  nature  avec 
les  habitudes  ^  les  besoins  ft  les  pi^ona  de 
jféspèce  humaine  j  all^oriés  presque  toujours 
dépourvues  de  justesse  ci  mal  souteaues  j  epok* 
positions  monstrueuses^  où  le  goi&t  ^  la  rais^^ 
la  morale  ^  é^^nent  blèasési  attcisteikt  l'état 
de  barbarie  et  l'imm^rsdité  4eB  temp^  «i^  eUj^s 
Ihrent  ima^néesf.  fables  seai^daleusf s ,  où  If 
plupart  dest  dieux  y  modelés  sur  des  tyrans ,  sont 
présenta  tellement  livrés  à  leurs  passions,  à 
tous  les  excès  qui  en  dérivent^  qi^^,  ^  ces  pré- 
^ndus  h^birans  dès  ^eux  eusseiit  porté  leu9^ 
^érég^eifieiisi&nsufltÊiit    pçiiçé^il^  a«iraîe»i 
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à  boh  droite  subi  les  peines  destinées  aux  phia 
infimes  scélérats. 

Cie  cnlte  porta  k  la  mot^ale ,  k  la  civilisation , 
des  atteintes  funestes  et  mnotnbrablea;  mais^ii 
prdttltiisît  qûelquea  institutions  utilea.  Lé  vaste 
champ  dt  Feireur  n'est  pas  toujonts  hérissé  de 
ronces. 

Lé  peuple  bientôt  imita  ses  rois  ^  etvonlut 
participer  au  moins  en  espérance  k  la  divinité. 
SI  chaque  individu  né  ftit  pas  dieu  pendant  m. 
vie,  il  voulut  réfere  après  sa  mort.  On  honort 
les  morts  en  général  comme  des  divinités 
connues  sous  le  nom  de  Mânes  ;  on  oi&it 
des  sacrifices,  des  libations;  on  leur  adressa 
des  prières.  La  nature  et  Tamour-propre  sanc- 
tionnèrent cette  institution  respectable ,  à  la- 
quelle ,  il  ne  faut  pas  e»  <)outer ,  on  doit  le 
dogme  consolateur  de  l'immortalité  de  l'âme  ; 
c^r  ce  «logme  est  la  conséquence  nécessaire  du 
culte  des  morts. 

C'est  aussi  à  ce  culte  qu'on  doit  la  naissance 
e  t  les  progrès  des  arts  d'imitation ,  et  sur-tout 
de  l'art  du  statuaire. 

A  ces  trois  cultes  principaux  je  pourrais  join- 
dre le  Philosophisme.  Je  donne  ce  nom  à  cette 
multitude  de  systèmes  métaphysiques  qui  firent 
naître  les  progrès  des  lumières  et  labsurdité 
des  Cultes  antiques.  Systèmes  qui ,  pour  la  plu* 
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part,  établissaient  une  divinité  tiniqae  et lapé* 
rieure  à  toutes  les  autres.  Les  philosophes  qui 
les  fondèrent ,  divisés  en  plusieurs  sectes ,  re- 
jetèrent, combattirent,  ou  même  adoptèrent 
quelques  parties  des  trois  genres  de  culte^e 
je  viens  de  caractériser.  Cette  portion  de  l'his- 
toire de  l'origine  des  religions  n*est  point  de 
mon  sujet.  Je  dois  me  renfermer  dans  les  oi]îets 
du  J^élichisme  et  du  Sabéismej  qui ,  combinés 
avec  le  culte  des  héros  ou  des  t^orts ,  ont  amené 
ridolâtrie. 
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CHAPITRE  III. 

Des  principaux  objets  du  Fétichisme  naturel ^  du  culte 
des  montagnes. 

Les  principaux  objets  du  Fétichisme  naturel 
sont  :  le  soleil ,  la  lune ,  )es  montagnes ,  le$ 
forets,  les  eaux  en  général.  On  pourri^t  y 
joindre  plusieurs  animaux  utiles  ou  redou- 
tables à  rhomme,  et  autres  productions  de  la 
nature;  mais  ces  derniers  objets,  étrangers  à 
mon  sujet,  ont  ressenti  les  efifets  de  l'idolâtrie^ 
sans  avoir  contribué  à  l'amener. 

Je  ne  m'arrêterai  point  sur  les  preuves  du 
culte  des  deux  astres  les  plus  apparens  du  ciel  ; 
ces  preuves  sont  inscrites  dans  les  monumens, 
dans  les  annales  de  presque  tous  les  peuples 
de  la  terre.  Il  serait  superflu  de  s'appesantir 
sur  ce  qui  n'est  point  contesté ,  sur  ce  qui  est 
généralement  reconnu.  Ainsi ,  par-tout  où  le 
soleil  répandit  sa  chaleiu*  régénératrice,  sa  lu- 
mière réjouissante;  par-tout  où  la  lune  suppléa 
à  son  absence,  et  diminua  les  horreurs  des  té- 
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nèbres  de  la  nuit  y  Tun  e^  l'autre  eurent  an- 
ciennement et  ont  encore 9  en  plusieurs  pays, 
des  adorateurs. 

Le  culte  des  montagnes ,  quoique  moins 
universellement  établi,  occupe  une  place  consi- 
dérable dans  l'histoire  des  religions  primitives. 
Il  était  en  grande  vénération  chez  les  peuples 
dont  l'horizon  se  trouvait  borné  par  les  masses 
éminentes  de  ces  montagnes.  Souvent  leurs 
cknes,  cachées  par  des  nuages,  semblaient  at- 
teindre aux  cieux }  de  leurs  flancs  naissaient 
des  fontaines,  des  rivières  précieuses  à  la  vie. 
Ou  des  totrens  qui  portaieni  la  dévastation. 
Leurs  sonlmttés  se  couronnaient  de  nuées  ora« 
geuses  d'oii  partaient  les  éclairs  et  la  foudre. 

Objets  de  reconnaissance  et  de  terreur,  (^ 
craitite  et  d'espérance,  les  montagnes,  tour-«à^ 
tour  funestes  et  bieni^isantes  ,  opposaient 
encore. aux  ennemis  du  voisinage  iine  barrière 
immenBê  ei  difficile  à  franchir }  des  hommes 
grosgters  et  sauvages  pouvaient-ils  ne  pas  voir 
en  elles  une  pcfissance  sui*naturdlle,  une  divi* 
nité?  Les  montagnes  furent  des  dieux  qui  fe- 
çurent  les  hommages  de  presque  tous  les  peu-*^ 
pies  de  la  terre. 

Maxime  de  Tyr  dit  que  les  pi*emîers  mortels 
regardèrent  lèS  montagiies  éomme  ks  sjihboles 
de  la  divinité  j  que  ceux  qui  vinrent  après  se 
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persuadèrent  qu'il-  n'y  avAil  point  de  flaon^ 
lagpf  qui  ne  fut  le  séjour  de  quelques  dieu9« 
JVbutme  de  Tyr  attribue  aux  premiers  nu»leU 
les  opinions  de  sou  siècle.  Les  symboles  rémA* 
leiit  d'ufie  combioaisou  d'idées^  d'une  connais* 
sance  de  l'objet  sytnbolysé;  et  les  premten 
mortels  étaient  imsipables  de  combtnaisoni,  et 
dépourvus  de  cette  connaîssmce. 

lie  même  auteu/  cite  à  cet  ^;ard  un  fait 
positif^  qu'il  explique  à  sa  manière,  il  dit  qw 
ks  hdbitanâ  de  la  Cappaîdoce  donnent  à  une 
«i4>nt8gne  le  uom  de  Dieu;  qu'ils  jurent  par 
elle^  et  qu'ils  la  regardent  comme  le  sjmboU 
de  la  divinité  qu'ils  adorent.  Ce  n'est  point  ici 
l'opimen  do  Maxime  de  Tyr  que  j'invoque , 
mais  «seulement  les  âiits  qu'il  raj^porte ,  et  qui 
léiiioignent  Fantiquité  et  l'existence  prolongée 
du  culte  des  montagnes. 

Ce  culte  ^  enfiint  de  l'ignorance ,  soutenu  par 
la  force  de  l'kabitcide  y  arriva  jusqu'aux  siècles 
des  lumières ,  et  se  maintint  parmi  le  plus 
eivilisé  des  peiqiles  anciens. 

Bans  les  beaiux  temps  de  la  Grèce ,  les  mon- 
tagœs  y  recevaient  un  culte.  Les  monts  Cus*- 
êiuf  et  Olympe f  le  mont  Ida  de  l'île  de  Crète, 
VJiaby:ris  d^e  file  de  Rhodes,  étaient  le  séjour 
ordinaire  du  plus  puissant  des  dieux.  Aussi  les 
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Gre<^  conservèreut-ils  à  Jupiter  des  attributs 
qui  décèlent  son  origine  et  son  affinité  avec  les 
montagnes.  L'aigle  qui  accompagne  ce  dieu , 
parntout  où  il  est  figuré ,  est  un  oiseau  qui  ha* 
bite. ordinairement  sur  leur  cime  ;  et  la  forme 
ridicule  de  la  foudre  dont  on  arme  ses  mains 
rappelle  les  éclairs  et  le  tonnerre  qui  semblent 
le  plus  souvent  partir  des  montagnes. 

Le  mont  Ida  de  FAsie^Mineure ,  les  monts 
JHmfyme^  Pessmunte,  Bérécpithe,  étaient  dé- 
diés à  Cfbèle,  mère  des  dieux.  Il  faut  y  joindre 
le  mont  C^èéfe  lui-même ,  qui  lui  était  égale- 
ment dédié  ^  ou  j^utôt  qui  était  la  déesse  elle- 
mtême  ;  car  ce  mot  Cjrbèle  exprime  à*la-foîs 
une  montagne  et  là  déesse  de  ce  nom  :  ce  qui 
prouve  l'identité  qui  existe  entre  l'une  et  l'autre. 
Saturne,  père  de  Jupiter,  est  le  nom  d'une 
montagne  qui  s'élevait  dans  le  voisinage  d'Athè- 
nes. Saturne  était  aussi ,  suivant  Justin  et  Fes- 
tus,  le  nom  de  la  montagne  sur  laquelle  les 
Romains  bâtirent  deJDuis  le  Gapitole.  Ainsi  Sa^ 
turne  n'était  qu'une  montagne  avant  que  les 
Romains  l'eussent  confondu  avec  le  Chronos 
des  Grecs,  dieu  du  temps.  Les  allégoristes  don- 
nèrent dans  la  suite  une  femme  à  ce  dieu  :  elle 
te  nommait  Rhéa  ;  et  cette  Bhéa ,  si  célébrée 
pw  les  poèteâ,  était  une  montagne  située  près 
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de  Lampsaque.  Il  convQpiût  aux  deux  époux 
d'être  de  nature  semblable. 

V Atlas ^  les  monts  diArgée,  à^Anazarhe;  le 
Brathjrs,  le  Chemis  ,  VHippus^  le  Gaurus,  le 
lÀbàn  et  V Anti-Liban ,  le  Panium^  le  Pe/o- 
ria,  le  Rhodopè,  le  Sipjrle,  le  Taurus ,  le 
F'iarus  ,  ainsi  qu'une  infinité  d'autres  dont  la 
nomenclature  serait  fatigante,  et  superflue  à 
établir  y  étaient,  dans  l'opinion  des  anciens^  des 
montagnes  divines. 

Les  Gètes  adoraient  une  montagne  oii  rési- 
dait leur  souverain  pontife.  C'était  le  sanctuaire 
le  plus  renommé  du  pays  :  aussi  l'appelai t-on 
la  Montagne  sainte. 

Les  Thraces ,  leurs  voisins,. avaient  au^si  leur 
Montagne  sainte  ,  qui  fut  prise  par  Philippe , 
roi  de  Macédoine.  Le  célèbre  mont  Athos  était 
également  qualifié  de  Montagne  sainte.  Les 
Gaulois  adoraient  des  montagnes.  Sur  la  cime 
des  Alpes  était  un  sanctuaire  révéré.  Là,  sur  le 
Mont-Jou,  du  temps  des  Romains,  fut  bâti  un 
temple  à  Jupiter-Penin,  qui  a  été  remplacé  par 
\ hospice  du  Grand  Saint-Bernard ,  dont  la  mon- 
tagne a  depuis  reçu  le  nom.  M-  dci  Saussure  y 
a  découvert  une  inscription  sur  une  plaque  de 
bronze  commençant  par  ces  mots  :  w  Jon  Pœ^ 
M  nino  à  Jupiter-Penin,  ou  au  Dieu  montagne;  » 
car  il  ne  faut  j^s  oublier  qjaejou  signifie  le  nom 
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fénéncg^c  Dieu  y  ^t  ^e  Japiier  exprime  Dieu 
le  père  (i). 

Les  Gaulois  f  énéraient  le  mont  Samt-^Go^ 
tkard  comme  une  de  leurs  dîvimiés.  Les  Pyré- 
nées avaient  plusieurs  numtagnes  sacrées^  dont 
le  culte  a  tourné  pu  profit  dta  cbriftianisme  : 
tel  es\f  sur  la  montagne  voisine  de  Héas^  le 
Cailbu  de  ÎArayé,  célèbre  par  des  £dbles  reli  - 
gieusea  et  un  culte  superstitieux»  Une  inscrip«^ 
tion  trouvée  près  de  Bagnères  de  Luchoui  une 
autre  à  Beaudean,  près  de  Bagnères  en  Bigorre, 
ofirent  des  vceux  &its  aua:  montagnes  ,  et  at^ 
testent  re^isSence  d'un  culte  dans  la  chaîne  des 
Pyrénées  (a).  Les  Italiens  adoraient  de  mém^ 
le  mont  Soracte  (3)- 

(i)  f^oyage  de  Saussure  au  muni  S^iint^Bemard ^ 
tom.  4>  p«^^7- 

11  purait,  d'tptès  M.  Murith ,  chanoine  régulier  de 
l'hospice  4tt  mont  Saint-Bernard ,  que  le  coite  du  dieu 
Jou  ou  Jupiter-^Penin ^  ainsi  que  ses  préires,  existait 
encore  au  ii*  siècle,  à  Vépoque  où  l'hospice  fut  établi 
par  saint  Bemai-d.  Voyez  l'ouvrage  intitulé  le  Mont-^ 
jou,  p.  4o. 

(2)  Nouveaux  mélanges  de  l'Histoire  àe  France,  par  \t 
pi^sident  d'0^5>iiR,  tom.  Il,  p.  35.  Uos  deux  imcrip^ 
lions  soat  {mrais  sur  des  autels  votifs  ;  elles  commen- 
.cent  pCMT  4^e  mot  s  M^ntibus. 

(3)  Summe  deûm ,  sancti  citstos  Soractis  Apollo, 
Quem  primi  colimus, 

Vîhg.,//*.  Xl,t'.  785. 


j 
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Cékdt  de  préférence  sur  les  Btûottgaos  ^  «t 
notamment  sur  celles  qui  servaient  de  Uvîln 
aux  différentes  nations ,  qu'on  sacrifiait  mjoi 
éieu%,  qu'on  leur  portait  des  offirandes,  qu'tm 
leur  adressait  des  prières ,  qu'on  élevait  dts 
autels  et  des  temples.  Taate  remarque^  à  ce 
sujets  que,  les  montagnes  étant  voisines  dn  ciel, 
on  pensait  que  les  dieux  étaient  plus  à  la  portée 
d'entendre  les  prières  des  mortels. 

C'est  sur  dés  montagnes  que  les  dieux  re-- 
çoivent  la  naissance ,  qu'ils  sont  élevés,  qu'ils 
se  manifestent  aux  iiommes*  Les  montagnes 
figurent  souvent  aviçc  distinction  dans  les  fables 
mythologiques.  C'est  dans  leui^  cavités  pro- 
fondes que  les  oracles  sont  rendus;  c'est  là  que 
les  vapeurs  enivrantes  qui  s'en  exhalaient,  por- 
tant le  trouble  dans  le  cerveau  des  prétendus 
interprètes  de  la  divinité,  en  faisaient  jaillir  ces 
expressions  délirantes  que  la  créduhté  recueil-- 
lait  religieusement  comme  des  paroles  divines. 

Les  montagnes,  suivant  la  plupart  des  my- 
thologistes,  étaient  non  des  sjmboles,  mais  des 
divinités  filles  dé  la  Terre  ;  quelques  autres , 
pour  s'accommoder  aux  idées  de  leur  temps , 
dirent  qu'elles  étaient  pénétrées  d'un  génie  di- 
vin :  génie  que  les  uns  ont  appelé  Nymphes  y  et 
que  les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  d'Oréades. 
Cette  diversité  d'opinions  montre  l'incertitude 

I.  4 
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des  mBciens  mr  la  nature  de  la  diriiiité  detf 
awHilagnes;  et  cette  incertitude  can court ,  arec 
le  raisonnement  et  les  faits  historiques ,  à  prou-» 
Ter  que  ces  masses  majestueuses  n'étaient  point 
des  symboles,  mais  que  les  anciens  les  regar-* 
daâent  comme  des  divinités  même. 

L'existence  de  ce  culte,  attestée  par  un  grand 
nmnbre  d'écrivains.  Test  encore  par  les  monur* 
mens  numismatique»,  où  se  trouve  souvent  la 
figure  des  montagnes  sacrées;  elle  l'est  de  plus 
par  la  continuité  de  ce  culte ,  qui ,  chez  plu- 
sieurs nations ,  a ,  depuis  les  siècles  les  plus 
reculés ,  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  culte  s'est  sur-tout  cotiservé  chez  les  peu- 
ples qui  n'ont  point  abandonné  leur  antique 
religion.  Les  Lapons,  il  y  à  environ  un  siècle, 
avant  que  le  christianisme  fôt  introduit  parmi 
eux,  adoraient  encore  plusieurs  motitagnes  et 
rochers,  qu'ils  regardaient  comme  sacrés,  ce  Ces 
»  endroits,  dit  un. voyageur  moderne,  étaient 
»  connus  sous  le  nom  général  de  Passe^warlk^ 
Ji  qui  signifie  lieu  saint;  ils  étaient  tous  destinés 
»  aux  sacrifices  et  au  culte  religieux ....  Deux 
M  de  ces  montagnes  sont  encore  connues  au— 
»  jourd'hui  sous  le  nom  de  grandes  et  petites 
il  Finne^kirke ,  que  leur  donnèrent  les  habi- 
»  tans  de  la  Norwège ....  La  vénération  que 
»  les  Lapons  eurent  pour  ces  montagnes  n'a 


A  point  cesâé.  Quelques-uns  d'eux  les  visitent 
M  tous  les  ans  y  revêtus  dé  leurs  plus  beaux  ha^- 
»  bits;  et  >  cfuoiqu'ils  n'y  fassent  point  de  sacri-» 
n  fices ,  ils  portent  tant  de  respect  aux  os  dee^ 
»  premières  offrandes  qu'ils  les  y  laissent  sati^ 
»  oser  y  toucher.  Us  n'osent  y  dresser  leurs 
M  tentes  ni  chasser  ;  ils  les  traversent  avec  res- 
»  pect;  et  y  si  une  felnine  est  du  voyage ,  main-* 
»  tenant  encore,  elle  tourne  la  tété  de  c6té^  et 
»  se  couvre  le  visage  avec  sei^  mains  (i).  » 

Les  Indous  et  les  iThibétains  adorent  ené&rîEi 
la  montagne  de  Ckàummllane ,  qui  est  lé  point 
le  plus  élevé  du  Thibet^Les  IndOus  y  viennent 
en  pèlerinage^  dit  un  vbyageur  moderne ,  pour 
en  adorer  le  sommet  couvert  de  neige.  lies 
mêmes  adorent  aussi  une  montagne  appelée 
Pir^pen^  celle  de  Soumounangy  située  sur  les 
frontières  du  Boutan  et  du  Thibet,  et  celle  de 
MimUura  ou  Maihura,  sur  laquelle  ils  prêtent 
dent  que  le  dieu  Chrisna  ou  Christen  est  des-^ 
cendu(a).  Les  habitans  de  File  de  Geylan  lulo^ 
rent  une  montagne  appelée  Outé'aU  (3)« 

Chez  les  Tatares  plusieurs  montagnes  feçoi* 

(i)  Voyage  au  Cap^Nord,  par  Joseph  Acerbi,  t.  III, 
]p.  260  et  suivantes. 

(2)  Relation  de  V ambassade  anglaise  au  Thibet,  par 
Samuel  Tumer,  t.  I,  p.  22?,  2çè,  So^. 

(3)  Voyage  au  Japon,  par  Thanberg ,  t.  IV>  p.  aai  ^ 
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tftnt  un  culte  :  telles  sont  celles  nommées 
Ckang^chang;  celle  que  les  Russes  appellent 
Karaoal  mua-gora  ou  montagne  de  la  garde  ^ 
parce  qu'elle  est  située  sur  les  frontières  de  cet 
Empire  et  des  Kirguis;  la  montagne  dite  Our' 
tenni-iny  et  une  autre  appelée  Sôkonda,  située 
sur  les  frontières  de  la  Mongolie  et  de  la  Chine^ 
pour  laquelle  les  Toungouses  ont  la  plus  grande 
vénération*  Pallas^  qui  me  fournit  ces  notions 
sur  le  culte  existant  des  Tatares,  m'apprend 
aussi  que  les  Kalmouks  adorent  une  montagne 
appelée  ilfoo-i?ogiib/  et,  en  parlant  des  Ostiaks^ 
il  nous  dit  que  ces  peuples  rendent  un  culte  à 
certaines  montagnes  que  leurs  devins  ont  dé- 
claré sacrées  (i). 

Les  sectateurs  de  Confucius^  en  Chine  »  por- 
taient autrefois  leurs  offirandes  à  la  divinité  sur 
une  grande  pierre ,  ou  sur  un  monceau  de 
pierres ,  érigé  au  sommet  ^d'une  haute  mon- 
tagne (2). 

En  Afrique  et  dans  la  Nigritie^  les  habitans, 
entr'autres  objets  du  fétichisme  ^  adorent,  sui- 
vant Lojrer^  quelques  grosses  montagnes. 

En  Amérique,  on  a  vu  les  Apaladbes  de  la 

(0  Vcgrages  de  Pallas,  t.  II,  p.  5j  t.  V,  p.  i5i j  t.  VI, 
p.  229,410;  t.  Vn,  p.  4ai. 
(2)  Voyage  en  Chine,  par  John  Barrow,  t.  2,  p.  276. 
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Floride  adorer  une  grande  montag'ae  appelée 
Olcdmi(i). 

Les  Péruviens  adoraient  des  montagnes ,  et 
notamment  cette  haute  cb^ip^  <jwi  s'étend  de- 
puis le  Pérou  jusqu'au  détroit  de  Magellan  ^^t 
que  les  Espagnols  appellent  Jpalachites  (2). 

De  plus  longs  détails  ne  prouveraient  pas 
mieux  l'existence  ancienne  et  moderne,  et  l'é- 
tendue,  sur  la  isurface  de  la  terre,  du  culte  des 
montagnes  :  un  des  plus  anciens  qui  àierit 
existé  parmi  les  hommes  (5). 

.   (i)  Histoire  des  Antilles^  ^ar  llpfcliiisSMIt. 

(2)  Histoire  du  Pérou,  par  llncajl^cllas&o,  liv.  1, 
chap.  9,  10,  et  liv.  2,  chap.  4- 

(3)  La  nomenclature  des  montagnes  qui  reçoivent  en- 
core aujourdliui  un  culte  serait  i^iiinehse ,  et  formerait 
<les  volumes.  .      ■    - 
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CHAPITRE  iy« 

Du  culte  des  torèu  et  4^  arbret. 

Des  forêts  immenses  couvraient  andenne^ 
ment  une  grande  partie  de  la  terre.  Leur  pro- 
fondeur impénétrable  ou  inconnue,  Fombre 
mystérieuse  que  produisaient  ces  assemblages 
d'arbresantiques,  pénétraient  les  premiers  mor- 
tels d -admiration,^  de  re^ect  et  d'horreur,  w  S» 
n  youç  rencontrez,  dit  Sénèque,  un  bois  formé 
i>  d^arbres  élevés,  que  le  temps  a  marqués  d'une 
»  empreinte  vénérable,  la  hauteur  de  ce  bais, 
»  son  ombre,  le  silence  qui  y  règne  ^  vous  per- 
»  suadent  qu\in  dieu  y  fait  son  séjour.  )) 

Mais  les  senlimens  d'admiration  et  de  terreur 
qu'imprime  la  vue  d'une  forêt  antique  et  de 
ces  réunions  de  végétaux  majestueux  n'agirent 
pas  seuls  sur  l'imagination  des  hommes,  et  ne 
purent  suffire  pour  en  faire  des  divinités.  Les 
ressources  variées  et  sans  cesse  renaissantes  que 
les  bois  présentèrent  aux  premiers  hommes 
furent  des  motifs  plus  déterminans  pour  leur 
rendre  un  culte.  Les  forêts  offraient  un  abri 
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contre  les  frimats  et  les  rayons  brûlans  du  sdieiL 
Agitées  par  les  vents,  et  s'échauffant  entre  ellei^ 
les  branches  de  leurs  arbres  furent ,  dit-on ,  la 
première  cause  du  feu  matériel,  si  utile  à  la  so- 
ciété, et  en  devinrent  elles-mêmes  Taliment. 
Les  animaux  ailés  ou  quadrupèdes  auxquels  la 
sombre  épaisseur  des  bois  servait  d'asile,  et 
sur-tout  les  fruits  de  leurs  arbres,  furent  long-- 
temps  la  seule  nourriture  des  hommes  :  le  hêtre 
fournissait  la  faine  le  chêne  ;  le  gland;  et  d'autres 
arbres,  par  leurs  fruits  sauvages,  contribuaient 
aussi  à  leur  subsistance. 

La  néœ^ité,  sentie  par  les  premières  socié- 
tés, de  conserver  ces  arbres  nourriciers  leur 
fit  un  devoir  de  les  protéger  contre  l'impré^ 
voyance  de  quelques  individus,  qui,  peut-être, 
semblables  k  ces  naturels  de  FAmérique ,  cou^ 
paient  Farbre  pour  en  avoir  le  fruit.  Le  respect 
pour  ces  précieux  végétaux  fut  alors  sévère- 
ment recommandé;  et  une  loi  de  police,  long- 
temps maintenue,  devint,  comme  cela  est  ar- 
rivé souvent  9  une  institution  religieuse. 

u  Les  arbres  furent  les  premiers  temples  des 
M  divinités,  dit  Pline;  et,  suivant  un  culte  aiH 
»  tique,  les  habitans  des  campagnes  consacrent 
»  encore  aux  dieux  Farbre  le  plus  remarquable 
»  de  leur  canton.  »  Il  ajoute  que  chaque  espèce 
d  arbres  est  consacréje  à  une  divinité  spéciale;. 
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Ik  khéne^  iu>inmé  esoubis  (c'esCnà^diM  fpà 
Bourrit^  du  mot  latin  esca) ,  à  Jupiter;  le  bp- 
rier  à  Apollon^  Tolivier  à  Minerve  j  le  myrdie 
4  Vénus  fie  peuplier  à  Hercule  (i). 

Aussi  les  sanctuaires  les  plus  vénérés  de  Tan- 
tîquité  étoient-ilsle  plus  souvent  au  milieu  des 
bois.  Les  Scythes  ^  les  Gaulois  ^  qui  faobitaieiil 
des  pays  ombragés  par  de  vastes  forêts,  s'y  w- 
semblaient  pour  célébrer  leur  «ulte.  Un  espace 
vide,  entouré  d'arbres  toufius,  formait  ce  lieu 
saci^,  au  centre  duquel  était,  comme  objet 
d'adoration,  un  arbre  remarquable  par  sa  beauté 
et  sa  hauteur:  ils  y  appendaient les  dépouâles 
^e  lecffs^memîs,  des  objets  consacrés  et  reia«- 
tife  à  leurs  mœurs  guerrières.  Une  hache,  une 
^pée ,  un  bouclier  exposés  sur  Farbre^eu ,  de- 
venaient^ avec  le  temps,  des  objets  divins. 

Maxime  de  Tyr  et  Agathias  s'accordent  à  ^Tp 
que  les  GdUes  avaient  un  grand  chêne  pour 
^iviûité. 

i<  Les  Germains^,  dit  Tacite ,  auraient  cru  dé- 
»  grader  la  majesté  des  dieux  célestes  en  les 
y>  emprisonnant  entre  des  murailles,  et  en  les 
»  re{»;ésentaht  sous  une  figure  humaine.  Us 
j»  n'avaient  p>int  d'autres  temples  que  des  bots 
»  -ei^es  forêts  consacrés  à  leurs  divinités,  qu'ils 

<i)  PJin.j  Hist,  nat.j  lib.  XII,  cap*  i. 
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H  adoraient  en  esprit,  sans  o^^  porter  les  jreur 
M  sur  les  retraites  profondes  oà  elles  Êusàient 
»  l«ur  s^ur(i). 

»  L'arbre  consacré  et  même  les  arbres  voi- 
j»  sins  étaient  arrosés  du  sang  des  homm^  eir 
»  des  animaox  qu'ils  avaient  immolés  (2).  m 

Ils  attachaient  à  ees  arbres  sacrés  la  tète  et  la 
nuûndrpite  des  victimes  humaines. 

Les  arbres  de  ces  forêts  divines  étaient  reli'* 
gieusement  respectés  chez  les  Romains  :  on  re- 
g»daît  comme  un  samlége  d'en  arrachet^  la 
moindre  branche.  C'est  ce  qu'exprime  Ovide 
àuÈ^sesMétami^pkoses: 

Ille  etiam  céréale  nemus  violasse  securi 
Dicitur,  et  Lucosferro  violasse  vêtus tos  (S). 

Lucain,  parlant  d'une  forêt  sacrée  desOaules, 
dit  qu^eïle  n'avait  jamais  été  tailléej  que,  César 
en  ayant  fait  couper  les  arbres,  les  Gaulois  en 
frémirent  ;  et  que  le  soldat ,  efifrayé  par  la  ma- 
jesté du  lieu,  n'y  porta  la  hache  qu'en  trem- 
blant (4). 

Cependant  il  était  permis  de  couper  des  ar- 

(i)  Taoke,OeMn.^  cap.  9. 

(2)  Histoire  des  Celtes,  par  PeUoutier,fit.  4>  <*»?•  »'  • 
(3)Ovid.,3f4^^iTO.,ïib.  8. 
(4)  Pharsale,  lib.  3. 
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bres  et  des  bois  Mcrés;  mais  il  fallait  préalaUc- . 
ment  £ûre  un  sacrifice,  el  réciter  une  prière  a 
la  divinité  forestière.  Pline  et  Caton  enseignent 
la  conduite  qu'on  devait  tenir  dans  cette  affaire 
délicate;  ce  dernier  donne  même  la  formule  de 
la  [M*ière;  et  ses  expressions  prouvent  que  les 
arbres  et  les  bois  sacrés  étaient  traités  en  divi- 
nités. Elle  commence  ainsi  :  Si  deus,  si  dea 
es,  etc.  (i). 

Le  nom  que  les  licites  et  les  Gauloia  don- 
naient  à  ces  sanctuaires  forestiers  élait  syno- 
nyme de  temple  :  ils  les  appelaient  Nemei  ou 
Nemetis.  Plusieurs  autres  peuples  employaient, 
pour  exprimer  un  lieu  consacré,  une  dénomi- 
nation pareille.  Les  Galates,  originaires  des 
Gaules,  nommaient  leurs  sanctuaires  Drynemêt. 
Les  Tatares  Czérémisses,  qui  habitent  aux  en- 
virons du  Volga,  appellent  un  lieu  câèbre  de 
dévotion,  Nemda.  Les  Irlandais  ont  conservé 
le  mot  Nemtha  dans  la  même  acception  (2). 
C'est  le  poète  Fortunat  qui  nous  a  appris  que 
Nemei  ou  Nemetis  signifiait  temple  en  langue 
celtique.  Cette  dénomination  s'était  conservée 

(2)  Plin.,  lib.  Xyn,  cap.  218.  Gato,  de  re  rustiot ^ 
cap.  189,  p.  53. 

(2)  Voyez  le  Dictionnaire  de  la  Langue  Geltiqae ,  de 
Bullet,  aux  mots  J^em  et  Nemetis. 
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^ns  les  Gaules  jusqu^au  huitième  siècle.  Le 
^Queîle  de  Leptine^  en  prohibant  les  cérémonies 
<;élébrées,dans  l'intérieur  des  bois ,  les  nomme 
Ninudce  (i). 

Les  mots  Numeft,  qui  signifie  divinité;  Ne-* 
musj  forêt;  Némée,  forêt  consacrée  par  le  pre^- 
mier  des  traraux  d'Hercule,  où  il  parvint  a 
tuer  un  lion  qui  dévastait  les  pays  voisins;  TVe^ 
mésis^  déesse  qui  inspirait  l'horreur  et  FeAProi  ; 
Némestrinus ^  dieu  qui  présidait  aux  forêts; 
Németes,  surnom  de  Jupiter,  etc^dérivent  de  la 
même  source,  et  établissent  l'affinité  qui  existe 
entre  les  divinités,  les  temples  et  les  forêts. 

Les  Pelades,  anciens  habitans  de  la  Grèce, 
qui,  comme  les  Germains  et  les  Celtes,  n'a- 
vaient ni  temples,  ni  idoles;  qui  ne  donnaient 
aueun  surnom  à  leur  divinité;  qui  ne  la  quali-i- 
£aient  que  d'un  nom  générique,  équivalent  à 
ttieu;  qui  étaient  livrés  au  fétichisme  y  et  qui 
p'avaient  pas  encore  embrassé  le  sahéisme,  ou 
la  religion  astronomique,  quSls reçurent  ensuite 
des  Egyptiens;  les  Pélasges,dis-je,  nous  offrent 
un  exemple  célèbre  du  culte  des  arbres.  Ils 
adoraient  ceux  de  la  forêt  de  Dodone,  dont  les 
chênes  et  les  hêtres  fournissaient  en  abondance 

(i)  Dans  le  concile  de  Leptine,  de  Tan  743,  on  lit  :  Z>e 
$acris  sjharum^  quœ  Nhnidas  vocnnt. 
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le  gland  et  la  faîne,  nourriture  des  premiers 
hommes.  Les  arbres  de  celte  forêt  étaient  leurs 
divinités  :  ils  rendaient  des  oracles;  et  celui  de 
Dodone  fut  le  plus  ancien,  le  plus  accrédité,  et 
long-temps  le  seul  de  la  Grèce.  Les  Pélasgeg, 
forcés  d'abandonner  cette  forêt  sacrée  aux  co- 
lonies égyptiennes  victorieuses,  transportèrent 
leur  oracle  dans  une  forêt  de  FEpire^  qu'ils 
nommèrent  aussi  Dodone.  Cependant  l'antique 
Dodone  de  Thessalie  continua  d'être  sacrée 
pour  les  Grecs ,  de  rendre  des  oracles ,  et  de 
faire  des  prodiges  attestés  sur-tout  par  le  poète 
Eschyle,  dans  sa  tragédie  de  Prométhée  (i). 

Les  Grecs,  endoctrinés  par  les  Egyptiens , 
donnèrent  à  leurs  antiques  divinités  les  noms 
que  ces  étrangers  donnaient  à  leurs  dieux.  Le 
nom  générique  de  dieii  était ,  chez  les  Egyp- 
tiens, Tkotoxx  Theuih.  Les  Grecs  en  firent  leur 
Theos ,  leur  Zeus  ou  Dsezis,  dont  les  Latins 
ont  fait  ensuite  Deiis ,  et  qu'ils  ont  traduit  par  le 
nom  appellatif  Jupiter*  Ainsi ,  par  suite  de  l'in- 
troduction de  la  religion  éjg;^ienne  en  Grèce, 
il  y  eut  en  Thessalie  un  dieu  Phegos  on  Jupiter 
PhegoSy  c'est-à-dire  un  dieu  hêtre ,  auquel  les 
Grecs  consacrèrent   un  temple  sous  ce  nom. 

(i)  Mémoire  du  président  de  Brosses,  sur  roracle  de 
Dodoiiç  ;  Mém.  de  l'Acad,  des  Jnscrij)*,  t.  XXXV. 
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Une  divinité  qui  n'était  qu'un  arbre  ou  plu- 
sieurs arbres  fut,  par  Teffet  des  progrès  de  la 
civilisation  ,  transformée  en  une  statue  de  fi- 
gure humaine ,  placée  au  milieu  d'un  édifice 
appelé  temple. 

Les  chênes  et  les  hêtres  de  la  foret  de  Dodone 
n'étaient  pas  les  seuls  arbres  adorés  par  les 
Grecs.  Fausanias  parle  d'un  arbre  situé  sur  le 
mont  Githéron,  que  les  Corinthiens/par  l'ordre 
d'un  oracle ,  adorèrent  comme  Bacchus  lui- 
même.  Il  ajoute  qu'ensuite  ces  peuples  firent , 
du  bois  de  cet  arbre,  deux  statues  de  Bacchus, 
qui  étaient  encore  honorées  de  son  temps  dans 
les  {daces  publiques  de  Gorinthe  (i). 

Le  même  écrivain  cite  plusieurs  autres  arbres 
remarquables  par  leur  vieillesse ,  et  révérés 
comme  objets  de  culte  :  tels  étaient  le  chêne  de 
Dodone,  la  liane  qui  croissait  dans  le  temple  de 
Junon ,  à  Samos  ;  l'olivier  de  la  citadelle  d'A- 
thènes, et  l'arbre  de  Ménélas  qu'on  voyait  dans 
la  ville  de  Caphies,  en  Arcadie  (2). 

Le  culte  des  bois  se  conserva  en  Grèce  dans 
les  temps  même  où  ce  pays  atteignit  le  plus  haut 
degré  de  civilisation.  Presque  tous  les  temples 
étaient  accompagnés  d'un  bois  sacré.  Ceux  de 

(i)  Pausanias,  Corinth^^hx.  2,  chap.  2. 
(2)  Pausanias,  Arcad.,  liv.  8,  chap.  23. 
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Glaros,  ile  de  la  mer  Egée ,  celui  d'Epidatire/ 
avaient  rang  parmi  les  plus  renommés  ;  on  les 
respectait  comme  des  sanctuaires  :  c'était  un 
crime  d'en  arracher  la  moindre  branche^  ce  Tel 
»  était  l'excès  de  la  superstition  des  Athéniens, 
M  dit  Elien ,  que ,  s'il  arrivait  à  quelqu'un  de 
n  couper  le  plus  petit  arbre  dans  un  bois  coû- 
»  sacré ,  ils  le  condamnaient  à  la  mort  (i).  » 

Cette  superstition  était  commune  aux  Grecs  , 
aux  Celtes  et  aux  Germains. 

Il  parait  que  la  fable  de  Dapkné ,  nymphe 
métamorphosée  en  laurier,  lorsqu'elleluyait  les 
poursuites  d'Apollon  ,  fui  une  allégorie  dont  le 
sens  caché  annonce  la  répugnance  du  peuple  à 
adopter  le  culte  d'Apollon,  dieu-soleil,  ou  bien 
la  religion  du  iSaiewine,  apportée  dans  la  Grèce 
parles  colonies  égyptiennes.  La  nymphe,  ou 
l'arbre  laurier  divinisé^  qui  résiste  avec  succès 
à  ce  dieu  étranger ,  indique  la  difficulté  qu'on 
eut  à  amalgamer  le  culte  antique  des  arbres  Fé-^ 
tiches  avec  celui  des  astres.  Il  est  certain  que 
près  d'Antioche  était  un  bois  de  lauriers ,  très- 
révéré  des  habitai>s  de  cette  ville ,  et  au  centre 
duquel  ils  élevèrent ,  dans  la  suite,  un  temple 
consacré  à  Diane  et  à  Apollon.  L'amalgame 
était  alors  opéré. 

(i)  Elien,  Htstoivcs  diverses ,  lir.  5,  chap.  17* 
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Cette  fid>le  allégorique  me  porte  à  croire  que, 
pour  ohieniT  la  vérité  de  la  plupart  des  méta- 
morphoses d^Ovide ,  il  faut  prendre  l'inverse 
du  fait  qu'il  raconte;  c'est-à-dire  que^  lorqu'on 
y  voit  une  personne  métamorphosée  en  chose, 
c'est  qu'il  est  arrivé  le  contraire;  et  que  la  chose, 
par  le  génie  allégorique,  a  été  métamorphosée 
en  personne  ,  comme  la  fable  de  Daphnéén 
est  un  exemple;  car  le  nom  de  cette  prétendue 
nymphe  signifie  laurier.  Cette  règle  est  aussi 
applicable  à  la  fable  intéressante  et  morale  de 
Phïlémon  et  Baucis.  D'un  tilleuil  et  d'un  chêne 
adorés  et  placés  en  Phrygie  près  d'un  temple 
de  Jupiter-Hospitalier,  les  poètesfirent  deuxper-* 
sonnes,  deux  époux  métamorphosés  en  arbres» 

Les  Romains  avaient  leur  cormier  sacré  placé 
au  bas  du  Mont  Palatin  :  ils  l'entourèrent  de  mu- 
railles; et,  si  quelqu'un  croyait  s'apercevoir  que 
le  verd  de  ses  feuilles  était  altéré  et  que  sa  vé- 
gétation souffrait,  alors  il  répandait  l'alarme 
dans  la  ville,  et  chacun,  comme  à  un  incen- 
die ,  courait  y  apporter  de  l'eau  pour  l'arroser. 
Planté,  dît-on  ,  lors  de  la  fondation  de  Rome , 
cet  arbre  existait  encore  et  périt  du  temps  de 
César  (i). 

Dans  le  voisinage  de  Rome ,   chez  les  Lau^ 

(i)  ]Pltttarque,/lomu/i/«,chap.  36. 
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rentins^  on  adorait  un  oUçier  sauvage.  Virgile 
le  qualifie  àe  faune  des  Laurentins.  Lesnauton- 
niersy  dit-il  ^  échappés  à  la  tempête ,  venaient 
appendre  a  ses  branches  les  vétemens  qu'ils 
avaient  pendant  le  danger.  Voués  à  cette  divi- 
nité arbre,  les  Troyens ,  sans  le  connaître  j 
l'abattirent  :  ce  sacrilège  i^illit  leur  être  fu- 
neste (i). 

Ces  peuples,  lorsque  les  arts  eurent  fait  chez 
eux  des  progrès ,  et  dénaturé  les  institutions 
simples  de  l'antiquité ,  conservèrent  toujours 
leur  vénération  pour  les  bois.  Leurs  temples, 
comme  ceux  des  Grecs ,  étaient  toujours  ac- 
compagnés d'un  bocage  Bfpelé  Lucus  ;  et  c'é- 
tait ,  comme  chez  les  Grecs ,  un  sacrilège  que 
d'y  porter  la  moindre  atteinte,  w  Nous  avons 
»  encore ,  dit  Pline ,  la  même  vénération  pour 
»  ces  bois  sacrés  que  pour  les  statues  des 
»  dieux ,  faites  d'or  et  d'ivoire  (2).  »  Malgré 
les  changemens  opérés  dans  leur  religion  an- 
tique ,  ils  continuèrent  de  regarder  certaines, 
forêts  et  certains  arbres  ,  sinon  comme  des 
tlîeux,  au  moins  comme  des  organes  de  la  di- 
vinité y  ou  comme  pénétres  d'un  génie  divin. 
C'était  dans  les  forêts  qu'habitaient  Diane,  ses 

^     (i)  Eneid.,  lib.  XII,  vers.  766. 
(2)  Plin.,  Hist,  nat.,  lib.  XII,  cap.  i. 
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Nymphes;  les  Faunes,  les  Sylvaios,  les  Drya- 
des ,  les  Hamadr ja<le6 ,  et  autres  diyinîiés  su^ 
bailternes ,  qui  ^  dans  Forlgine  ,  étaieat  elles- 
mêmes  des  ari;)re6. 

Les  Orientaux ,  dès  la  plus  haute  atitiquité , 
•rendirent  un  culte  aux  forêts,  et  aux  arbres  en 
particulier.  Le  chêne,  ou  plutôt  le  térébinthe  de 
Mambréj  fut  long-temps  chez  les  Hébreux  un 
objet  de  vénération ,  et  même  de  superstition  : 
îl  existait ,  dit-^n ,  du  temps  d'Abraham;  et 
quelques  voyageurs  modernes  assurent  en  avoir 
vu  encore  les  nombreux  rejetons. 

L'acacia  était  le  principal  objet  du  culte  de 
la  tribu  de  Coresh*  Kaled,  par  ordre  de  Maho- 
met ,  fit  couper  l'arbre  jusqu'à  la  racine ,  et 
•tuer  la  prêtresse  de  cette  divinité. 

Le  culte  des  arbres  et  des  forêts  s'est  con- 
servé long-temps  en  Europe,  sur-tout  chez 
les  habitans  des  campagnes ,  dont  l'ignorance 
-xend  plus  tenace  leur  attachement  aux  vieilles 
pratiques. 

Au  sixième  siècle,  Agathias  reproche  aux 
Allemands ,  sujets  des  Francs,  d'adorer  les  ri- 
vières, les  montagnes  et  les  arbres  (i).  Au  sep- 
tième siècle,  saitft£l(^,  éifêque  de  Noyon^  et 
saint  Grégoire,  pape,  font  le  même  reproche 

(i)  Lib.  i,p.  i8. 
I.  5 
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aux  Français  (i).  Deux  capitulaires  de  Charle- 
magne ,  Fun  de  Tan  789  el  laolrc  de  794 , 
prohibent  le  culte  des  pierres^  des  fontaines 
et  des  arbres  ;  ordonnent  aux  prêtres  de  faire 
détruire  les  arbres  et  les  bois  consacrés ,  et 
traitent  de  fous  ceux  qui  viennent  y  faire  brûler 
des  chajidelles ,  et  y  pratiquer  quelques  autres 
cérémonies.  Les  conciles  d'Agde,  d'Auxerre  , 
de  Nantes ,  etc. ,  renouvellent  les  mêmes  dé- 
fenses ,  et  attestent  aiilsi  la  continuation  de  ce 
culte.  Ce  dernier  concile  porte  que  la  multi- 
tude gardait  un  tel  respect  à  ces  arbres  consa- 
crés au  démon  qu'elle  n'osait  en  couper  au- 
cune branche  y  en  arracher  le  moindre  rejeton  , 
ni  même  toucher  à  leurs  racines  (2)»  Enfin ,  au 
treizième  siècle ,  les  Saxons  n'étaieut  pas  en- 
core désabusés  à  cet  égard  :  ils  adoraient^  dit 
Helmoldus ,  des  fontaines  et  des  foré(s  (^). 

On  ne  se  bornait  pas  à  faire  brûler  des  chan- 
delles devant  ces  arbres  ;  on  y  appei.dait  de» 
offrandes  ;  *  on  leur  adressait  des  prières  pour 
en  obtenir  la  santé  des  maîtres  ,  des  en&ns^ 
des  serviteurs ,  pour  la  conservation  (!es  mai- 
Ci  )  yUa  sancti  EligiL  ^pici^ium  Acherii ,  t.  H, 
p.  97.  —  Gr€gor.,lib.  2,  p.  278. 

(2)  CapituL,  t.  II,  p.  269;  id,  p.  255,  art.  63. 

(3)  Chrome.  Saxon.  Helmoldii,  cap.  10,  p.  icG. 


XNxâRIEUES  ▲  L'iDOLAimiE.  67 

%Qns  et  la  prospérU^^  des  récoltes.  Ces  arbres 
adorés  ne  portaient  point  le  nom  particulier 
cTone  divinité;  mais ,  comme  la  plupart  des  fé-* 
ùches  de  la  plus  baute  aaticiuité^  ils  recevaient 
une  dénomination  générique  :  on  les  appelait 
sacrin  ,  mot  que  Ton  croit  signiSer  arbres  sa^ 
crés  (i}* 

Ce  culte ,  un  des  plus  antiques  monument 
du  Fétichisme  et  de  la  religion  des  premières 
sociétés ,  subsiste  encore  dans  plusieurs  parties 
du  monde.  Les  Siamois  adorent  un  arbre  con- 
sacré à  Sommonacodom;  ils  l'appellent,  en  langue 
bali  ^  Prasi  maha  Peut  :  ce  qui ,  suivant  Xa- 
loubère ,  signifie  U arbre  du  grand  Pout  5  mais 
en  langue  vulgaire  il  est  nommé  Ton-po.  Les 
Siamois  croient  faire  une  œuvre  méritoire  et 
sainte  en  se  pendant  à  ses  branehes  (2). 

Dans  l'île  de  Ceylan,  on  adore  un  arbre  con- 
sacré a  Boudh  ou  Boudha ,  appelé  Bogahah 

(0  Glossaire  âe  Ùucange ,  au  mot  arbores  sacrwi. 

{1)  Relation  de  V ambassade  anglaise  dans  (e  rojrau- 
rne  d'Ava,  etc.,  par  le  mâjer  Sylnes,  t.  III. —  Des  Ruines 
4ic  Marcdipouran  y  par  TVilUams  Chambers,  p.  260. 
Lsdoobère  pense  que  Peut  e&t  k  inèmé  que  Mercure,  et 
il  observe  qu'en  langue  bali  c^est  le  nom  que  Ton  donne  à 
la  planète  de  Mercure  et  au  jour  ^e  la  semaine  appelé 
mercredi*  C'est >  au  surplus,  im  des  noms  de  Somwonc^ 
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OU  arbre  de  Boudh ,  divinité  qui  est  la  même 
que  le  Pout  des  Siamois. 

Les  habitans  des  Manilles  adorent  dé  viëù^ 
arbres;  ils  croient ,  dit  GétneUjr-'Cûrrerjr ,  que 
la  fièvre  les  attaquerait  s'ils  en  coupaient  la 
moindre  branche  (i). 

Pallas  nous  apprend  que  les  Ostiaks  dorent 
des  arbres  qui  ont  été  déclarés  sacrés  par  leurs 
devins  (2). 

Chardin  a  vu  à  Ghiras ,  en  Perse ,  un  vieil 
arbre  pour  lequel  les  habitans  ont  une  dévo- 
tion particulière.  Ils  appendent  a  ses  branches 
des  chapelets  y  des  amulettes^  dés  morceaux 
d'habîllemens.  Les  malades  y  font  brûler  de 
Fencens,  et  y  attachent  de  petites  bougies  allu- 
mées, afin  de  recouvrer  la  santé.  Cette  f)ratique 
est  conforme  à  celle  des  Gaulois  et  des  Ger- 
mains dont  j*ai  parlé.  Le  même  auteur  ajoute: 
w  U  y  a  par-tout,  en  Perse,  de  ces  vieux  arbres 
»  révérés  superstitieusement  parle  peuple ,  qui 
»  les  appelle  Pract^Fasel ,  c  est-à-dire ,  des 
»  arbres  par  excellence.  On  les  voit  tout  lardés 
>»  de  clous  pour  y  attacher  des  habilletiiens , 
»  par  vœu ,  ou  d'autres  enseignés.  Les  dévots, 

(i)  Collection  de  Voyages  autour  du  Monde ,  \.  tl, 
p.  334. 

(2)  Voyage  de  Pallas ,  t.  V,  p.  i5i. 


»  et  particulièrement  les  gens  consacrés  à  la 
>>  vie  religieuse ,  aiment  à  se  reposer  dessous ,  et 
»  il  y  p96seir  la  çuît(i),  » 
.  Pockoke^t  retournant  de  Suez  au  Caire  ^  vit 
à  Derb-^el-'Hammer  un  de  ces  arbres  sacr^j^ 
couvert  des  haillons  dont  les  pèlerins  da  la 
Mecque  lui  font  hommage  ^2). 

L'usage  d'appendre  aux  arbres  sacrés  des 
vêtemens  en  manière  d'ear  voto  est  fort  ancien, 
|>ui$(][^e  Virgile,  comme  je  l'ai  remarqué,  en 
cite  un  exemple  qui  remoxite  à  Tépoque  où  les 
Trpye|i6  abordèrent  en  Italie  :  les  nautonniers 
attachaient  de  pareils  vœux  aux  branches  de 
rplivier  sacré  des  Laurentins. 

Pline  dit,  d'après  Théophraste ,  qu^l  y  eut 
long-temps  dans  la  place  publique  de  Mégare 
un  oiiyier  çauvage^  auquel  les  guerriers  sus- 
pendaient leurs  armes j  que  ces  armes,,  parla 
suite  des  temps,  furent  enveloppées  par  l'é- 
corce  de  cet  arbre  dont  la  destinée  de  la  ville 
dépendait;  et  que  l'oracle  avertit  les  habitans 
qu'elle  serait  ruinée  lorsque  l'olivier  enfante- 
rait des  armes.  Pline  nous  assure  que  l'oracl^ 
fut  accompli  (3 j^ 

(i)  Voyage  de  Chardin,  t.  IX,  p.  182. 
{2)  Voyage  de  Richard  Pockoke ,  en  Orient,  t.  I, 
p.  482.  ^ 

(3)  Plin.,  lib.  XVJ,  cap.  39. 
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Suivant  le  même  écrivain  >  il  existait  à  Rame 
un  arbre  de  la  pli»  liante  amtiqurlé,  if  était 
surnommé  le  Chevelu  ,  parce  que  les  Vestales^ 
lors  de  leur  consécratîc^^  y  suspendaient  leur 
chevelures  (i). 

En  France  même  ^  non  loih  d'Angers ,  il 
existeun  cbêne^  nommé  L(fpaludy  remarquaWe 
par  Fespèce  de  vénération  doot  il  est  encore 
aujourd'hui  Tobjet*  Cet  arbre,  que  les  habitans 
re^jardent  coname  aussi  vieux  que  la  ville,  est 
tout  couvert  de  clous  jusqu'à  la  hauteur  de  dix 
pieds  environ.  Il  est  d'usage,  depuis  un  temps 
immémorial,  que  chaque  ouvrier  charpentier, 
charroA,  menuisier,  maçon,  etc.,  passant  près 
de  ce  chêne,  y  fiche  un  clou» 

Loyer  a  trouvé  dans  fet  Nigritie ,  le  même 
culte  conservé.  Les  arbres  y  font  partie  des 
nombreux  fétiches  qu^on  y  adore,  w  Si  quef- 
ïK  qu'un  ^dit-il,  était  assez  Impie  pour  les  cou- 
»  per  ou  le&  défigurer,  il.  serah  certainement 
»  puni  de  mort  (2)^  n 

L'arbre  appelé  Tf^ansej  est  sacré  chez  Tes 
Gallas,  habitan»  de  l'Afrique  :  c'est  à  Fabri  de 
ses  rameaux  que  les  Rois  de  ce  peuple  sont 
couronnés,  k  U  e9t  aderé  y  dit  lie  voyageur 

(0  PKii.,lib.XVI,cap.44. 
(2)  Vqyage  d^IsAÎni,  par  Loyei\ 
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n  Bruce  ^  comme  uq6  divinité  par  I^urs  diffé- 
»  rentes  tribus  (i).  >i 

^Ls^  relation  du  voyage  dans  la  Basse  et 
Haute-Egypte^  ^orM.jnçantDenonj  nous  offre 
de  ce  culte  un  exemple*  plus  récent  encore. 
9(  A  Chendaougéh,  un  sapeur  français  avait 
^  cûupé  une  branche  sèche  d'un  tronc  pourri 
a  pour  faire  bouillir  la  soupe  ;  cette  action 
M  causa  beaucoup  de  tumulte  de  la  part  des 
».  h^hilMxs  :  ils  pensaient  que  de  tels  arbres 
H.  recelaient  un  bon  ou  mauyai^  génie /et  qu*on 
»  n!en  peut  rien  détacher  sans  profanation . .  • 
11.  Le  culte  en  est  niystérieux  et  secret,  mais  on 
».  les  révère  publiquement  (2).  » 

On  voit  que  le  culte  des  forêts  et  des  arbres 
s'est  soutenu  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours;  qu^il  était  et  qu'il  est  encore 
établi  chez  despeuples  séparés  par  de  grandes 
distances,  et  qu'il  offre  aujourd'hui,  comme  il 
offrait  anciennement,  les  mêmes  motifs  et  les 
mêmes  pratiques* 

(1)  Fayagc  aux  Sources  du  Nil,  par  Bmce. 

(2)  Vojragc  dans  la  Basse  et  Haute^Égjrpte .  par 
Itf.  Denon,  tt  I ,  p.  329,^230. 
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CHÀPITBE  T« 


Xhx  culle  des  eaux,  des  fleuves,  dès  rivières,  des  laci,  dei^ 
fontaines,  de  la  mer. 


Voici  une  autre  partie  du  Fétichisme  na-- 
turel  qui  n'a  été  ni  moins  générale  ^  ni  moinâ 
révérée  que  les  précédentes.  Le  culte  des  fleu- 
ves, des  rivières,  des  lacs,  des  fontaines,  de  la 
mer,  se  répandit  chez  la  plupart  des  natjons  de 
la  terre.  Par -tout  où  les  fleuves  portaient 
Tabondanceoula  dévastation,  ils  furent  adorés 
cotnme  des  divinités  bienfaisantes  ou  redoux- 
tables  :  VEuphrate  ^  V Indus  ^  le  Gange  ^  et  sur- 
tout le' Nil ,  que  les  Égyptiens  plaçaient  au 
rang  de  letu'S  principales  divinités ,  et  auquel 
ils  donnaient  le  titre  de  Dieu  saint j  reçurent 
des  hommages  divins,  qu'une  longue  succes- 
sion de  siècles  n'a  point  diminués  (i). 

Les  ^Musagètes  adoraient  le    Tandis  et  les 

(  I  )  Dans  le  Mercure  Trimégiste ,  le  Nil  est  qualifié  de 
saint.  On  trouve ,  sur  une  ancienne  médaille  du  cabinet 
de  Morosini,  cette  légende  :  Dec»  sancto  Nilo. 
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Patus-'Méotides  ;  les  Phrygiens  de  la  ville  de 
Gelène ,  le  Méandre  ei  le  Marsias;  les  habitans 
de  la  valléede  Tempe,  le  Pénée;  les  Troyens, 
le^Scamandre;  les  Smyrnéens ,  le  Mêlés;  les 
Amazones  ;  le  Tkermodon;  les  Arcadiens,  le 
Ladon;  les  Romains^  le  Tîbre;  les  Germains, 
le  JUdn;  les  Scythes,  le  Danube,  etc. 

Jj  Inackus,  qu'Hésiode  nomme  le  favori  du 
cielj  VEurùtas,  auquel  les  Lacédémoniens , 
par  une  loi  expresse,  rendirent  les  honneurs 
divins  j  YAlphée ,  surnommé  le  favori  de  Jupiter; 
le  CUtumne,  fleuve  de  l'Umbrie,  qui  rendait 
des  Orades,  et  dont  Pline  le  jeune  a  célébré  la 
source  sacrée;  YEridan,  dans  les  eaux  duquel 
Phaétôn  fut  précipité ,  et  que  Virgile  nomme  le 
Roi  des  Flewes  ;  XIÏUssus^  surnommé  le  dis^in, 
OÙ  les  prêtres  de  Cérès  plongeaient  ceux  qui  se 
faisaient  initier  aux  petits  mystères  d'Eleusis  : 
tous  ces  fleuves  et  rivières^  ainsi  qu'une  infinité 
d'autres,  formaient,  chez  les  arfciens,  autant  de 
divinités  auxquelles  les  Grecsdonnaient  le  nom 
générique  de  PotanUdes  (i). 

Les  lacs  eurent  anssi  leur  culte,  dont  la  di- 
vinité générique  était  nommée  Limnade  ou 
Limnée*  Les  différens  lacs  appelés  Achérusie, 

(i)  Voyez  Elien ,  Histoire  diverses ,  liv.  2,  chap.  33, 
des  Statues  des  fleuves. 
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sîtaés  CD  Ég)  pie  el  c»  Grèce  ;  le  lac  de  YAverm 
en  Italie^  jouaieiil  un  t61e  distiogaé  daos^  \e% 
iables  nxyihologîques^  efi  recevaîei^l  le&  hoa- 
ueur&dnriîQs. Ce. culte  existait  chex  les  Ga^iloisv 
Les  habilansde  Toulouse  avaient  un  lae  sacré  ^ 
auquel  ils  portaient  des  offrandes^  en  ^tant 
dans  ses  eaux  For  et  l'argent  qu'ils  avaient  pris 
sur  leurs  ennemis. 

Strabon  parle  d'un  autre  lae  que  la  supers- 
tition des  habitans  des  Gaules  avait  égalemeRl 
rend^  célèbre.  Il  était  nommé  le  lac  des  deux 
Corbeicux  ^  et  les  peuples  sy  livraient  à  phi-^ 
sieurs  pratiques  de  dévotion.  Grégoire  de 
Tours  fait  m^ition  d'un  lac,  situé  dans  le  Gé- 
vaudan,  que  les  habitans  du  pays  honoraient 
comm^  une  divinité.  Us  venaient,  chaque  an- 
ikée ,  célébrer  une  fêle  qui  durait  trois  ji)Urs  ; 
et,  pour  offrandes,  iU  jetaient  dans  ses  eaux 
des  pièces  de  toile,  d'étoffes,  des  toisons  de 
troupeaux,  du  fromage  >  de  la  cire ,  etc.  Celte 
dévotion  fut ,  dit-on^  abolie  au  sixième  siècle. 

La  mer  eut  un  culte  très^répandu.  La  di-- 
vînité  qui  y  présidait  portait  dans  divers  pays 
des  noms  différens.  Cette  diversité  de  noms 
procura  à  la  mer  un  grand  nombre  de  dieux, 
dont  les  principaux  sont:  Océan  ^  Pontus ^ 
Nérê  y  Poséidon  y  Neptune^  etc.  Une  dénomi- 
nation féminine,  Téthys^  fit  imaginer  en  cer- 
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laÎDS  lieux  une  divinité  femelle,  qarfut  !a  sœur 
èi l'épouse  de  Poséidon  ovt  de  Neptrine.  Ailleurs, 
le  nom  é^Amphitrite  donna  naissance  à  une 
autre  déesse  qui  passa  pour  la  fille  de  VOcéan 
et  de  TATt^^Sy  ou  bien  pour  la  soeur  de  TéihjrSy 
Famante  el  la  femme  de  Neptune.  De  ces  ma-* 
rîages  naquirent  un  grand  nombre  de  fîHes, 
appelées  OcéanideSy  quHésîode  et  Apollodore 
font  monter  jtrsqu*à  trois  mille.  Ce  nombre  est 
augmenté  par  celui  des  Néréides  et  des  Tri- 
ions ^  autres  divinités  ms^rines  de  la  même 
famille. 

Le  culte  rendu  à  la  mer  est  attesté  par  phi- 
sieurs  faits  historiques*  Jason  lui  sticrifia  sur 
le  rivage,  avant  de  s'embarquer  avec  les  Argo- 
nautes. Mi  thri<:Iate  lui  sacrifia ,  en  faisan  t  plonger 
dans  ses  eaux  des  charriots  attelés  de  quatre 
chevaux.  On  lui  faisait  aussi  des  libations  :  c*est 
ce  que  pratiquèrent  Alexandre -le -Grand, 
Alcibîade ,  Nicius  et  Lamachus,  généraux  de  la 
flotte  athénienne. 

Les  Égyptîçns  regardaient  la  mer  comme 
une  divinité  malfaisante ,  comme  le  principe 
du  mal ,  comme  Typhon  lui-même*  Aussi  Fa- 
vaient-ils  en  horreur  (i), 

(1)  Tjrphon  ,  Qéni^  des  ténèbres  et  du  mal  ;  cest  le 
diable  des  dirttîens^ 
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>  U  reste  encore  dans  plusieurs  parties  de  l^ 
ferre  deâ  traces  de  cet  ancien  culte.  Les  UidieBS 
font  aujourd'hui  des  sacrifices  à  la  mer«  Od 
porte  en  cérémonie  sur  le  rivage  un  vaKe^for** 
nié  avec  de  la  paille  et  recouvert  d*titi  voile. 
Après  plusieurs  pratiques  religieuses ^  on  jette 
le  vase  dans  l'eau.  Dans  une  auUre  eircon^ 
txmee,  les  Indiens  jettent  des  cocos.  Quelques 
peuples  qui,  habitent  la  côte  occidentale  àê 
l'Afrique  regardent  la  mer  comme  un  FeUche* 
Ceux  du  royaume  de  Saka^  sur  la  côte  d'ivoire  1 
Jettent  pompeusement  dans  ses  eaux  de  vieux 
haiUons,  des  cornes  de  bouc  remplies  dé  poi- 
vre, et  des  pierres  de  plusieurs  sortes,  hei 
habitans  du  cap  Corse,  sur  la  côte  de  Guinée, 
immolent  une  chèvre  wr  un  rocher  qui  s'a- 
vance dansla  mer.  Le  sacrificateur  mange  une 
partie  de  la  victime  ;  le  reste  est  jeté  dans 
l'Océan. 

Le  but  de  ces  ofirande$  était ,  chez  les  au-- 
ciens,  comme  il  l'est  encore  chez  les  modernes  ^ 
de  calmer  les  flots  de  cet  élément  terrible,  et 
de  se  le  rendre  favorable. 
*  Il  est  possible  que  Tubage ,  si  fréquent  ch^ 
les  anciens,  de  jeter  des  présens  et  des  offrandes 
dans  la  mer  pour  se  la  rendre  propice ,  soit 
l'origine  de  la  cérémonie  civile  pratiquée  par 
le  doge  de  Venisie ,  qui  jetait  un  anneau  dVnr 
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éêtns  istmet,  comme  un.témeignage  de  son 
altiâfice  avec  elle*  Il  épousait  civilement  cet 
élément  indocile^  pour  donner  au  peuple  Fas- 
snrftnce  apparente  de  la  bonne  intelligence 
.-^oi  devait  régner  entre  le  gouvernement  vé- 
tiitien  et  cette  épouse  capricieuse.  Ainsi ,  une 
cérémonie ,  religieuse  dans  son  principe ,  se 
serisût  perpétuée  en  se  transformant  en  céré- 
monie politique. 

On  reliait  un  culte  semblable  aux  rivières 
et  aux  fontaines* 

Les  Phrygiens,  de  la  ville  de  Célœne,  ren- 
daient, comme  je  l'ai  dit,  un  culte  aux  deux 
rivières  du  Méandre  et  du  Marsias.  On  leur 
ofiraitdes  sacrifices  séparément  ou  en  commun; 
mais,  dans  le  premier  cas,  on  nemanquait  point 
de  désigner  par  son  nom  le  Dieu  fleuve  auquel 
s'adressait  la  cérémonie*  On  jetait  dans  le  lac, 
^source  commune  de  ces  deux  rivières,  les^ 
caisses  des  victimes;  et  Ton  croyait  que  Tof- 
frande  arrivait  miraculeusement  à  celui  des 
deux  fleuves  auquel  elle  était  destinée,  et  que 
jamais  l'un  n'envahissait  les  dons  consacrés  à 
l'autre. 

Les  fontaines  eurent  aussi  leur  culte  :  elles 
furent  des  divinités  appelées  Njrmphes ,  Ncàa- 
des  y  CrénéeSf  Pétées.  Elles  étaient  très-ré  vé- 
rées  chejt  les  Grecs  et  les  Romains ,  qui  se  fai- 
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saîeot  même  un  scrupule  de  troubler  leurs 
eauK  en  s'y  baignant.  Les  Romains  avaient  con^ 
sacré  une  fête  appelée  Fondnale,  en  Fhonneur 
des  divinités  fontaines.  Pendant  celte  fête,  cé- 
lébrée le  i3  d'octobre,  on  couronnait  ,  dit 
Varron,  les  puits  avec  des  guirlandes,  et  Ton 
jetait  Aes  couronnes  de  jQieurs  dans  les  fontaines. 

H  Nous  adorons,  dit  Sénèque,  les  sources 
»  des  grandes  fleuves,  et  nous  plains  des  aur 
M  tels  à  Tendroit  où  les  eaux  sortent  brusque-^ 
»  ment  des  souterrains.  Nous  adorons  aussi  le^ 
M  ËDutaines  d'eaux  chaudes ,  et  les  lacs  distin-- 
ii  gués  par  leur  profondeur  immense.  » 

Les  fontaines  adorées  sonl  en  trop  gïand 
nombre  pour  les  détailler  ici*  On  attribuait  gé- 
néralement à  leurs  eaux  des  vertus  merveilleu- 
ses :  plusieurs  rendaient  àes  oracles,  inspiraient 
ceux  qui  s'abreuvaient  de  leurs  eaux.  Les  fon- 
taines thermales ,  qui  avaient  aus^i  leur  culte , 
pouvant  soulager  ou  guérir  plusieurs  maladies, 
méritaient  mieux  le  respect  des  peuples,  et 
avaient  plus  de  droit  à  la  divinisation  que  la 
plupart  de  celles  qui  étaient  dépourvues  de  cette 
faculté. 

Les  Gaulois  cl  les  Germains  adoraient  des 
fontaines;  et,  malgré  les  eflPorts  du  christia- 
nisme, ce  culte  s'est  long-temps  maintenu  chez 
eux*  J'ai  cite,  en  parlant  du  culte  dos  forets, 


j 


^  y»  capîtaiairesp  les  lois  «âriles^C  rdigîeuses  «pii 
prosGriraîent  l'adoration  des  fontaiDcs  au  huî* 
tîème  s&èdie  ;  suîyaat  le  chrojn*qiij»ir  Helmol- 
dus^  celte  superstition  antique  était  «en  vigueur 
chez  les  Saxons  au  treizième  siècle»  On  trouve 
4^noore  en  France  des  fontaines  qui  conservent 
les  noms  de  quelques  divinités  du  paganisme , 
et  notamment  eeïui  de  Diane. 

Le  culte  des  eaux  subsiste  aujourd'hui ,  en 
tout  ou  en  partie,  chez  plusieurs  nations  de  la 
terre.  Quelle  que  soit  la  différence  des  religions 
qu  elles  professent,  quelles  que  soient  les  opi- 
nions qui  les  divisent ,  eHes  s^accofdenl  plus 
ou  moins  sur  ce  point  du  Fétichisme  naturel. 

Les  prêtres  du  christianisme ,  ne  pouvant 
triompher  des  vieilles  habitudes  des  peuples  , 
les  laissèrent  subsister^  en  changeant  le  nom  de 
l'objet  du  culte ,  en  substituant  des  saints  aux 
dieux  du  paganisme  ^  c'est  pourquoi  plusieurs 
fontaines  antiques,  et  sur-tout  les  fontaines  ther- 
males et  minérales,  portent  encore  aujourd'hui 
iles  noms  de  saints.  Quelques-uns ,  à  la  faveur 
de  ces  noms  sacrés ,  opèrent  encore  ,  dit -on , 
de^guérisons  miraculeuses  :1a fontaine  des  An- 
delys,  dont  le  culte  se  célèbre  le  jour  deSainte- 
Clolide,  en  est  un  exemple* 

La  Grèce  moderne,  malgré  les  siècles,  les 
évènemens  politiques  et  les  religions  diverses, 
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causes  de  laat  4e  révolulioas  g^ortevises^t'fti' 
nesles  ^  conserve  encore  ce  culte  antique.  Ces 
révolutions  qui ,  de  l'état  de  barbarie ,  oigit  éle- 
vé cette  nation  au  plus  haut  idegré  de  gloire^  et 
l'ont  replongée  dans  la  servitude  et  l'abjection; 
qui  ont  fait  édifier  et  renverser  tant  de  villes  , 
tant  de  monumens  magnifiques  et  durables  , 
n'ont  pu  cependant  porter  que  de  faibles  attein- 
tes aux  habitudes  héréditaires  de  ses  habitans  , 
au  culte  le  plus  ancien  du  n:ionde  :  le  Féti- 
chisme naturel,  qu'ils  professent  encore ,  et  qui 
s'est  maintenu  presque  intact  après  de  si  nom- 
breuses vicissitudes.  Ils  rendent  un  Qulte  aux 
forêts,  aux  fontaines.  Voici  le  tableau  des  restes 
vénérables  de  ce  culte  primitif,  tracé  par  un 
voyageur  moderne. 

t(  11  faut  voir  les  fêtes  religieuse&qu'ils  célè- 
»  brent  à  la  campagne  :  elles  rappellent  les  dé- 
»  votions  des  anciens  pour  une  fontaine  sacrée, 
»  pour  une  antique  forêt,  objets  de  vénération 
»  et  de  culte.  Or,  toujours  dans  ces  lieux  déserts, 
»  dans  ces  bois  respectés  ,  vous  trouverez  une 
»  fontaine  célèbre  pour  les  guérisons  et  les  mî- 
w  racles  qui  s'y  opèrent.  La  découverte  d^'une 
»  source  abondante,  ou  de  ces  eaux  minérales 
»  propres  pour  iRHi  de  maladies ,  a  donné  lieu 
»  à  celte  dévotion.  Ainsi  les  Grecs  ont  encore 
»  dans  leurs  montagnes^  des  tavernes,  des  fo- 
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»  rets ,  des  eaux  consacrés  parla  dévotion  j  ils 
»  y  vont  en  foulé  ,  dans  certains  jours  de  Tan- 
»  née ,  et  boivent  de  ces  eaux  :  d'est  une  fête 
»  pufclique.  Ils  attachent  ensuite  près  de  la 
»  même  fontaine  ou  de  sa  source  des  mor- 
X)  ceaux  de  linge  bu  d'étdflfe ,  en  signe  de  la 
))  guérison  qu'ils  ont  obtenue  (i).  w 

Le  cvi\ie  deà  lacs  était  en  vigueur  chez  lesLa^ 
pons  au  dix-septième  siècle.  Leur  usage  était 
d'y  jeter  le  foie  et  d'y  faire  couler  le  sang  des 
victimes  qu'ils  immolaient  sur  leurs  bords  (à). 
Ce  culte  eiiste  encore  en  plusieurs  lieux.  Les 
Kàlmouks  vont  en  dévotion  sur  la  grande  mon* 
tagne  de  Bogdo,  près  des  bords  du  Volga,  jet-^ 
tent  dans  une  espèce  de  lac  en  forme  de  gouffre 
quelques  pièces  d'argent ,  quelques  effets,  et 
y  récitent  des  prières  (3). 

Quant  aux  cultes  des  fleuves  et  des  rivières , 
il  n'a  point  cessé  dans  certaines  parties  du 
mondé.  Le  Nil  reçoit  encore,  même'  des  chré- 
tiens coptes,  un  homnîage  religieux.  Le  24 
siepf embré ,  jour  de  laL  fêté  de  Sainte-Croix , 

(1  )  Nouveaux  l^ojr  âges  dans  F  Archipel,  le  Continent 
de  la  Grèce,  etc.,  t.  II,  p.  585. 

(p.)  Voyage  au  Cap-Nord,  par  Joseph  Acerbi,  t.  H!, 
p.  àSg. 

(3)  Voyage  de  P allas,  t.  VII,  p.  4^^,  ^11, 

I.  6 
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temps  auquel  ce  fleuve  commence  à  décroî- 
tre^ les  prêtres  coptes  font  une  cérémonie 
qui  est  un  reste  de  l'ancien  culte.  Après  avoir 
célébré  la  messe  et  rendu  grâces  à  Dieu  deê 
heureux  eflPets  du  débordement^  ils  jettent 
dans  les  eaux  du  Mil  une  croix  de  bois  (i)« 

Le  voyageur  Bruce,  parvenu  aux  sources 
de  ce  fleuve,  y  a  trouvé  son  culte  conservé 
dans  son  intégrité  première.  Il  a  logé  chez 
celui  qui  remplissait  les  fonctions  de  prêtre 
du  Dieu  Nil.  Les  habitans  appelés  jigows, 
honorent  ce  fleuve  des  titres  pompeux  de 
Dieu  éternel  y  de  Lumière  du  Monde  ^  à^QEU 
de  la  Terre,  de  Dieu  de  paix,  Ae  Sauveur , 
de  Père  de  VUnis>ers.  Bruce  a  aussi  entendu 
le  prêtre  qualifier,  dans  ses  prières,  le  Nil 
de  Dieu  très-puissant  et  de  Sauveur  du  Monde. 
Ce  serait  commettre  un  sacrilège  que  de  se 
baigner  dans  les  eaux  de  sa  source  (2). 

Chez  les  peuples  de  Tlnde  et  du  Thibet,  le 
Gange  est  encore  une  divinité  très-vénérée. 
Plusieurs   dévots  indiens  se    noient  dans  ce 

(1)  Mémoire  sur  le  culte  des  divinités  des  eaux,  par 
l'abbé  Fontenu.  Mém,  de  VAcad,  des  Inscrip.,  t.  XH, 
p.  3i. 

(2)  Voyage  aux  sources  du  Nil ,  par  James  Bruce 
tom.  VI. 
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fleure,  afin  d'arriver  au  séjour  des  bienheu- 
reux. Les  habitans  qui  en  sont  trop  éloignés 
pour  jouir  facilement  du  bienfait  imaginaire  de 
^s  eaux  les  font  a  grands  frais ,  transporter 
fort  loin,  a  J'ai  vu,  dit  Samuel  Turner,  des 
n  hommes  gravir  sur  les  montagnes  du  Bon- 
»  tan,  traverser  une  partie  du  Thibet,  empor- 
D  tant  sur  leurs  épaules  des  vases  remplis  d'eau 
2)  du  Gange  (i).  » 

Ce  fleuve  n'est  pas  le  seul  dans  l'Inde  qui 
reçoive  les  honneurs  divins;  les  habitans 
comptent  sept  fleuves  ou  rivières  qui  ont  cette 
prérogative,  et  qu'ils  nomment  du  nom  col- 
lectif de  Sutnudy  ou  les  sept  rivières.  Ces  ri- 
vières sont  :  le  Gange  ^  la  Jumnah,  la  Goda-- 
pery  ,  la  Sersooij^  la  Nerbuddah,  Je  Sind  ou 
(  Indus  ) ,  et  la  Couverf  (Jt). 

On  voit,  par  ces  exemples ,  que  le  culte  des 
eaux  en  général  a  été  aussi  universel,  aussi 
répandu,  et  s'est  tout  autant  conservé  que  les 
cultes  des  montagnes  et  des  forêts. 

Tels  sont  les  principaux  objets  du  Féti^ 
chisme  naturel;  tels  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
particulièrement  fourni  matière  à  l'idolâtrie. 

(i)  Relation' de  l'ambassade  anglaise  au  Thibet  et 
au  Boutan,  par  Samuel  Turner,  1. 1,  p.  8i . 

(2)  Manuscrits  de  Kirkpatrick,  Description  géogra^ 
phique  de  VJndostan,  par  le  major  Rennell,  t.  II,  p,  364- 
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CHAPITRE  TI. 

Du  Fétichisme  artificiel. 


Tous  monumens  érigés  >  façonnés  par  la 
main  des  hommes;  toutes  choses  fabriquées 
par  eux,  et  qui  sont  devenues  Fobjet  d'un 
culte,  ou  auxquelles  on  a  attribué  des  vertus 
merveilleuses  et  surnaturelles,  quels  que  soient 
leur  forme,  leur  substance  et  leur  volume, 
doivent  être  rangés  dans  la  classe  du  JPeW- 
chisme  artificiel.  Le  nombre  de  cette  espèce  de 
Féûches  est  infini;  leur  variété  n'est  pas  moin- 
dre :  ils  étaient  ou  sont  le  produit  du  caprice 
des  hommes.  Les  peuples  anciens  et  modernes, 
barbares  ou  civilisés,  en  faisaient  et  en  font 
usage.  Il  est  peu  de  religions  sur  la  terre  qui 
naient  aujourd'hui  leurs  Fétiches  sous  diffé- 
rentes formes  et  dénominations.  Les  nègres  de 
TAfrique,  les  naturels  de  l'Amérique,  ceux 
qui  habitent  les  contrées  et  les  îles  situées  au 
nord-ouest  de  l'Asie,  ainsi  que  plusieurs  autre 
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insulaires^  ne  sont  pas  les  seuls  sur  la  terre  qui 
révèrent  et  adorent  des  Fétiches  fabriqués  par 
leurs  mains. 

L'origine  des  Fétiches  artificiels  est,  ainsi 
qae  je  l'ai  déjà  annoncé,  postérieure  à  celle  des 
Fétiches  naturels ,  comme  la  matière  mise  en 
œuvre  est  postérieure  à  la  matière  native  et 
brute  ;  comme  Fart  est  postérieur  à  la  nature , 
et  la  civilisation  h  la  barbarie. 

Dans  leur  origine,  les  Fétiches  artificiels 
furent  les  images ,  les  copies,  des  Fétiches  natif/' 
rels.  L'homme,  dans  l'état  de  nature,  n'invente 
point  y  il  imite  ;  ce  n'est  que  pas  à  pas ,  et  par 
l'effet  d'une  longue  série  d'imitations,  progres- 
sivement perfectionnées ,  qu'il  est  arrivé  à  des 
résultats  qui  ont  reçu  le  caractère  de  l'inven- 
tion. 

Ainsi ,  dans  le  premier  âge  des  sociétés  , 
l'homme,  pour  rapprocher  de  lui  l'objet  adoré, 
en  fit  une  image ,  une  représentation  grossière  ; 
et,  persuadé  que  cette  image  participait  aux 
vertus  de  son  original ,  il  crut  qu'en  la  rendant 
présente  à  toutes  ses  actions  elle  influerait  sur 
elles,  amènerait  les  succès,  et  détournerait  les 
malheurs  de  la  vie. 

On  représenta  donc  le  soleil  par  un  cercle, 
la  lune,  par  un  croissant,  tracés,  façonnés  ou 
détachés  dç  1^  matière.. Qn  représenta  les  mon- 
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tagnes  sacrées  par  des  amancellemens  de  pierres 
qui  en  avaient  la  figure. 

Les  extraits  des  grands  objets  du  Fétichisme 
naturel  dûrept  sembler  encore  plus  salutaires 
et  plus  précieux  que  des  images.  On  remplit 
des  vases  d'eau  puisée  dans  les  fleuves  divins; 
des  forêts  saintes ,  on  tira  des  branches ,  des 
mprceaux  de  boîs,  des  souches  ;  on  enleva  aux 
montagnes  adorées  des  pierres,  des  fragmens 
de  rochers.  Tous  ces  objets  extraits  furent  sa- 
crés..comme  les  fleuves,  les  montagnes,  les 
forets  d'où  ils  provenaient,  et  regardés  comme 
autant  de  portions  de  la  divinité. 

Ne  pouvant  rien  extraire  des  astres,  des  pla- 
nète;5,  etc.,  on  se  contenta  de  leurs  images  ou 
de  leurs  symboles  ;  et  on  attribua  à  ces  figures 
la  même  vertu,  la  même  puissance,  et  souvent 
on  leur  accorda  les  mêmes  honneurs  qu'aux 
objets  qu'elles  représentaient. 

Ces  représentations,  ces  extractions  faites 
pour  rapprocher  la  divinité  de  l'homme ,  et 
pour  se  la  rendre  favorable  ^  furept  les  pre- 
miers Fétiches  artificiels.  On  les  nomma  dans 
la  suite ,  ainsi  que  plusieurs  autres  productions 
de  cette  espèce,  signes  y  symboles  j  elles  furent 
les  premiers  élémens  de  l'idolâtrie. 
"  Je  vais  m'occuper  successivement  de  chacun 
des  Fétiches  artificiels ,  et  des  images ,  signes , 
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symboles  ou  extraits, qui  durent  leur  origine 
aux  quatre  principaux  objets  du  Fétichisme 
naturel,  dont  j'ai  parlé  dans  les  chapitres  pré- 
cédens. 
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CHAPITRE  YII, 


pet  Fétiches  artificiels,  des  astres;  de  Torigine  du  Zo- 
diaque,  de  ses  signes  et  de  ceux  des  planètes. 


DÈS  que  Fagrîculturç  çut  fait  quelquçs  pro-» 
grès ,  on  $entit  le  besoin  de  fixer  les  époques 
clés  differens  travaux  de  la  campagne ,  et ,  par 
cpnséquent,  de  diviser  le  temps.  La  révolution 
dû  soleil  donna  la  mesure  de  Tannée  j  et  les 
douze  phases  de  la  lune  fournirent  celle  des 
mois  (i).  Pour  distinguer  et  faire  connaître 
chacun  des  douze  mois  lunaires^  on  leur  donna 
des  noms;  et  ces  noms  furent  ceux  de  quelques 
divinités  fétiches^  les  seules  adorées  avant  que 
la  science  astronomique  eût  fait  des  progrès  ^ 
avant  que  le  Sabéisme  ,  qui  çn  dérive ,  fût 
établi. 

Ainsi  le  premier  mois  de  Tannée  lunaire  re- 

(i)  Fecit  lunam  in  tempora  y  Dieu  fit  la  lune  ppur 
i^arquer  le  temps.  Psaumes  de  Dayid,  psal.  io3,  v.  19- 
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çi^l,  chez  les  Égyptiens,  le  nom  de  Thoth  (i). 
Fétiche  qui ,  comme  je  le  prouverai  dans  la 
suite ,  n'était  qu'une  pierre  de  borne ,  qu'une 
colonne  liniitante;  mais  cette  pierre  fut  une  des 
plus  anciennes  et  des  [u*incipales  divinités  de 
l'Egypte. 

Le  second  mois  eut  nom  Paophi,  mot  qui 
signifie  serpent.  Ce  reptile  fut  un  des  dieux 
Fétiches  des  Égyptiens.  Il  était  autrefois,  et  il 
est  encore  adoré  par  les  Éthiopiens,  leurs  voi- 
sins, et  leurs  anciens  instituteurs  en  matière  de 
culCe  (2). 

Le  troisième  mois  était  appelé  Athir^  nom 
d'une  autre  divinité  fétiche  ,  dont  on  a  depuis 
fait  la  déesse  Vénus ,  qui  n'était,  comme  je  le 
prouverai,  qu'une  pierre  brute,  adorée  chez 
des  peuples  voisins  de  l'Egypte. 

Enfin  on  retrouve  dans  Phaménoth,  le  sep- 
tième mois,  lenomdelaZ?^we/  eiàaiXvsPachon^ 
neuvième  mois,  celui  du  soleil  :  deux  astres 
Fétiches  adorés  long-temps  avant  l'institution  * 

(  i)  On  jugera  de  l'antique  importance  de  Thoth,  lors- 
.  qu'on  saura ,  comme  je  l'étal^lirai  dans  la  suite ,  que  c'est 
dé  ce  mot  qu'est  dérivé  le  nom  générique  Dieu, 

(2)  Voyez^sur  les  serf  ens  fétiches  de  la  Nigritie  çt  de 
l'Ethiopie  y  ce  que  dit  le  président  de  Brosses ,  dans  son 
ouvrage  intitulé  du  Culte  des  dieux  fétiches,  p.  28,  254 
et  suivantes  ;  et  Lucien ,  de  V Astrologie, 
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du  Sabéisme.  L'interprétation  que  les  savant 
ont  donnée  aux  noms  des  autres  mois  égyp- 
tiens, quoiqu'incertaine ,  prouve  assez  qu'ils 
n'ont  aucun  rapport  au  culte  des  astres  en  gé- 
néral, et  qu'ils  sont  étrangers  au  Sabéisme. 

Le  Fétichisme  était  le  seul  culte  en  vigueur  ; 
le  Sabéisme  n'existait  pas.  La  science  astrono- 
mique se  bornait  à  l'observation  du  cours  an- 
nuel du  soleil  et  des  phases  de  la  lune ,  lorsqu'on 
s'aperçut  que  ses  douze  phases  ne  remplissaient 
point  complètement  l'étendue  de  la  révolution 
solaire  ;  que;  cette  dernière  révolution ,  plus 
longue  que  celle  de  la  lune ,  laissait  un  déficit 
de  temps  qui ,  augmentant  chaque  année ,  de- 
venait déplus  en  plus  sensible*  Les  mêmes  mois 
ne  coincidaient  plus,  comme  dans  l'origine, 
avec  les  mêmes  saisons  :  il  en  résultait  un  dé- 
sordre qui  nécessita  la  réforme. 

Il  fallut  donc  changer  de  principe ,  e t  prendre 
pour  base  de  la  mesure  du  temps ,  non  plus  les 
'  phases  de  la  lune ,  mais  la  durée  du  cours  an- 
nuel du  soleil. 

Cette  entreprise  ouvrit  la  carrière  de  la 
science  astronomique,  et  donna  naissance  à  la 
religion  du  Sabéisme.  Ses  effets  amenèrent  un 
nouvel  ordre  de  choses ,  mais  ne  changèrent 
point  les  formes  anciennes ,  auxquelles  le  peu- 
ple était  habitué.  L'année  avait  été  divisée  en 
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douze  mois  par  les  douze  phases  de  la  lune; 
on  conserva  cette  division;  et  le  nombre  douze ^ 
si  célèbre  dans  les  religions  de  l'antiquité ,  fut 
consacré  par  ce  nouveau  système.  De  plus,  cha- 
cune de  ces  divisions  conserva  son  ancienne 
dénomination. 

Pour  parvenir  à  mesurer  le  temps  d'une  ma-- 
nière  plus  éÎJLacte^  on  imagina  de  fabriquer  un 
cercle,  ou  une  surface  longitudinale  destinée  a 
représenter  le  cours  apparent  du  soleil  dans 
une  année.  On  le  divisa  en  douze  parties  égales, 
qui  marquèrent  les  douze  mois  ;  chacune  d'elles 
fut  ensuite  subdivisée  en  trente  parties ,  mar- 
quant les  jours  de  chaque  mois.  En  corrigeant 
l'année  lunaire,  on  s'était  approché  delà  vérité, 
mais  on  ne  l'avait  pas  atteinte  ;  il  fallait  ac-» 
croître  l'année  de  plus  de  neuf  jours,  et  on  n*y 
en  ajouta  que  cinq  :  ce  qui  faisait  trois  cent 
soixante  jours.  Ce  fut  là  l'origine  de  ce  nombre 
commode,  que  les  géomètres  emploient  encore 
dans  la  division  du  cercle. 

Le  cercle ,  ou  la  surface  ainsi  divisée ,  reçut 
le  nom  de  zodiaque. 

On  supposa,  dans  le  ciel,  une  pareille  divi- 
sion, un  pareil  zodiaque.  Des  groupes  d'étoiles, 
qui  se  rencontraient  sur  la  route  du  soleil  dans 
sa  révolution  annuelle,  furent  observés,  et  ser- 
virent à  marquer  douze  divisions  célestes ,  qui 
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correspondaient  aux  divisîons  du  zodiaque  ar- 
lifîciel^  aux  douze  mois. 

Cela  ne  suffisait  pas  encore;  il  fallut ^  pour 
se  reconnaître,  indiquer  chacune  des  divisions 
du  zodiaque  ^artificiel  et  chacune  des  divisions 
supposées  du  zodiaque  céleste  par  un  signe  et 
par  une  dénomination. 

Comme  le  principal  objet  du  nrfliveau  sys- 
tèfne  annuel  et  de  la  fabrication  du  zodiaque 
était  de  désigner  le  retour  des  saisons,  de  fixer 
l'époque  des  divers  travaux  de  la  campagne;  et 
comme  aussi  les  groupes  d'étoiles  qui  se  trou- 
vaient fortuitement  sur  la  roule  du  soleil  ne 
présentaient  aucune  image  relative  à  l'agricul- 
ture, aucune  forme  déterminée  qui  pût  les  ca- 
ractériser eux-mêmes  aussi  exactement  qu'un 
cercle  représente  le  soleil ,  et  un  croissant  la 
lune,  Qn  fut  forcé  de  recourir,  peut-être  pour 
la  première  fois,  à  des  symboles,  c'est-à-dire  j 
à  des  figures  d'objets  représentables  qui  avaient 
une  analogie  parfaite  ,  des  rapports  évidens  , 
avec  d'autres  objets  qu'on  ne  pouvait  repré- 
senter. Cette  nouveauté,  il  faut  l'avouer,  n'ap- 
partient pas  a  un  état  de  barbarie  ;  elle  annonce 
quelques  progrès  dans  l'exercice  de  la  pensée. 

On  traça  donc,  dans  chacune  des  douze  di-i: 
disions  du  zodiaque  artificiel,  douze  signes  qui 
représentaient  des  objets  familiers ,  et  qui  in-. 
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diquaieat,  par  leur  analogie ,  lès  principaux 
phénomènes  du  cours  annuel  du  soleil ,  ainsi 
que  les  époques  des  divers  travaux  de  l'agin- 
culture.  Les  noms  de  ces  douze  signes  du  zo- 
diaque artificiel  furent  appliqués  aux  groupes 
d'étoiles  qui  leur  correspondaient  dans  les  douze 
divisions  supposées  du  zodiaque  céleste.  Il  en 
résulta ,  ce  qui  est  fort  extraordinaire ,  que  le 
signe  donna  son  nom  à  Fobjet  signifié. 

Ainsi  le  zodiaque  artificiel  correspondit  en- 
'tièrement  au  zodiaque  céleste. 

Dans  l'exposition  que  je  viens  de  faire  de 
l'origine  du  zodiaque,  on  voit  que  les  effets 
m'ont  fait  pressentir  les  causes  ;  mais  les  motifs 
que  je  suppose  à  cette  origine  sont  simples , 
nécessaires,  et  conformes  à  la  marche  ordinaire 
de  l'esprit  humain. 

Passons  aux  signes  du  zodiaque. 

Le  zodiaque  artificiel  fut  le  premier  des  ca- 
lendriers ou  almanachs  ;  et  les  signes  qui  le 
composèrent  formèrent  les  premiers  caractères 
de  l'écriture. 

Il  est  possible  que ,  dans  l'origine  du  zo- 
diaque, les  douze  divisions  ne  fussent  pas  toutes 
remplies  par  des  signes  ;  que  celles  dont  les 
mois  n'offraient  rien  d'utile  à  indiquer  restas- 
sent vides,  ne  fussent  remplies  que  par  des 
signes  vagues ,  ou  fussent  abandonnées  à  l'ar- 
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bitraire  des  diverses  nations  ^  qui  y  placèrent 
des  symboles  à  leur  convenance;  mais  les  signes 
des  divisions  principales  qui  indiquaient  les 
travaux  les  plus  précieux  à  l'agriculture  et  les 
époques  les  plus  intéressantes  de  l'année,  telles 
que  celles  des  semailles,  des  moissons,  des  ven- 
danges, ou  celles  des  deux  solstices  et  des  deux 
équinoxes,  furent  généralement  adoptés ,  et  se 
spnt  conservés  jusqu'à  nos  jours;  car  les  savans 
qui  ont  traité  ces  matières  s'accordent  à  regar- 
der les  signes  actuels  du  zodiaque  comme  les 
mêmes,  à  peu  près,  que  ceux  qui  furent  ima- 
ginés lors  de  sa  première  institution. 

Avant  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails 
sur  ces  signes,  je  dois  dire  qu'une  des  époques 
les  plus  intéressantes  de  l'année,  l'équinoxe  du 
printemps,  ne  se  trouv.iit  point  dans  l'origine 
du  zodiaque  au  même  signe  que  celui  où  il  se 
trouve  aujourd'hui.  Ce  changement  est  l'eflFet 
de  la  précession  des  équinoxes. 

Depuis  plus  de  deux  siècles,  le  soleil  arrive  à 
l'équinoxe  dji  printemps  dans  le  signe  des  Pois- 
sons.  Avant  cette  époque ,  et  pendant  deux  mille 
cent  cinquante-un  ^ns ,  cet  équinoxe  fut  dans 
le  signe  du  Bélier.  Avant  de  pénétrer  dans  ce 
dernier,  le  soleil  avait,  pendant  le  même  nom- 
bre d'années ,  marqué  l'équinoxe  du  printemps 
dans  le  signe  du  Taureau;  enfin ,  avant  d'enta^ 
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tner le  signe  du  Taureau,  l'équinoxe  printanier 
^rrirait  dans  le  signe  des  Gémeaux. 

C'est  lorsque  cet  équinoxe  était  sous  ce  der-* 
nier  signe ,  c'est-à-dire ,  plus  de  six  mille  cinq 
cents  ans  arant  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle ,  qu'il  faut  placer  la  première  ins- 
titution du  zodiaque^  l'origine  des  almanachs 
et  de  la  religion  du  Sabéisme. 

Le  signe  que  je  viens  d'indiquer  représentmt 
deux  lignes  égales,  parallèles  et  verticales ,  unies 
par  deux  autres  lignes  horizontales,  ou  deux 
enfans  jumeaux  en  regard  et  s'unissant  avec 
leurs  bras.  Il  est  difficile  d'imaginer  un  signe 
symbolique  qui  exprime  mieux  l'état  du  ciel  et 
l'équinoxe  du  printemps,  que  le  signe  des  Gé-- 
meaux.  La  durée  du  jour  est  alors  égale  à  celle 
de  la  nuit;  cette  égalité  est  ici  symbolisée  par 
deux  enfans  d'un  même  âge,  d'une  même  taille, 
et  nés  d'une  même  mère.  Leur  enfance  signifie 
celle  de  l'année ,  qui  ne  fait  alors  que  commen- 
cer à  développer  les  germes  de  la  terre  {i). 

L'analogie  complète  qui  se  trouve  entre  le 
signe  et  l'objet  signifié  est  frappante  :  elle  nous 

(i)  Deux  poutres  verticales  et  parallèles ,  t-éunies  vers 
leurs  extrémités  psir  deux  autres  qui  étaient  horizontales^ 
figuraient  anciennement,  à  Sparte,  Castor  etPoUux;  c'est 
uu«  copie  exacte  du  signe  des  Gémeaux. 
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éclaire  sur  l'époque  où  le  zodiaque  ft  été  corfi^ 
posé  pour  la  première  fois.  Le  signe  du  Tau-- 
reau  qui  l'a  voisine,  et  qui  lui  a  succédé  dans  la 
prérogative  de  recevoir  le  soleil  à  l'équinoxe 
du  printemps,  me  confirme  dans  l'opinion  que, 
lors  de  la  première  institution  du  zodiaque,  on 
2t  indiqué  l'équinoxe  du  printemps  par  lès  Gé- 
meaux, et  non  par  le?  Taureau^  dont  la  figure' 
ne  peut  être  le  symbole  de  l'égalité  des  jours  el 
des  nuils, 

Ainsi,  je  pense  que  la  division  du  zodiaque 
marquée  par  les  Gémeaux  est  le  point  inva- 
riable d'où  l'on  doit  partir  pour  expliquer 
tout  le  système  zodiacal,  ainsi  que  les  cbange- 
mens  évidens  qu'il  a  subis. 

Cette  base  posée,  élevons  sur  elle  l'édifice 
du  zodiaque  tel  qu'il  était  dans  son  origine,  et 
indiquons  quelle  place  occupaient  les  princi- 
paux signes,  avant  que  le  mouvement  progres- 
sif de  la  précession  des  équinoxes  eût  dérangé 
Tordre  primitif. 

L'équinoxe  du  printemps  était,  coitomé  je 
l'ai  dit,  marqué  par  les  Gémeaux. 

Le  solstice  d'été,  époque  où  le  soleil  est  dans 
sa  plus  éminente  exaltation,  où  les  jours  sont 
les  plus  grands  de  l'année,  pu  la  nature  et  la 
végétation  ont  acquis  toute  leur  forcé,  était 
marqué  par  un  Lion^  symbole  très-convenable. 
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L*époque  des  moissons  se  trouvait  signifiée 
dans  la  division  voisine  du  Lhn  par  des  épis  de  ' 
blé,  et,  dans  la  suite,  par  une  femme  portant 
un  enfant^  et  tenant  d'une  main  un  ou  plusieurs 
épis. 

L^équinoxe  de  Tautomne  avait  pour  sign^ 
une  Balance.  Il  n'est  point  de  symbole,'  après 
celui  des  Gémeaiix,  ^ui  exprime  plus  heureu- 
sement l'égalité  des  jours  et  des  nuits  de  cette 
saison;  et  l'espèce  d'équilibre  qui  se  trouve 
alors  entre  la  lumière  et  l'obscurité  ne  peut 
être  mieux  caractérisée  que  par  une  balance. 

Le  solstice  d'hiver  était  marqué  par  un  vase, 
.d'où  s'écoule  de  l'eau,  appelé  le  Verseau.  C'est 
le  symbole  des'pluies  d'hiver;  et  cette  saison , 
comme  on  le  sait,  dans  les  pays  orientaux,  d'où 
nous  vient  le  zodiaque,  se  distingue  des  autres 
par  de  longues  pluies. 

L'époque  où,  après  les  pluies  d'hiver,  les 
moutons  peuvent  être  conduits  dans  les  pâtu- 
rages était  marquée  par  un  Bélier^ 

La  division  qui  suit  celle  du  Bélier  était  ca- 
ractérisée par  le  Taureau.  Ce  signe  indiquait  le 
temps  du  labourage,  avertissait  les  habitans 
des  campagnes  qu'ils  devaient,  avant  l'équinoxe 
du  printemps ,  atteler  les  bœufs  à  la  charrue , 
ouvrir  le  sein  de  la  terre  pour  lui  confier  les  se- 
menccs>  En  eflFet,  c'est  dans  le  mois  qui  précède 

I.  7 
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le  {ninteihjpè  que  Voû  faisait  autrefois^  et  qme, 
dkA^  plû^éurs  payà^  on  ùât  ttteort  les  se-^ 
tnàilks  (l> 

Td&  étaient,  dàbè  IVMrigiiie  éà  zodiaqaè ,  les 
principaux  signes  qui  indiquaient  les  époquëà 
les  pluÀ  inVéressanfes  du  cours  anàùel  du  isoleU 
et  des  travaux  de  l'agriculture. 

Ttelle  étetit  la  situation  respective  deces  signée, 
lorsque  Icniouvement  progressif  des  équinoxès, 
dérangeant  Tordre  établi  dans  le  zodiaque  ar- 
tificiel, le  i-endit  inutile,  en  nécessita  la  réfol^mè, 
donna  lieu  à  des  diangemens.  Voici  les  causes 
et  les  effets  dé  cette  révX)lution  imprévue. 

Le  soleil,  après  s'être  trouvé  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  le  signe  des  Gémeaux^  à  Té- 
é[iiinoxe  du  printemps,  arriva  an  même  équi- 
noxe  dans  là  division  zodiacale  marquée  par  \e 
signe  du  Taureau^  et  parcourut  entièrement 
cette  division  dans  l'espace  de  :ii5i  ans. 

Pendant  qu'il  séjoiu^nait  dans  ce  dernier  signé, 
on  dut  remarquer,  pour  la  première  fois,  ijue 

(  I  )  C'est  le  premier  précqite  qae ,  dans  ies  tSéorgtcpuBy 
Virgile  donne  aux  agriculteurs. 

y^re  noua  ,  gglidus  ennis  aUm  moniihu»  huhtàr 
Liquitur ,  et  zephiro  putris  se  gteba  resoluit , 
Depresso  ineipiatjam  tum  mihi  taurus  aratro 
Ingemere ,  et  sulco  attritus  splendeseere  vomen^ 

(  Georg.  f  lib.  i ,  t.  43. } 
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plasieuTS  autres  sfgncs  du  zodiaque  ne  coïnci- 
daient plus  avec  les  saisons  et  les  travaux  des 
<îhamps  iju^ils  devaient  indiquer,  et  que  le  sym- 
bole n'était  plus  applicable  a  l'objet  symbolisé. 
Un  tel  désordre  ne  pouvait  subsister  sans  rendre 
le  cercle  zodiacal  inutile,  et  ses  indications 
Puisses.  En  ^flFet,  le  Lion  ne  se  trouvait  plus  au 
50>lstîce  d'été;  les  Épis  ne  marquaient  plus  l'é- 
poque des  moissons;  ni  la.  Balance ^  Féqùinoxc 
d'autcmine  ;  ni  te  f^efseau^  le  èbîstice  dlriver. 
il  amrait  fallu^  pour  remédier  complètiement 
à  ce  désordre ,  déplacer  tous  les  signes  symbo- 
liques,«t,  les  faisant  rétrograder  d'une  division, 
suivre  ia  marche  de  la  précession.  Ce  change- 
ment eût  été  praticable  pour  le  zodiaque  arti- 
ficiel, mak  ne  le  fut  point  pour  le  zodiaque  cé- 
leste, il  aurait  fallu  changer  la  dénomination 
descooslellations  comprises  dans  les  différentes 
divisions  de  la  zone  cSeste  du  zodiaque;  il  au- 
Tait  êlUu  ^changer  notamment  celle  du  groupe 
d'étoiles  qui  formait  dans  le  ciel  la  constellation 
dès  Gémeaux  y  et  qui  était,  depuis  plusieurs 
stèdes,  «consacré  par  la  religion,  tîomme  signe 
de  r^oqtt«  la  plus  intéressante  de  l'année, 
coname  îe  synibole  du  soleil  régénérateur  d^  la 
nature  :  groupe  d'étoiles  qui  constituait  la  divi- 
nité a^i  tique,  adorée  sous  les  noms  de  Dioscurés 
<s^u  de  6^^toreiPo//«jc; constellation  précieuse. 
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siir-lout  aux  navigateurs,  auxquels  ces  étoiles 
servaient  de  guide.  Le  culte  des  Gémeaux ,  des 
[Hoscures  ou  de  Castor  et  PoUux,  qui  formait 
la  partie  essentielle  des  fameux  mystères  de  Sa- 
motrace,  était  trop  fortement  établi,  avait  jeté 
des  racines  trop  profondes  dans  Topinion  pu- 
blique, pour  être  facilement  détruit;  et  les 
étoiles  qui  composent  cette  constellation  ou  ce 
signe  céleste  étaient  trop  connues  du  peuple, 
avaient  trop  souvent  fixé  ses  regards  religieux, 
pour  qu'on  parvint  à  changer  leur  nom,  et  par 
ce  changement  à  anéantir  le  culte  et  la  divinité. 
On  ne  pouvait  non  plus,  sans  heurter  de  front 
toutes  les  idées  reçues,  sans  renverser  les  prin- 
cipes religieux  consacrés  par  l'habitude ,  trans- 
porter le  nom  de  la  constellation  des  Gémeaux , 
des  Dioscures,  des  dieux  Castor  et  PolbiXy  à 
la  constellation  voisine,  appelée  le  Taureau.  Le 
succès  d'une  telle  entreprise  était  devenu  im- 
possible; on  ne  le  tenta  point.  Ainsi ,  quoique 
la  constellation  des  Gémeaux  n'indiquât  plus 
l'équinoxe  du  printemps,  on  lui  conserva,  dans 
le  zodiaque  céleste  et  artificiel ,  sa  figure  et  son 
nom.  Ce  nom  et  cette  figure  symbolique,  par 
respect  pour  la  religion,  ne  furent  plus  applw 
qués  a  l'objet  symbolise;  celui  du  Taureau,  qui 
ne  peut  être  le  symbole  c!e  l'égalité  des  jours  et 
ries  nuits,  le  remplaça  dans  l'équinoxe  du  prin- 
temps. 
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Si  le  culte  s'op]>osa  au  déplacemeat  du  signe  * 
des  Gémeaua:,  il  n'en  fut  pas  de  vatme  des 
autres  signes.  Les  constellations^  qu'ils  caracté- 
rîaaient,  n'étaient  pas  encore  un  objet  d'adora- 
iian,  et  tenaient  plus  à  la  science  qu'à  la  reli- 
gion aistronomique.  On  {mt^  sans  contrarier  les 
idées  religieuses  y  les  déplacer  et  les  faire  coïu^ 
cider  avec  les  principales  révolutions  célestes 
dont  chacun  de  ces  signes  était  le  symbole. 
Ainsi,  à  l'exception  des  Gémeaux^  qui  n'étaient 
plus  à  l'équinoxe  du  printemps,  du  Taureau 
qui  s'y  trouvait,  et  peut-être  du  Bélier  qui  l'a- 
voisiuait,  tous  les  autres  signes  éprouvèrent  un 
déplacement  qui  les  fit  passer  de  la  division  zo* 
diacale  quMs  occupaient  à  la  division  voisine. 
Le  Lion  se  retrouva  en  conséquence  au  solstice 
d'été,  le  J^erseau  au  solstice  d'hiver;  les  Epis 
furent  replacés  à  l'époque  des  moissons;  et  la 
Balance  occupa  de  nouveau  la  place  marquée 
par  l'équinoxe  de  l'automne. 

Ce  changement  opéré  sur  les  zodiaques  ar- 
tificiels dut  faire  disparaître  un  signe  entre  les 
Gémeaux  et  le  Lion,  entre  l'ensemble  des^ 
signes  qu'on  rendit  mobiles  et  les.  signes  qui 
restèrent  immobiles  :  ce  signe  soustrait  est  in- 
connu. Ce  changement  dut,  par  la  même  rai- 
son, laisser  un  vide  entre  le  Verseau  et  le  Bé^ 
lier,  ce  vide  fut  rempli  sans  doute  par  lo  signe 
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des  Poissons^  symbole  dés  eaux  ou  de  la  p^che^ 
qui  semble  n'être  placé  que  comme  un  stipplé-^ 
ment  au  signe  du  Verseau  qui  Favoisîne,  et 
qui  caractérise  aussi  les  eaux  ou  la  péebe. 
G'esl  en  effet  au  mois  où  répond  ce  signe  que^ 
suivant  Blien^  les  Egyptiens  faisaient  leur 
grande  pèche. 

Il  éuflSt  de  jeter  les  yeux  sur  une  figure  du 
zodiaque  pour  concevoir  l'idée  de  ces  déplace- 
mens. 

Les  trois  signes  qui  sont  restés  immobiles 
au  milieu  de  ces  cbangemens,  les  Gémeaux  y 
le  TaureaUy\^  Bélier ^  etqui  ont  successivement 
marqué  l'équinoxe  du  printemps,  ont  reçu  un 
culte  distingué.  On  les  a  tous  trois  qualifiés  de 
Dieux  Sauveurs  et  Régénérateurs;  on  a  vu  en 
eux  le  soleil  printanler,  qui  répand  par-tout  la 
lumière  et  la  vie,  triomphe  des  ténèbres,  res- 
suscite et  féconde  la  nature.  Le  culte  du  Tau- 
reau ^  qui  marquait  l'équinoxe  du  printemps,, 
lorsque  le  Sabéisme  et  la  science  astronomique 
faisaient  les  plus  grands  progrès ,  fut  presque 
universel.  On  poussa  la  dévotion  pour  ce  signe 
jusqu'à  l'adorer  lui-même,  jusqu'à  adorer  l'ani- 
mal qui  était  son  image  vivante.  On  sait  que  les 
taureaux  Âpis  j,  Mnesns  ou  Bacis  ^  reçurent 
dans  différentes  villes  de  l'Egypte  les  honneurs 
divins^  et  que  cet  animal,  qui  a  fourni  matière 
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réyéré  ^€S(  le$  I^dion^ ,  don(  U  raligiqo  a  pour 
\»%^  le  Sab^ism^, 

Les  autres  signes  figurent  w<si  dftus  ta  ii)y^ 
tHol<^îe  ;  et  que}que$^vms  oi»t  4ié  érigés  ^a  Â- 
Y^pités.  t^'hçpimf  fiw  pwd^  de  J)ouç,  ppi^wll» 
tchèyr^  ^t  l^  4ievr»iw,  fut  l'origiap  du  diw 
Po^i  le  ^ga^  de$  Bpis  fitt  celle  dft  C4r^>  f  lli 
Balance  eelle  de  Théms. 

]L4'^im>^e  dp  priptemps^  ?p^3  s'être  tmiiu^é 
piSfid^nt  !i\^\  a^sdans  Ip  T(^ure^Uy  abandonna 
cç  signf)  pou£  passer  d^nç  c^lui  du  JPéU^nC^ 
plissage  ^ut  lieu  eAYirqn  quc^tr^  pepts  ^ns  aya^ 
notre  ère  vulgaire.  Le  cultQ  d^^  ^$tr^fi  4taif 
alors  '  î^rivé  à  ^n  terqie  ;  ses  combinaisons 
étaienj;  f§p^isée$j  pette  religioij  ét^it ^x^e.iyailr- 
leurs  ^  les  prpgr^3  des  epnn^çsaiice^  huiQ^ines^ 
de  uamhrense^  çeçtei$  philosophiques  rép^ii- 
due$  en  Â^e ,  et  l'atta^^meot  du  pi^upl^  à  seg 
anm€»6  dogmes,  s'qppos^ent  ^  pe  q^^  le  cuU<ç 
^  fiéUer  reç^t  une  consistance  pareille  à  cpU^ 
qu'avait  acquise  le  culte  du  Taureau.  Cepen- 
dant il  fut  adoré  k  Sais ,  dans  la  Haute-Egypte , 
et,  en  Perse,  sous  la  figure  d'un  agneau,  comme 
JQieii  Sauveur  et  Régénérateur,  titre  sous  le- 
quel avaient  été  adorés  le  Taureau  et  les  Ge- 

L'arrivée  de  l'équinoxe  du  printemps  danslç 
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signe  du  BéMër  n'apporta  en  coBséqueneedans 
le  Eodiaque  artîfieiel  pas  plos  de  changement 
que  n'en  a  apporté  son  arrivée  récenle  dans  le 
signe  des  Poissons. 

C'est  ainsi  que  Ie3  signes  symboliques  du  zo>- 
diaque^  qui ,  dans  l'origine  y  ne  servaient  qu'à 
indiquer  les  points  principaux  du  cours  annuel 
du  soleil,  ainsi  que  les  époques  des  travaux  de  la 
campagne ,  et  ne  servaient  qu'à  remplir  le  but 
de  nos  calendriers  ou  almanachs ,  devinrent  ^ 
par  la  suite  des  temps ,  par  le  respect  des  peu-^ 
pies  pour  cette  institution  antique  et  néce»» 
saire ,  des  objets  divins  ,des  divinités  plus  ou 
moins  révérées  (i). 

hes  constellations  comprises  dans  la  ceinture 
zodiacale  ne  fixèrent  pas  seules  l'attention  des 
hommes  ;  et  leurs  signes,  ainsi  que  ceux  du 
soleil  et  de  la  lune,  ne  devinrent  pas  les  seuls 
Fétiches  artificiels  des  astres  consacrés  par  le 
culte.  L'habitude  d'observer  le  ciel  fit  aperce- 
voir la  mobilité  de  quelques  planètes,  et  bientôt 

(i)  Les  calendriers  rustiques  des  anôens,  l'almanach 
de  bois  dont  MM.  Lancelot  et  Court  de  Gebeliu  ont  donné 
la  description;  les  abnanachs  mécaniques  dont  se  servent 
les  Turcs  ;  les  bâtons  ruuiques ,  et  notre  almanacb  du 
berger,  se  rapprochent,  par  leur  simplicité,  du  motif 
et  de  la  simplicité  du  zodiaque  dans  son  institution  pri^ 
motive. 
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r^^oanaitre  leur  révolution.  Il  nVst  pns  pro- 
bable que  les  cinq  i^nètes  furent  toutes  dé- 
couvertes eu  même  temps.  Celles  dont  les  mou- 
vemens  sont  plus  perceptibles ,  et  que  nous 
nommons ^i^mi^  >  Mercure^  Mars,  durent  être 
observées  les  premières.  La  simplicité  de  leurs 
signes,  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  leurs 
formes ,  <x>ncourènt  encore  à  prouver  qu'elles 
ibrent  découvertes  à  des  époques  voisines. 

L'éloignement  du  soleil ,  et  la  lenteur  de  la 
marche  des  autres  planètes,  appelées  Jupiter  et 
Saturne,  par  conséquent  la  difficulté  d'observer 
et  de  calculer  leurs  mouvemens,  jointe  à  la 
forme  compliquée  de  leurs  signes,  me  persua- 
dent qu'elles  ont  été  découvertes  long-temps 
après  les  trois  premières. 

Ces  planètes  ayant,  comme  le  soleil,  un  cours 
réglé,  furent ,  ainsi  que  cet  astre,  considérées 
comme  divinités.  11  fallut  leur  donner  des  noms. 
Chaque  nation  de  l'Orient,  à  cause  de  la  diver- 
sité des  langues ,  exprimait  le  mot  générique 
Dieu  par  un  nom  différent;  on  choisit  les  noms 
des  Fétiches  les  plus  célèbres  parmi ce^ nations, 
et  on  les  appliqua  aux  nouvelles  divinités  :  ainsi 
ces  planètes  reçurent  les  dénominations  des 
Fétiches  déjà  adorés.  De  quelle  autre  qualifi- 
cation eùt-on  pu  honorer  ces  divinités  célestes, 
si  ce  n'est  de  celles  que  portaient  des  divinités 
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existantes  fiwU  teire  p  e%  (^  étaient  seules  n- 

pablçs  d'inspirer  un  actntiment  religieux? 

Il  Êjlat  aussi  leUr  donner  des  signes ,  afin 
de  l^s  indiquer  sur  le  calendrier»  Ces  signes  ne 
pouv^ent  être  symboliques  :  car  aucun  objet 
sur  la  terre  p'avait  assez  de  rapport  et  d'ana-<* 
lo^e  avec  ce^  corps  célestes  mobiles^  pourétrt 
figuré  à  leur  place ,  pour  les  représenter.  Les  , 
planètes,  d'ailleurs 9  ne  marquaient  aucun  phé^ 
nomène  intéressant  pour  les  hommes;  leurs, 
mouvemeps  n'indiquaient  ni  le  retour  des  sai- 
sons ,  ni  les  époques  des  travaux  des  champs  ;. 
ainsi ,  ni  les  saisons  ni  les  travaux  des  champs 
nefournis^ient  de  symboles  convenables.  iV)ur 
figurer  les  trois  planètes  qui  furent  les  pre-^ 
mières  connues  ,  Mercure  j  P^ènus ,  Mars  ^ 
on  employa  le  cercle,  auquel  on  ajouta,  pour 
Jes  distinguer  eptre  eUeç,  Vimage  des  divinités 
Fétiche^  dont  elles  porïèreiW  les  noms.  Elles 
furent  flgu^ée^  pa)*  un  eercle ,  comme  l'était 
I0  ispleil ,  à  caufe  des  rappprts  qu'elles  ont 
avec  cet  astre,  qui,  comme  elles,  a  un  cours 
réglé  ;  mais  le  cercle  qui  les  représentait  était 
moins  grand  que  celui  du  soleil ,  parce  qiie  ces 
planète^  paraissaient  moins  grandes  que  cet 
astre. 

Poardisti^gucrle  signe  de  la  planète  de  ilferr 
çi4ref  on  ajouta  à  sou  cercle  le  caractère  Tau,  qui 
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est  une  croix  ou  un  T.  C!cst  Fimage  du  Thoik , 
qui  consistait  en  une  colonne  de  bois  ou  do 
pierre  près  de  la  dme  de  laquelle  était  une  tra- 
verse, qui  portait  ordinairement  des  inscrip- 
tions relatives  au  culte ,  à  la  politique ,  à  la 
morale  et  aux  sciences*  Je  prouverai  ailleurs 
que  le  Thotky  ou  la  colonne  cruciforme,  était 
la  même  divinité  Fétiche  que  V Hermès  des 
Grecs,  le  Mercure  des  Gaulois  Crsalpins  et 
des  Celtes  (i). 

On  avait  donné  au  signe  de  Vénusurie  forme 
pareille  à  celle  que  je  viens  de  décrire  :  il  fallut 
donc  ajouter  au  cercle  de  Mercure  un  caractère 
qui  rcmpéchât  d'être  confondu  avec  le  signé  de 
Vénus.  On  y  ajouta  deux  formes  d'ailes ,  ém-^ 
blême  de  la  vélocité  de  sa  révolution  autour 
du  soleil;!  car,  comme pn  le  sait ,  Mercure  est 
de  tQUtes  les  planètes  celle  dont  là  révolution 
est  le  plus  promptement  terminée.  Ces  ailes , 
lorsque  dans  la  suite  on  eut  personnifié  Mer- 
cure, furent  appliquées  à  $a  tête,  à  ses  talons> 
à  son  caducée. 

Je  ne  crois  pas ,  comme  le  pensent  quelques 
savans^  que  ce  soit  le  caducée  de  Mercure  qui 

(i)  Les  égyptiens  nommèrent  Thoth  U  plauèu 
que  les  Grecs  appelaient  Hermès  ,  et  les  Latins  Mer- 
cure. 
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ait  fourni  les  ailes  au  signe  de  cette  planète  ; 
mais  il  est  plus  satisfaisant  de  croire  que  c'est  le 
signe  de  la  planète  qui  a  transmis  ses  ailes  au 
caducée  de  ce  dieu  ;  parce  que  ce  signe  est 
bien  antérieur  aux  figures  humaines  données 
à  Mercure ,  et  au  caducée  qu'on  lui  fait  tenir  à 
la  main  ;  parce  que  ce  qui  est  simple  est  plus 
ancien  que  ce  qui  est  composé. 

La  planète  de  Vénus  fut  également  repré- 
sentée par  un  cercle,  auquel  est  réunie  la  mar- 
que distinctive  du  Tau^  Ce  signe  ne  diffère  de 
celui  de  Mercure  que  parce  qu'il  est  privé 
d'ailes  ;  mais  pourquoi  cette  planète  porte- 
t-^lle  comme  Mercure  le  caractère  du  Tau  ou 
lie  la  croix? 

Pour  résoudre  cette  question  ,  il  faut  que  je 
pose  en  principe  ce  qui  n'est  pas  encore  prouvé , 
mais  ce  qui  le  sera  dans  la  suite.  Thoth,  qui 
avait  pour  image  le  caractère  Zbw,  n'était  qu'une 
pierre  brute  dressée,  une  de  ces  colonnes  cruci- 
formes et  limitantes  si  célèbres  dans  l'antiquité, 
qui ,  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  portait  ordinairement 
des  inscriptions ,  et  futadorée  en  Egypte  comme 
un  dieu  fétiche. 

Vénus  était  également ,  dans  son  origine  , 
une  pierre  brute  comme  le  Thoth.  Cette  pierre 
était  honorée  cher  plusieurs  peuples  voisins  de 
l'Egypte    par   des    cérémonies  fort  étranges , 
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et  (iont  je  parlerai  dans  la  suite  (i).  On  voit 
niaintenaat  pourqi^i  deux  divinitéssemblsJdas 
dansieur  origioe,  deux  fétiches  pareils  par  la 
matière  et  par  la  forme  ^  et  dout  les  noms  fu- 
rent appliqués  à  ces  deux  planètes^  fournireof 
aux  signes  de  ces  mêmes  planètes  un  caractère 
commun ,  le  Jim  qui  désigne  le  Thoth  »  et  qui , 
dans  la  plupart  des  alphabets  orientaux^  est 
représenté  par  une  croix.  On  sait ,  au  surplus , 
que  le  signe  Tau  ou  de  la  croix  faisait  partie 
des  cérémonie^  du  culte  de  Vénus  ('2), 

(i)  Voyez  ci-après ,  chapitre  XXL 

(2)  Je  ne  puis  m'empêcher,  ici ,  de  rapporter  les  înter- 
prétatioDS  de  quelques  savans ,  qui  diffèrent  de  la  mienne 
sur  le  signe  de  Vénus,  Les  uns  y  ont  vu  une  clef  allégo- 
rique qui  ouvrait  la  nature  au  printemps ,  comme  si  cette 
planète  ne  paraissait  ou  ne  se  faisait  distinguer  que  dans 
cette  saison  de  l'année.  Ilfaudrait  dire  aussi  que  le  signe 
de  Mercure  représente  une  clef,  puisqu'il  est  presque 
semblable  à  celui  de  Vénus,  et  que  le  signe  de  Mars  re- 
pnesente  une  partie  de  clef,  puisque,  comme  les  deux 
autres  signes ,  il  a  la  forme  d'un  anneau  ou  d'im  cercle. 

Court  de  Gebelin  voit,  dans  le  signe  de  Vénus ,  le 
Miroir  de  cette  déesse.  Gomment  accorder  Fopinion  de 
ce  savant  sur  la  haute  antiquité  des  signes  des  planètes, 
avec  l'époque  bien  moins  antique  de  l'invention  des  mi- 
ixHrs ,  invention  qui  annonce  des  progrès  dans  les  arts  de 
luxe?  n  faudrait  que  les  miroirs  fussent  plus  anciens  que 
les  signes  des  planètes,  pour  que  cette  opinion  eât  quel^ 
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Voilft  donc  deux  ilivinUés  fikîches  ,  deux 
|>ierres  ttàorées ,  thociuie  dans  dtfiBrens  puys, 
tit  portant  €n  coDséquenGe  une  déno^nàtîoft 
différente,  qui  ont  fointii  leur  nom  et  les 
caractères  qui  leur  sont  propre,  à  deux  des 
planètes  les  plus  anciennement  connues,  à 
celles  que  nous  nommons  Mercure  et  P^énus. 
Voyons  maintenant  quelle  fut  roTfgîne  du  signe 
de  la  planète  que  nous  nommons  Afnrs'. 

Cette  planète,  connue  peu  de  temps  sans 
doute  après  les  deux  premières  >  est  comme 
elles  figurée  par  un  cercle  ou  anneau,  auquel 
est  joint  un  caractère  distinctif  représentant  la 
pointe  d'un  dard  ou  d'une  la&ce% 

Chez  les  peuples  guerriers ,  une  lance,  une 
épée  était  un  dieu  féticbe,  ordinairement  ap- 

gue  fondement  ;  car  le  mod^  existe  avsoit  la  aofîe.  Ge 
qui  doit  fixer  l'opinion  à  l'égard  de  ce  signe ,  et  démon- 
.trer  l'erreur  de  ceux  qui  y  voient  tin  miroir ,  c'est  que  la 
plupart  des  mpumnens  égyptiens  nous  représentent  d^ 
figures  humaines  qui  portent  une  image  de  ce  si^^^  tt 
qui  passent,  pour  le  tenir,  quatre  doigts  de  la  main  dans 
le  cercle  éyidé ,  ou  l'anneau,  qui  eu  fait  partie  :  or,  si  ce 
cercle  ou  cet  nanneau  servait  de  cadreàuise  surface  poUe, 
à  un  miroir,  la.  main  ne  passerait  pas  à  tiavers ,  comme 
,on  le  voit  dans  les  figures  antiques,  et  notamment  dans 
la  belle  figure  d'Isis  qui  est  au  Muséum  des  Antiques  du 
Louvre. 
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|iéiidift  k  une  colonne  eonMei*ée ,  on  aux  brân- 
iàkes  d'un  mthre  adoré.  Oue  arme  Vouée  à 
la  dÎTmité  devenait,  avec  le  temps,  un  objet 
d'adoration.  Un  fait  feira  sentir  comment  une 
épee  a  pu  devenir  un  dien  :  c'est  Phitarque 
qui  BOU6  le  fournit^  César  -,  pendant  àes  ex-^ 
jAok&  dans  lèB  Gaules,  avait  perdu  son  épée 
en  combattant  irontre  les  Arvêmes  j  ceui-ci 
s'«n  eiiaipai*èrent ,  et,  fiers  d^unè  pareille  con*- 
qiiétè  i  Tappendirent  dans  leur  sanctuaire. 
Q«ielque  temps  après,  €ésar  passant  dan^  t^s 
^éWLy  y  aperçut  son  épéej  il  ne  put  s'em- 
pédier  d'eh  rire.  Ceux  qui  raccompagnaient 
lui  conseillèrent  *devla  reprendre ,  il  s'y  refusa, 
eÉi  disant,  qu'il  ne  pouvait  y  toucher,  puis-^ 
qu'^e  était  consacrée  (i). 

Les  Scy  Aes ,  les  Celles  et  les  Romains ,  et 
plusieurs  autres  peuples  belliqueux,  rendaient 
à  une  lance,  à  uneépée,  les  honneurs  divins. 
Les  Scythes  plantaient  au  milieu  de  leur  sanc- 
tuaire une  vieille  épée  que  chaque  peuple  Con- 
servait religieusement  Ils  faisaient  coul^rdessus 
le  sang  des  victimes,  et  sur-tout  celui  des  pri- 
sonniers qu'ils  avaient  faits  à  la  guerre,  k  Les 
»  nations  scythes,  suivant  tHérodcfte,  élèvent 
)}  dans  les  lieux  destinés  à  leurs  assemblées 

(i)  Plutarque,  f^iede  Cémr, 
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J9  une  pile  de  bois  meau ,  au  haut  de  laqueHe 
»  elles  plantent  un  vieux  cimeterre  ^  qui  leur 
n  tient  lieu  de  simulacre  de  Mars.  Elles  of- 
»  frent  tous  les  ans  a  ce  cimeterre  des  sacri- 
>»  fïces  de  chevaux  et  d'autres  animaux ,  et  lut 
n  immolent  un  grand  nombre  de  victimes; 
»  elles  lui  sacrifient  aussi  le  centième  de  tous 
M  les  prisonniers  qu'elles  font  sur  les  enne- 
»  mis(i).  »  Les  Gètes,  les  Goths,  lesAlains^ 
les  Sarmates,  rendaient  un  culte  à  une  épée; 
et  ce  culte  s'est  conservé  long-temps  parmi 
eux.  Du  temps  d'Ammien  Marcellin ,  c'est-à- 
dire  sous  l'empire  de  Valens^  les  Alains  ado- 
raient encore  une  épée.  «  Ces  peuples,  dit 
»  cet  historien ,  qui  n'ont  aucune  espèce  de 
»  temple  pour  leur  culte,  plantent  en  terre, 
»  avec  des  cérémonies  barbares ,  une  épée  nue, 
»  qu'ils  adorent  avec  beaucoup  de  vénération , 
»  comme  étant  le  dieu  Mars  (2).  ji 

Les  Romains  adoraient  une  lance;  et  c'était 
là  leur  Mars  y  comme  le  témoigne  Varron. 
En  effet,  le  mot  Quirinus ,  qui  était  aussi  le 
surnom  de  ce  dieu  ^  dérivait  de  curiSj  qui,  chez 
les  anciens  Sabins>  signifiait  une  lance^ 

Justin  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'usage  anti— 

(i)  Hérodote,  Melpomhnc,  liv.  4>  *ect.  62. 
(2)  Amm.  MareelUnuSy  lib.  3t,  cap.  a. 
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^^  ifaiiarw  une  Umiie  ^^mpii«  la  4iviiiîté 
œ^me.  H  ]Mb9  ks  ffem'mn^  temps,  AiUil,  les 
>i  b^iame»  ndoraient  de9  lignées  comme  on 
>i  ^dof^  le^  dî^^x  immortid^  et  c'est  en  mé«- 
>r  m^îre  df  c0  cjilte  ijue  lés  satnes  des  dieuK 
M  «ant  ei^oi^fg  armées  de  l^ikce^  »  (i). 

Ain^t,  kirsqii^  les  s^béistes  eurent  decouy^ert 
lu  planète  i^ue  nom  appelons  Mars,  et  qu'ils 
voulnrent  la  diviniser,  ils  empruntèrent  le  nom 
et  la  figve  4è^  fétiches  adorés  chez  plusieurs 
peuples  (Bomme  -divinités  ée  la  guerre,  et  ils 
earaetérisèrent  le  si^ue  d^  eette  ^nète  par, 
la  pointe  d'un^  l*nee>  ainsi  qu'eUé  est  enei3re 
représentée* 

Jl  serait  dér aisannablfe  dJ#  4onner  à  la  for-* 
maiion  du  signe  de  M0:^  unie  eicplieation  con- 
traire à  celle  que  je  présente.  Il  faudrait  sup- 
poser q^e  la  llgor^  dM  f^^r  d#  la  lance  qui  ca- 
ractérise ce  signe,  est  ce  q^ia  donné  l'idée 
d'adorer  des  épées,  des  l^npias,  à  des  peuples 
barbares,  qni  ^rtainemenl,  ^  l'origine  trè^ 
reculée  d;e  ce  culte,  n'avaiept,  nulle  connais^ 
sance  de  la  planète  de  Mars,  et  encore  moins 
de  son  signe*  Les  peuples  guerriers  adoraient 

(2)  Jlb  origine  rerum ,  pro  diis  immortalibus  vetereê 
hastas  coluere)  eu  jus  religionis  ob  menibriam  adhue 
deorum  simulacris  hastœ  adduntur,  (Justin,  lib.  43, 
eap.  3.) 

I.  8 
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une  arme  offensive,  non  parce  que  le  signe 
de  cette  planète  portait  le  fer  d'une  lance,  mais 
parce  que  l'épée  ou  la  lance,  dans  les.  mains 
des  braves,  procurait  la  victoire  :  objet  le  plus 
cher  de  leur  ambition.  I)s  adoraient  certaines 
épées,  parce  que  dans  Forigine  elles  avaient 
servi  à  quelques  héros  célèbres  par  des  exploits 
glorieux ,  ou  par  des  conquêtes  éclatantes.  On 
les  conserva  comme  des  reliques  précieuses  qui 
participaient  de  la  vertu  guerrière  de  ceux 
qui  les  avaient  portées  avec  succès.  Us  crurent 
qu'elles  contenaient  quelque  force  secrète  et 
divine;  aussi  Attila,  roi  des  Huns,  ayant  re- 
couvré par  hasard  une  vieille  épée  consacrée, 
se  persuada  qu'elle  lui  assurait  l'empire  de 
de  l'univers,  et  la  victoire  dans  toutes  les 
guerres  qu'il  entreprendrait  (i). 

Ces  peuples  barbares  ne  voyaient  point  dans 
cet  objet  d'adoration  un  être  fort  supérieur  à 
la  nature,  un  être  tout-puissant,  et  maître 
souverain  des  évènemens  de  la  guerre  ;  leurs 
idées  étaient  trop  bornées,  trop  grossières  pour 
concevoir  une  essence  purement  spirituelle  et 
dégagée  de  la  matière.  Mars  n'était  donc  point 
pour  eux  un  dieu  dans  l'acception  étendue 
que  nons  donnons  à  ce  mot;  mais  ils  voyaient 

;    (i)  Jornandès,  Hist.  Goth.,  cap.  35,  p.  66i ,  662. 
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daiis  Tépee  ou  la  lauce  sacrée  qu'ils  appe- 
laient Mars  un  talisman,  un  fétiche,  qui  pou- 
vait contribuer  au  succès  de  leurs  guerres,  à  la 
gloire  de  leurs  nations. 

Le  nom  de  cette  divinité  terrible  parait 
même,  dans  son  origine,  n'avoir  signifié  qu'une 
arme  offensive  :  d'où  sont  dérivés  les  mots  wa- 
rassau  y  martel,  marteau  y  braquemar  ^  etc., 
espèce  d'armes  autrefois  fort  en  usage;  ainsi 
que  les  mois  meurtre,  martjr,  etc.,  qui  sont  les 
effets  de  ces  mêmes  armes  (i).  Fer  et  Mars 
étaient,  chez  les  Grecs,  exprimés  par  le  même 
mot:  Ares  signifiait  cette  divinité,  et  le  métal 
dont  on  fait  les  armes. 

'  Telle  fut  la  cause  des  dénominations  et  des 
signes  des  trois'  planètes  les  plus  faciles  a  re- 
connaître et  les  plus  anciennement  connues. 
Je  passe  aux  deux  autres ,  dont  l'observation , 
plus  diiSicile  à  cause  de  leur  éloignement  et  de 
la  lenteur  de  leur  marche ,  a  dû  être  beaucoup 
plus  tardive. 

La  planète  la  moins  éloighée  du  ^soleil  après 

Mars  est. celle  que  nous  nommons  Jupiter. 

...  ,  .  .■  ^    .  ■-   'i 

(i)  «  Mars,  appelé  par  les  Latins  Mavors ,  par  lea 
>»  Qid^jXoW  Mawrth,  par  les  Bretons  Meurth,  dut  sa  dé- 
M  nomination  au  celto-scytliique  Mawrther,  un  meur- 
>»  trier.  >•  (  Origines  gaulpises,  par  Latour-d'Auvergne , 
p.  i66.) 
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Sa  découverte  dut  faire  une  forte  sensation 
parmi  les  astronomes.  Le  grand  éloignement 
de  cette  planète,  relativement  aux  précédentes; 
la  grandeur  de  son  orbite ,  Fimportance  et  la 
nouveauté  de  cette  acquisition,  dans  un  temps 
où  le  sabélsme  devait^tre  dans  sa  plus  grande 
vigueur  ,^  lui  firent  donner  une  dénomination 
digne  de  la  haute  idée  que  les  prêtres  astrono- 
mes se  formèrent  de  cette  nouvelle  divinité. 

Les  Egyptiens  lui  appliquèrent  le  nom  du 
soleil,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  était,  dans  les 
premiers  temps  appelé  0;  cri  d'admiration, 
exclamation  adoratrice ,  dont  le  caractère  gra- 
phique est  rimage  même  du  soleil.  Us  formè- 
rent de  cette  voyelle  la  syllabe  on ,  qui  fut  le 
nom  connu  et  particulier  qu'ils  donnaient  au 
soleil.  On,  om,  chon,  furent  même,  chez  les 
Grecs,  des  syllabes  qui  exprimaient  seules,  ou 
servaient  à  composer  les  noms  des  dieux-so- 
leils: Hercule  j  Bacchus,  jépollon  (i).  Ainsi  la 

(i)  Quelques  savans  trouvent  des. rapports  entre  On , 
soleil  des  Egyptiens,  et  le  O'm  des  Indiens,  qui  est  un 
mot  mystérieux  qu'ils  n'osent  prononcer.  Onam  est  le 
nom  d'une  fête  qu'ils  célèbrent  avec  pompe  en  l'hon- 
neur du  soleil.  O^mi'to  ou  Amidas  est  le  souverain 
dieu  des  Japonais ,  qui  parait  avoir  été  le  soleil.  Chez  les 
Grecs,  les  syllabes  o,  on,  chon,  avaient  des  rapports  avec 
leui'S  dieux-soleils.  Oaxks,  Oaxas,  étaient  fils  du  soleil 
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planète  que  nous  nommons  Jupiter  fut  ap- 
pelée 0  par  les  Egyptiens  :  nom  auquel  oq 
adjoignit  dans  la  suite ,  pour  la  distinguer  du 
soleil,  la  qualification  de  Siris,  qui ,  suivant 
quelques  sayans,  signifie  astre,  et  même  soleil; 
elj  suivant  d'autres,  puissant ,  maître,  sei^ 

ApoUoD.  Ogoa  ou  Osogo  formait  le  surnom  de  Jupiter, 
à  Mylasa,  ville  de  Carie.  Omadius,  Omasius ,  Omette , 
étaient  des  surnoms  du  dieu-soleil  Bacchus ,  et  Chon 
chez  les  Egyptiens,  celui  du  soleil  Hercule.  Choèsj  Cho^ 
las,  étaient  les  noms  de  deux  fêtes  célébrées  en  l'hon- 
neur de  Bacchus.  Les  mots  Baal,  Beel,  Bel,  Belin, 
Abel,  etc. ,  fçÀ  signifient  maîtres,  seigneurs,  domina^ 
teurs,  dans  presque  toutes  les  langues  orientales ,  et  qui 
étaient  appliqués  à  la  divinité,  ont  servi,  comme  l'assu- 
rent Selden  et  autres  savans,  à  composer  le  nom  Apollon ^ 
il  n*a  fallu  qu'ajouter  la  syllabe  o  ou  on  pour  compléter 
ce  nom  du  soleil.  On  voit  qu'^oZ/o/i  signifie  le  seigneur 
O,  le  seigneur  soleil;  ce  nom  ne  diffère  de  celui  à^O^Siris 
que  par  la  qualification  qui  termine  ce  dernier.  O,  dans 
l'un  et  l'autre  mot,  signifie  soleil  ;  et  Siris  est  une  qua- 
lification «^tienne  qui  exprime  maître,  seigneunJhns 
la  langue  copte ,  le  mot  qui  répond  au  Dominus  des  La- 
tins, au  Kurios  des  Grecs ,  s'exprime  encore  par  Sios  ou 
Sois.  (  Réflexions  générales  sur  le  rapport  des  langues 
égyptienne,  phénicienne  et  grecque,  par  l'abbé  Barthé- 
lémy ;  Mém,  de  VAcad,  des  Jnscrip.,  t.  82,  p.  282.) 

Les  Phéniciens  avaient  une  divinité  appelée  Osaus, 
dont  le  nom  décompo^  forme  O'Sou^,  cale  seigneur  O, 
et  serait  le  mime  que  O^iris. 
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giieur,  etc.  0-Siris  fut  le  nom  de  cette  planète; 
et  ce  nom  exprimait  aussi-  la  divinité  suprême 
du  soleil.  -      * 

En  amalgamant  le  mot.  ihoth  y  nom  géné- 
rique de  dieu  chez  les  Egyptiens,  avec  O, 
nom  du  soleil  chez  le  même  peuple ,  les  Grecs 
en  composèrent  leur  the-^s  et  leur  ze-us  qu'ils 
prononçaient  dzeous  :  c'est  ce  dernier  nom 
qu'ils  donnèrent  à  la  planète  de  Jupiter.  Les 
Romains  firent  de  ce  mol  leur  iou  et  leurdeus^ 
leur  iou-pater,  deus-pater  ou  dispiter  j  euGn 
Jupiter  y  c'est-à-dire,  dieu  le  père;  et  cette  dé- 
nomination latine  paraît  être  une  traduction  de 
YO-Siris  des  Egyptiens  (i). 

Les  Grecs  et  les  Romains,  chez  qui  le  ton- 
nerre était  révéré  comme  une  divinité  terrible^ 
lui  attribuèrent  l'image  de  la  foudre,  s'il  est 
vrai  que  le  signe  de  Jupiter  soit  celte  image , 
comme  on  le  dit.  Il  est  certain  que  Jupiter ^  qui 
avait  été  dans  l'origine  un  dieu-soleil ,  et  qui 
cessa  de  l'être  parce  que  dans  la  suite  on  in- 
troduisit chez  ces  peuples  d'autres  divinités  de 
cet  astre ,  ne  fut  plus  que  le  dieu  de  l'air ,  de 
l'atniosphère  ;  le  génie  qui   présidait   dans  le 

(i)  IfO  on  a  fait  sans  doute  ou ^  iou ,  jou ;  et  Sitis  a 
é\jé  traduit  par  le  mot  latin  patrr  /  pt're  :  qualification 
do)inée  à  presque  tous  le»  dieux,'     '  i     ' 


AKTERIIUBS  A;  L'iDtOLATJIIE.  119 

xiel.  En  coneéqaeiice  y  lorsque  rtd<dàtriei*at  eu 
vigueur^  on  le  représenta  .^ujours  armé  de  JA 
foudre;  et  il  est  présumâble  que  le  signe  soQç 
lequel  la  planète  qui  porte  son,  nom  estiadi*^ 
quée  offre  l'image^  quoique  imparfaite ,  de  (^ 
accident  rapide  de  la  nature* 

Si  Osiris  ayait  chez  les  Egyptiens  le  double 
.emploi  de* figurer  le  soleil  et  la  planète  que 
nous  appelions  Jupiter yle  Zeus  des  Grecs  el 
le  Jupiter  des  Romains^  avaient  paiement  le 
double  emploi  de  dieu  suprême  du  ciel  et  de 
Tatmôsphère,  et  de  gén\é.  de  la  planète  qi4 
pointait  leur  nom»  On  voit  que, les  Egyptiens, 
les  Grecs  ta  les  Romains  se  sont  accordés  à, 
donner  diacùn  la  même  déiiomination  à  deux 
objets  divinisés;  et  cette  conformité  vient  k 
l'appui  des  rapports  étymologiques  que  j'ai  éla* 
blis  entre  les  noms  de  ces  objets. 

Quant  à  la  confusion  qui  résulte  du  .même 
nom  donné  à  deux  otijets  differens,  la  royibo* 
logie  en  bflPrç  plusieurs  exemples  qui  attestent 
la  pauvrèté^  des  langues  primitives.   .  . 

Saiuriïe  est  la  planète  la  plus  éloignée  àk 
soleil  que  les  anciens  aient  connue.  Elle  reçut 
differensnomschezdifFérens  peuples  deVOi^ent. 
Je  ne  m'y  arrêterai  point.  Je  dirai  seulement 
qne  les  Grecs  la  nommaient  Chronos  ^  qm 
signifie  le  TempS;  pëutHêtré  k  cause  du  long 
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eÊptioe  de  tem^^  qoe  niet<Mt#^)Anèle  &  pdr^ 
eotirif  son  orbite.  Les  Romaios  la  nôtiimèMnit 
Sattime.  Ce  notn  semble  étranger  à  Ia  ktigue 
latine^  et  ne  sîgâlfie  point  le  temps  ^  comme 
Chfonos  chet  les  GrecSé  Plusieurs  sàrans  pen-»- 
sent  qu'il  dérive  dti  mot  Sixtoty  qui  *im^,  qui 
plante  y  ou  d'autres  mots  de  la  même  iamîlle, 
qui  Ont  en  latin  Une  signification  pareille;  alors 
ils  ont  TU  dans  Saturne  l'emblème  de  l'agricul* 
thre.  D'autres  le  font  yenir  du  m<A  sM^r,  qui  a 
une  signification  difi*érente|  et  qui  exprime 
fère^  créateur ,  cebiiquieng^idrenSilev^awrétt 
k  cette  expli<^tion>  et  sî  je  joins  au  mot  ^û$  le 
nam/à^Ura^a^y  divinité  qui  a  tant  de  rapport 
nvec  Saturne^  et  dont  il  est  le  fils  suivant  la 
FableV  je  forme  SeUurmnus  ou  SaUtrnm  (i).  Ea 
déconip(»iant  les  diverses  partie^  de  ce  mot  ^ 
Je  trouve  que  ^at  signifie  j^»  ou  maître ,  et 
qu^ur^  mir^  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  ^  signtfîe  b^chtre  ^ 
eTaountJ^e.l\veBte. €tnu!s axi anrmf  y  q^i  exprime 
cercle  y  anneau, -^  Saturne  pourrait  done  être 
traduit  par  le  père  de  la  liordmre  du  cercle  ^ 

ti)  La  formatidiii  âe  ee  Mih «st  plus  ^eùsîble  etiés  !^ 
i»4ieiifi.  Court  de  Gèbeliii  dit  t  Otk  tféttv<  également 
daos  la  mythologie  deé  Istdtèn»  un  toi  nofoxàé  SëtouF^ 
nouno,  (AH4gories^  orientales,  p.  ^o^) 
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f  C/ranus  était  kt  f»artie  apparente  du  ciel  que 
b  borde  €»ti  lefttnitUt  l'horizon  ^  ou  bien  ce  cerdb 
i^  visuel  où  le  ciel  semble  toucher  la  terre^  et 
8  oà  la  terre  semble  é^e  la  bordure  qui  encadre 
P  le  cieL  (^el  ^la^et  doit  mériter  y  aux  extrémitéi 
î  de  l'hcH'izon^  le  titre  de  père,  de  maitrsy  de 
l  dominateur  quVxprime  le  mot  $aty  âator.y  si  ce 
k  n'est  les  montagnes  qui  le  dominent  y  et  qui, 
f  par  leiurhauteur,  semblent  atteindre  les  cicux, 
i  où  les  vents,  les  orages  et  autres  accidens  de 
î  Vatmosphère,  prennent  naissance  ?  Saturne  se- 
T  rait  donc  une  divinité  montagne.  Les  hautes 
1  montagnes  dont  la  cime  se  perd  dans  les  nues, 

f  et  que  les  anciens  croyaient  être  attenantes  au 

>  ciel ,  ont  fait  imaginer  aux  poètes  que  Saturne 

était  fils  âHUranus  ou  du  ciel.  Si  leurs  cimes 
s'élevaient  dans  les  cieux,  leurs  bases  repo- 
saient sur  la  terre;  aussi  les  poètes  ont-ils 
donné  à  Saturne  la  terre  pour  mère. 

Le  culte  de  Saturne  ftit  porté  en  Italie  par 
lès  Phéniciens.  Ce  pays,  semé  de  hautes  mon- 
tagnes, fut  trèsHxiiivenaMe  k  cette  divinité j 
aussi  les  fables  portent  que  ce  dieu  y  tégna 
long^tetnps  :  te  qui  sîgtiifie  que  son  culte  fut 
de  longue  durée*  Elles  lui  donnent  pour  épouse 
Rhédy  qui  est  une?  montagne  de  la  Troade. 
Bnfin,  ce  qui  contribue  k  fortifier  cette  opi- 
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nîon ,  que  je  n'émets  eepeadam  que  comme 
une  conjecture  y  c'^st  que  quelques  montagnes 
ont  conservé  long-temps  le  ïiom  de  Saturne* 
il  en  est  une  qui  &é\ève  dans  la  plaine  d'Athè- 
nes ,  et  qui  portait  ce  nom.  SiuTant  Justin  y 
Festus  et  quelques  autres  écrivains ,  la,  mon- 
tagne sur  laquelle  fiit  bâti  le  Capitole  portait 
aussi  le  nom  de  Saturne. 

Le  règne  àe  Saturne  et  àe  Rhéa  fut^  disent 
les  poètes^  le  règne  de  l'innocence  et,  de  l'âge 
d'or^  parce  que  de  tout  temps  l'homme  a  vanté 
le  passé  aux.dépens  du  présent^  et  a  confon4u 
toujours  la  simplicité^  la  grossièreté  des  moeurs^ 
avec  leur  pureté. 

Ainsi  le  nom  de  la  divinité  des: montagnes  en 
Italie  aurait  été  appliqué  à  la  planète  que  nous 
nommons  Saturne  ;  et  ce  n'est  pas  ^  comme 
nous  l'avons  vu ,  le  premier  exemple  de  l'appli- 
cation du  nom  des  fétiches  naturels  ou  artifi- 
ciels aux  autres  divinités, 
.  Quant  au.  signe  de  cette  planète;,  c€[ux:qui 
roien^  dans. Saturne  Un  dieu  de  l'agriculture 
disent  qu'il  est  rimagjB4'uue  fauj:^  instrument 
fies  cultivateurs.  Ceux  qui  y  voient  le  Çhronos 
des.  Grecs  y  disent  que  ce  signe  est.  aussi  une 
faux,  la  faux  du. temps ^  emt)l€jQe:djB  la  des- 
trucfiDn.  p'autr^s  liomment  l'instrura^ent  qui 
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(caractérise  Saturne  une  harpe.  La  harpe  est 
une  espèce  d'arme  plate  ^  courte  et  recourbée: 
on  en  voit  rimage  dans  un  bas-relief  qui  repré- 
sente le  trône  de  Saturne  ;  et  cette  vue  sufEt 
pour  prouver  que  la  harpe  est  très-différente 
de  la  faux.  D'ailleurs,  les  monumens  antiques 
qur  représentent  Saturne  avec  ce  dernier  ins- 
trument sont  très-rares ,  ou  peut-être  il  n'en 
existe  pas  (2). 

La  harpe  de  Saturne  est  une  arme  offensive  ; 
les  fables  mythologiques  le  prouvent.  C'est 
avec  la  harpe  que  Jupiter  combat  Typhon  ; 
c'est  avec  ctUte  arme  tranchante  que  Mercure 
coupe  la  tête  à  Argus;  c'est  cette  arme  que  Mer- 
cure donne  à  Persée  pour  couper  la  tête  à  Mé- 
duse. Cette  harpe,  qui  a  évidemment  donné 
naissance  au  signe  de  Saturne ,  n'était  peut- 
être  qu'un  instrument  destiné  aux  sacrifices  , 
qu'une  espèce  de  glaive  ou  de  hache  qui  servait 
à  égorger  le^  victimes  immolées  à  Saturne  sur 
les  montagnes.  L'usage  sacré  auquel  on  l'em- 
ployait la  rendit  sacrée  J  aussi  figure-t-elle 
avec  distinction  dans  les  fables  et  dans  les  mo- 
numens mythologiques. 

(i)  Voyez  les  Monumens  antiques  et  inédits  de  Mil- 
lin,  t.  I ,  p.  218. 
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Cette  arme  divinisée  sera  deveoue  Tembléme 
du  dieu  ,  et  aura  servi  de  modèle  au  signe  de 
sa  planète  (i). 

Je  taxe  moi-même  de  conjectures  Toriglne 
que  j'attribue  aux  signes  des  planètes;  mais 
celle  qu'on  leur  a  prêtée  jusqu'à  présent  m^ 
paraU  tout  aussi  conjecturale ,  et  moins  conve- 
nable a  la  condition  des  hommes ,  à  l'état  des 
lumières  des  temps  reculés  où  on  les  a  mis  en 
usage.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  justesse  de  ces 
explications^  toujours  est-il  certain  que  les 
signes  de  Jupiter  et  de  Saturne  appartiennent 
a  une  époque  difiérente  de  celle  où  les  signes 
de  Mercure j  de  Vénus  et  de  Mars,  ont  été  in- 
ventés; que  les  pLanètes  de  Jupiter  et  de  Sa^ 
turne  ,  par  leur  éloignemient  et  la  lenteur  de 
leur  marche  ,  ont  dû  être  (J>servées  plus  tard  ; 
et  leurs  signes,  par  conséquent,  inventés  long- 
temps après  ceux  des  autres  planètes  avec  les- 
<|uelles  ils  n'ont  d'ailleurs  aucun  rapport  de 
configuration. 

Les  signes  du  zodiaque  étaient  devenus  de- 
puis long-temps  des  objets  de  culte ,  et  même 
des  divinités,  dontquelques-«unes tinrent  le  pre- 

(ï)  La  harpe  parait  avoir  été  chez  les  anciens  Grec» 
ce  qu'est ,  chez  les  sautages  de  VAmérinue ,  le  cassc'téte 
ou  iomahauk. 
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tnier  rang  dans  la  mythologie.'  Les  signes  des 
planètes ,  dont  les  dénominations  et  les  formes 
étaient  empruntées  des  anciennes  divinités  fé-* 
fiches 9  obtinrent,  sous  ce  dernier  rapport,  et 
comme  faisant  partie  du  calendrier ,  les  hom* 
mages  religieux  des  mortels.  On  leur  attribua 
une  vertu  occulte ,  surnaturelle ,  et  une  in- 
fluence sur  les  élémens ,  les  végétaux  et  les 
animaux  ,  pareille  k  l'influence  vraie  ou  chi- 
mérique qu'on  accordait  aux  astres  même  qu'ils 
représentaient.  On  imagina  des  rapports  se- 
crets entre  les  douze  signes  du  zodiaque  et 
ceux  des  planètes  et  des  autres  constella- 
tions; et  ces  rapports  donnèrent  matière  à 
plusieurs  febles  mythologiques.  Les  dénomi- 
nations de  tous  ces  signes,  fournies  par  le  ha- 
sard ou  la  nécessité  ,  servirent  à  caractériser 
l'influence  des  astres  qu'ils  représentaient,  et 
l'influence  des  signes  même.  Ces  dénomina- 
tions furent  le  fondement  de  cette  science  re- 
ligieuse si  célèbre  chez  les  anciens  ,  et  si  mé- 
prisée aujourd'hui ,  qu'on  appelle  astrologie , 
magie.  Elle  fut  en  vigueur  chez  les  Egyptiens , 
chez  les  Chaldéens  ,  chez  les  Perses  et  les 
Thessaliens,  et  se  répandit  avec  le  sabéismc, 
dont  elle  était  l'abus ,  chez  presque  tous  les 
peuples  ^e  la  terre.  Par  elle,     on  lisait  dans 
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l'avenir  ^  on  éludait  les  lois  du  destin^  on  les 
dictait  ;  on  interrompait  Tordre  de  la  nature  , 
on  le  dirigeait  a  son  gré;  on  forçait  les  élé- 
mens^  les  dieux  même,  par  une  certaine  dis- 
position, donnée  à  ces. signes  ,  à  se  soumettre 
à  la  volonté  de  celui  qui  les  disposait  conve- 
nablement. Les  lames  caraclériséçs ,  les  an- 
neaux de  Thrace,  les  anneaux  constellés,  les 
talismans,  les  amulettes  chargées  des  signes  du 
zodiaque ,  de  ceux  des  planètes  et  des  autres 
constellations  ,  étaient  les  principaux  moyens 
de  cette  science  vaine  et  ridicule ,  et  sont  au- 
jourd'hui les  tristes  monumens  dçs  erreurs  des 
hommes  et  de  leur  crédulité  facile  (i). 

Ainsi ,  ces  signes  devinrent  de  véritables  fé- 

(i)  On  a  vu  des  savaiis  s'occuper  sérieusement  de  cette 
science.  Ticho-Brahé  employa  beaucoup  de  temps  et  de 
recherches  pour  composer  son  Calendarium  naturale 
magicum ,  qu'il  publia  en  1 592 ,  sous  le  nom  de  Gros- 
chedel  ah  Aicha.  C'est  une  grande  estampe,  aujourd'hui 
fort  rare ,  de  plus  de  trois  pieds  de  haut ,  chargée  d'une 
multitude  de  figures  et  de  signes  astrologiques.  L'art  des 
prédictions,  la  manie  de  connaiti^e  et  de  deviner  l'avenir, 
de  se  prémunir  d'amulettes  et  de  talismans  constellés 
pour  détourner  le  malheur  et  fixer  la  fortune ,  étaient 
alors  le  déUre  de  toutes  les  têtes ,  et  sur-tout  des  têtes 
couronnées.  L'Etoile  nous  apprend  que  sous  Charles  IX 
il  y  avait  jusqu'à  trente  mille  astrologues  à  Paris. 
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tiches ,  les  fétiches  artificiels  des  astres;  ainsi , 
le  sàbéiSme,  enié  sur  \e  fétichisme,  produisit 
des  fruits  qui  décelaient  leur  double  origine , 
produisit  des  fétiches  artificiels,  (^ ,  par  leur 
forme  ,  appartenaient  au  'sabéisme,  et,  par 
Fespèce  de  puissance  occulte  qu'on  leur  attri- 
buait ,  à  Tancien  Fétichisme* 
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CHAPITRE  TIU« 

Des  Fétiches  artificiels  extraits  des  montagnes  ador^. 
Des  frontières,  de  leur  largeur,  de  leur  d^nomi-* 
nation. 

Les  hommes ,  à  une  certaine  époque ,  tirè- 
rent des  montagnes  sacrées  des  parties  de  ro- 
chers qu'ils  transportèrent  et  placèrent  ailleurs. 
Ils  étaient  persuadés  que  ces  parties  détachées 
conservaient  le  caractère  sacré  et  l'influenee 
des  montagnes  divines  dont  elles  étaient  ex- 
traites. Je  dirai  bientôt  quel  fut  le  motif  de  ces 
extractions ,  quel  fut  l'emploi  de  ces  parties 
extraites  ^  quelles  furent  leurs  formes.  On 
verra  qu'elles  devinrent  une  des  principales 
sources  de  l'idolâtrie  ,  une  des  matières  les 
plus  abondantes  que  les  allégoristes  aient 
tnises  en  oeuvre  pour  composer  leurs  fables 
et  créer  des  divinités.  Le  sujet  est  simple  ;  je 
le  traiterai  dans  tous  ses  détails  }  j'atteindrai 
je  par  une  route  nouvelle  jusqu'à  la  vérité,  et 
déchirerai  tout  entier  le  voile  allégorique  qui 
Fa  jusqu'à  présent  cachée  à  tous  les  yeux. 

La  route  que  je  me  suis  tracée  pour  parvenir 
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à  ce  but  a  été  difficul tueuse  ;  je  dois  l'aplanir 
à  mon  lecteur ,  guider  ses  premiers  pas ,  et 
l'environner  ensuite  de  toutes  les  lumières  qui 
m'ont  dirigé  au  milieu  des  ténèbres.  Je  leçon* 
duirai  d'abord  sur  les  frontières  des  nations. 
Elles  furent  le  théâtre  des  premières  institutions 
civiles  et  religieuses  ;  c'est  là  que  le  culte  a 
pris  naissance.  Cette  assertion  paraît  étrange  : 
je  vais  en  prouver  la  vérité. 

Examinons  d'abord  ce  qu'étaient  les  fron- 
tières dans  leur  origine. 

Dans  l'état  primitif  des  sociétés^  les  nations 
établies  sur  le  sol  qui  les  avait  vu  naître, 
qu'elles  avaient  choisi ,  ou  que  le  hasard  leur 
avait  oflFert ,  laissaient  entre  elles  un  vaste  in- 
tervalle de  terrain  inculte  qui  rendait  les  com^- 
munications  rares,  difficiles,  et  leur  servait  en 
quelque  sorte  de  rempart  réciproqiie  contre 
les  atteintes  de  leur  propre  barbarie  et  de  leur 
haine  mutuelle. 

Il  en  était  à  peu  près  de  même  des  hordes 
qui  composaient  chaque  nation.  Des  fleuves , 
des  rivières ,  des  forêts  impénétrables ,  des 
chaînes  de  montagnes,étaient  ordinairement  les 
limites  naturelles  qui  divisaient  les  peuplades , 
et  formaient  les  frontières  des  peuples  (i). 

(i)  Les  Grecs  exprimaient  les  montagnes  par  un  mot 
I-  9 
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rious  avons  un  exemple  de  rélat  des  nations 
anciennes  avant  leur  civilisation  dans  Fétat  des 
nations  modernes  qui  ne  sont  pas  civilisées. 
Les  sauvages  de  l' Amérique  (î)>  les  hordes  de 
Fintérieur  de  l'Afrique,  de  plusieurs  nations  de 
TAsie ,  offrent  les  mêmes  dispositions.  Souvent 
de  vastes  déserts  les  séparent  les  unes  des  autres  ; 
<îes  forêts ,  sur-tout  de  larges  rivières  et  des 
chaînes  de  montagnes  y  sont  des  bornes  natu<- 
relies  qui  laissent  entre  leurs  territoires  réci- 
proques un  intervalle  très-considérable. 

La  grande  largeur  des  frontières  de  quelques 
nations  antiques^  et  même  de  certaines  nations 
modernes'^  est  attestée  par  l'histoire.  Les  Ger- 

settiblàble, qui  signiiîait rerme^  borne,  confin.  O'^ojavec 
un  esprit  doux,  veut  dire  montagne;  O*po^  avec  un  esprit 
rude ,  borne ,  terme ,  limite;  duquel  est  dérivé  O><^o,  ter- 
miner ,  finir,  et  notre  mot  horizon.  Ce  que  les  Grecs  ex- 
primaient par  le  mot  horizon ,  les  Romains  pouvaient 
l'exprimer  par  celui  de  terme,  limite,  frontières.  Cicéron 
est  en  cela  l'autorité  dont  je  m'appuie  ;  il  dit  :  ^  Grœ-- 
cis  JO'piÇwTt?  nominantur  ;  à  nobis  fiwientes  rectissimh 
nominaripossunt,  (De  divinatione,  lib.  il,  caf .  XLIV.) 
(i)  Don  Félix  de  Azara,  parlant  des  nations  sauvages 
de  l'Amérique  méridionale ,  dit  «  qu'elles  sont  presque 
»  toujours  séparées  par  un  désert  quelquefois  très-con- 
»•  siderable.  »  {Voyage  dans  VAm,érique  m.éridionale ,, 
par  don  Félix  de  Azara,  tom.  2,  chap.  X,  p.  5.) 
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nxiins ,  dont  la  civilisation ,  à  peine  ébauchée 
du  lemps  de  César,  n'avait  point  encore  altéré 
leurs  coutumes  primitives,  a  se  font,  dit  ce 
H  conquérant  historien,  un  très-grand  honneur 
>i  de  voir  leur  pays  borné  par  dç  vastes  dé- 
jà serts;  cest  pour  eux  une  marque  de  courage, 
»  et  un  témoignage  de  la  ten-eur  qu'ils  ins- 
»  pirent  aux  nations  limitrophes ,  que  de  les 
»  tenir  ainsi  fort  éloignées  d'eux.  D'ailleurs , 
M  ces  larges  frontières  les  mettent  en  sûreté  et 
»  à  l'abri  d'une  incursion  subite  (i).  »  César  dit 
aussi  <jue  les  Suèves  avaient  une  frontière  in- 
culte, inhid>itée,  large  d'environ  six  cent  mille 
pas,ce0t  quatre-vingt-neuf  lieues  communes  (2). 

Pomponius  Mêla  fait,  sur  ces  peuples,  la 
même  observation  :  «  Ce  n'est  point ,  dit-il , 
»  pour  accroître  leur  jouissance ,  leur  domi- 
»  nation ,  cpi'ils  font  la  guerre  à  leurs  voisins , 
*»  mais  c'est  pour  s'entourer  de  vastes  terrains 
n  incultes.  » 

Les  Romains  observaient  le  même  usage,  et 
laissaient  souvent  entre  eux  et  leurs  voisins  un 
e^ace  de  plusieurs  milles  qui  restait  sans  cul- 
ture (3). 

Hérodien*,  parlant  des  divers  moyens  de  dé- 


(i)  César,  Comment.,  gueri-e  des  Gaules,  liv.  6. 
(2)  Id.  lib.  4. 

Voyez  les  notes  de  Montanus  et  de  Brantius,  sur 


(3) 
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feûses  qu'avaient  les  Romains ,  dit  qu'Auguste 
prit  à  sa  solde  des  étrangers,  qu'il  fit  camper 
sur  les  frontières  pour  contenir  les  barbares. 
D'autre  part,  ajoute-t-il,  la  largeur  des  fleuves, 
leur  profondeur,  la  hauteur  des  montagnes  et 
les  vastes  solitudes  qui  bordaient  Tempire,  lui 
servaient  de  retranchement  (i). 

Goesius  daus  son  ouvrage  intitulé  :  f^arii 
auctores  de  Umitihus,  etFrontin  dans  son  traité 
De  Lindiibusy  ont  prouvé  que  les  Romains 
s'occupaient  beaucoup  des  frontières. 

Mais  le  motif  que  l'on  prête  à  ces  peuples 
n'était  pas  la  seule  cause  de  cette  coutume  :  ils 
suivaient  une  ancienne  habitude  dérivée  de 
l'état  originel  des  territoires  des  nations,  et  la 
suivaient  avec  d'autant  plus  d'exactitude  qu'ils 
y  trouvaient  leur  utilité. 

Cet  usage  existe  encore  aujourd'hui.  Chardin 
nous  apprend  que  la  Perse  est  presque  entiè- 
rement entourée  de  frontières  si  larges  qu'on 
met  trois  ou  quatre  jours  à  les  franchir.  «  Cet 
'«  espace  est,  dit-il,  inhabité,  quoique  le  ter- 
»  roir  en  soit  le  meilleur  du  monde  en  plu- 
»  sieurs  endroits.   Il  ajoute  que  les  Persans 

le  passage  cité  des  Commentaires  de  César,  liv.  6.  (E'di-^ 
tio  Variorum.y  p.  241.) 

( i)  Histoire  d'Hérodien^  traduction  de Mongault  ;  Ju- 
lien,  p.  93. 
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»  regardent  comme  une  marque  de  vraie  gran- 
»  deur  de  laisser  ainsi  des  pays  abandonnés 
»  enlre  de  grands  empires  :  ce  qui  empêche 
»  les  contestations  pour  les  limites ,  et  formé 
»  comme  un  mur  de  séparation  (i).  » 

L'Ukraine  était  une  large  frontière  de  la  Po- 
logne, qui  fut  habitée  assez  récemment  par  les 
Cosaques.  Tels  sont  les  nombreux  steps  de 
l'Asie. 

La  rive  occidentale  du  Boristhène  ofirail  un 
vaste  désert  qui  sei'vait  de  frontière  entre  les 
possessions  de  la  Russie  et  les  états  de  l'empire 
Ottoman.  Cette  frontière  déserte  avait  près  de 
cent  lieues  de  largeur.  Les  Russes  y  établirent 
des  habitans  de  la  Servie,  fugitifs,  et  attachés  «H 
la  religion  grecque.  Il  s'y  établit  aussi  des  Va- 
laques  et  des  Moldaves.  Ce  pays,  où  les  Russes, 
contre  la  foi  des  traités,  firent  élever  plusieurs 
forteresses ,  se  nomma  alors  la  Nouvelle  Ser- 
vie (2). 

Les  Français  ont  reconnu  la  nécessité  de 
laisser  une  banc^e  de  terrain  inculte  entre  les 
diflPérens  territoires  de  nos  colonies  d'Amérique 
ou  d'Afrique.  Les  portions  de  terre  concédées 

(i)  Voyage  de  Chardin^  Description  de  la  Perse , 
t.IT,p.4. 

(2)  Histoire  de  la  Pologne,  par  Rulhière,  t.  I,  p.  349 
et  suivantes. . 
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sont  séparées  entre  elles  par  une  lisière  de  douze 
pieds  de  largeur,  qu'on  nomme  balisage^  et  qui 
sert  ordinairement  de  chemin. 

'D'après  ces  faits ,  on  sent  que ,  par  le  mot 
frontières  ^  on  ne  doit  pas  entendre ,  sur-tout 
chez  les  anciens ,  qne  simple  ligne  de  démar- 
cation, mais  une  ceinture  de  terrain  inculte 
plus  ou  moins  large. 

Ce  terrain  inculte  qui  entourait  et  bornait  les 
territoires  était  nommé,  chez  les  Grecs,  eré- 
moSy  dont  ils  ont  fait  le  mot  kermès^  les  Latins 
eremuSy  et  les  Français  herme  :  mot  qui  était 
encore  employé  il  y  a  deux  siècles  pour  expri- 
mer un  terrain  sans  culture. 

Les  Romains  employaient  plus  particuliè- 
rement, pour  exprimer  une  frontière  ,*  le  mot 
terminus^  terme ^  que  Ton  croit  dériré  du  mot 
kermès»  Il  paraît  que  le  mot  forum  ^  qui ,  comme 
Jbris  et  foras  ^  signifiait  originairement  ce  qui 
est  en  dehors ,  ce  qui  est  hors  du  territoire  ^  a 
signifié  la  même  chose ,  et  que  c'est  des  mots 
forum  terrœ  que  nous  est  venu  notre  mol  fron- 
tières. Dans  nos  anciennes  chartes ,  ce  terrain 
inculte  qui  bornait  les  territoires  est  nommé 
terminus  antiquus  y  terminus  incretus^  et  quel- 
quefois termolandes  (i). 

(i)  Yoyez  pour  ces  différens  mots  le  Glossaire  de  Du- 


.^ 
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L^s  peuples  du  Nord ,  les  Germains ,  les 
Gaulois ,  les  Celtibères ,  les  Étrusques ,  etc. , 
rendaient  le  mot  frontières  par  ceux  de  mark^ 
hmd  mark  ^  merk  ou  marge  ^  qu'on  a  latinisé 
par  celui  de  marca,  marchia^  merca  ^  margo. 
Ce  ^rnier  mot  avait  passé  chez  les  Romains. 
Pline  nomme  les  frontières  d'un  empire,  mar^ 
gines  Imperii. 

Cette  expression  s'est  conservée  dans  les  no- 
menclatures géographiques.  On  y  trouve  le 
Fin- Mark  ^  le  Danemarck  ^  les  Marches  de 
Brandebourg,  les  Vieilles  Marches ,  le  comté 
de  la  Mark 3  les  Marches  du  Poitou,  celles  de 
Normandie ,  du  Maine ,  les  Marches  Toulon-- 
saines ,  la  province  de  la  Marche,  qui  sépare 
le  Limousin  de  l'Auvergne  et  du  Berry;  les 

cangCy  dans  son  Supplément ,  «t  le  Dictionnaire  de  la 
Langue  celtique,  par  Bullet: 

(i)  Le  Morvan,  qui  sépare  la  Bourgogne  du  Nivernais, 
était  une  marche  déserte  encore  du  temps  des  premiQrs 
rois  francs.  Dans  la  vie  de  saint  Eptadius ,  composée 
par  on  des  contemporains ,  on  lit  que  ce  saint ,  pour  se 
soustraire  à  Tépiscopat  dont  on  voulait  le  charger  ,  se 
retira  dans  le  désert  du  Morvan,  et  vécut  dans  les  nion<^ 
tagnes  et  dans  la  solitude  de  ce  désert.  Se  proripuit  ad 
déserta  Morvenni  et  ad  montanam  solitudinem  prO' 
peravit. . .  Et  tandiu  in  solitudinem  deserti  remamit,  etc. 
{Recueil  des  Hist.  de  France,  t.  III,  p.  38iO 
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Marches  à' Espagne,  la  Marche  diJncône^  la 
Marche  Tré\>isaiie,  etc.  Ces  lieux,  et  une  infi- 
nité de  cantons,  villages  ou  villes,  qui  portent 
les  noms  de  merc  y  de  la  mark  ou  la  marche ^ 
ou  qui  en  sont  composés ,  indiquent  des  pays 
qui  formaient  des  frontières  ou  qui  en  faisaient 
partie ,  indiquent  des  villes  ou  villages  bâtis  sur 
leurs  terrains  :  terrains  autrefois  incultes,  mais 
qui ,  par  TefiFet  des  évènemens  politiques ,  des 
progrès  de  Tagricidture  et  de  la  population , 
ont  été  depuis  cultivés  et  habités. 

Les  puissances  limitrophes  s'emparèrent  in- 
sensiblement des  m^arches y  se  les  partagèrent, 
ou  les  englobèrent  dans  leurs  États.  Quelques- 
unes  de  ces  frontières  conservèrent  leur  inté- 
grité antique,  et  formèrent  des  territoires  par- 
ticuliers, des  provinces,  même  des  royaumes. 
Tels  furent  le  Danemarck ,  les  Marclies  de 
^  Brandebourg  y  le  pays  des  Marcomans  y  la 
Marche  y  petite  province  de  France,  la  Marche 
SAnconCy  province  dltalie,  etc. 

La  Hongrie ,  dans  ses  frontières  militaires  , 
oflFre  le  tableau  vieilli  des  anciennes  coutumes 
des  peuples  ;  ces  frontières  sont  larges  de  plu- 
sieurs lieues ,  ont  une  administration  particu- 
lière et  diflFérente  du  reste  de  ce  royaume  :  ce 
qui  annonce  leur  ancienne  indépendance. 

Un  exemple  de  l'ancien  état  des  frontières 
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s'eist  conserré  jusqu'à  nos  jours  au  milreu  de  la 
France.  Les  Marches  du  Poitou^  qui  séparaient 
celte  province  de  la  Bretagne,  formaient,  de- 
puis l'île  de  Bouin  jusqu'à  Tiffauges ,  une  grande 
lisière  de  terrain  large  d'une  derai-lieue,  quel- 
quefois de  plus  d'une  lieue ,  et  longue  de  quinze 
à  dix-huit.  Ce  pays ,  qui  comprenait  dix-sept 
paroisses,  avait  conservé  des  privilèges  qui 
constataient  son  antique  état  et  son  indépen- 
dance des  provinces  voisines.  Il  était  exempt  de 
tailles,  de  gabelles  et  d'autres  droits  auxquels 
les  provinces  du  Poitou  et  de  Bretagne  étaient 
assujéties. 

Il  semble  Yju'au  commencement  de  la  se- 
conde race  des  rois  de  France  il  existait  encore 
des  marches  ou  des  frontièf es  qui  étaient  con- 
servées dans  leur  état  primitif.  Dans  la  charte 
dé  division  de  son  empire ,  Charlemagne  re- 
commande à  ses  fils  de  respecter  les  frontières 
de  leurs  territoires  réciproques ,  de  ne  rien  di- 
minuer de  ïeur  superficie  :  «  Que  nul,  y  est-il 
»  dit,  se  permette  d'envahir  les  possessions  de 
»  son  frère,  d'en  franchir  les  limites,  d'entrer 
»  dans  ses  États  pour  y  porter  la  dévastation  , 
»  ni  d'en  diminuer  les  marches ,  vel  marcas 
»  minuendas  ;  »  ce  qui  suppose  que  les  marches, 
à  cette  époque,  avaient  une  certaine  lar- 
geur. 
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Lorsque  ces  frontières  désertes  furent  livrées 
à  l'agriculture  et  envahies  par  les  puissances 
limitrophes,  on  nomma  les  nouveaux  habitans 
de  ces  terrains  défrichés  Marchant,  Marchiani 
ou  Marcomans.  Hermann  de  Lerbech,  dans 
son  Histoire  des  comtes  de  Schawenbourg,  dit 
que  c'est  un  usage  reçu  de  nommer  Marco-- 
mans  ceux  qui  habitent  les  marches.  Il  ajoute 
qu'il  y  a  plusieurs  marches  dans  le  pays  des 
Sclavons. . 

On  nomma  de  même  marcio  ou  marquis  y 
celui  qui  était  chargé  de  la  défense  des  marches 
ou  des  frontières.  Ces  chefs  militaires  se  ren- 
dirent maîtres  dans  la  suke ,  et  transmirent  à 
leurs  héritiers,  comme  une  propriété,  des  ter- 
ritoires dont  ils  n'étaient  dans  l'origine  que  les 
administrateurs.  C'est  ce  qui  explique  Texis- 
tence  des  marquisats  et  des  petites  principautés 
qui  se  trouvaient  ou  qui  se  trouvent  encore  sur 
les  frontières  des  provinces  et  des  États. 
'  C'est  donc  une  vérité  constante,  quoique  peu 
connue  en  géographie ,  que  les  frontières  ou 
les  marches  comprenaient  en  largeur  une  cer-^ 
taine  surface  plus  ou  moins  grande  de  terrain 
d'abord  inculte  et  désert ,  et  ensuite  cultivé  et 
habité,  et  que  cette  étendue  de  terrain  impor- 
tait anciennement  autant  à  la  gloire  qu'à  la 
sûreté  des  nations. 
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Tenter  à  diminuer  ce  terrain  indépendant  ^ 
a  l'envahir ,  c'était  déclarer  la  guerre  ;  aussi 
voyait-on  que ,  pour  maintenir  la  paix,  et  pour 
ne  point  donner  d'un  côte  l'exemple  d'un  em- 
piétement qui  aurait  été  aussitôt  imité  de 
l'autre,  chaque  peuple  limitrophe  respectait  le 
terrain  des  frontières,  et  s'attachait  à  main-^ 
tenir  son  intégrité  primitive.  Tacite,  en  par- 
lant des  frontières  de  la  Germanie,  dit  que 
cette  nation  était  séparée  des  Daces  et  des 
Sarmates  par  de  hautes  montagnes;  mais  que 
ces  peuples  étaient  aussi  contenus  d(^ns  leurs 
limites  par  une  crainte  mutuelle  (i). 

Chez  les  peuples  qui  savaient  apprécier  les 
douceurs  de  la  paix,  et  pour  qui  la  guerre  et 
le  brigaji4age  n'étaient  pas  un  besoin,  le  res-* 
pect  pour  les  frontières  frit  porté  jusqu'à  la 
superstition»  Le  vaste  terrain  qu'elles  compre» 
naient,  et  où  se  trouvaient  souvent  des  lacs  , 
des  rivières,  des  forêts,  et  sur-tout  de  hautes 
montagnes,  frit  regardé  comme  un  terrain  s*- 
cré.  Ces  diflférens  objets,  qui  très^ouvent  com- 
posaient les  frontières,  avaient  aussi  ce  carac- 
tère religieux.  Les  frontières  étant  le  plus 
cnrdinairement  le  théâtre  de  la  guerre,  c'était 
là  qu'on  inhumait  les  braves,  morts  pour  la' 

(i)  -^  Sarmatîs  Dacisque  mutuo  metu  aut  montibus 
separatur,  (Tacit.  Germ  ,  cap.  i .) 
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défense  de  leur  patrie;  c  était  là  que  des  mona-' 
mens  élevés  sur  leurs  cendres,  conservaient 
leur  mémoire,  et  attestaient  leur  généreux  dé- 
vouement*  Ces  monumens,  ainsi  que  les  sou- 
venirs qu'ils  rappelaient,  étaient  pour  les  fron- 
tières un  nouveau  motif  de  vénération.  Si , 
aux  sentimens  de  reconnaissance,  d^admiralion 
et  d'effroi  que  faisaient  naître  les  rivières,  les 
sources,  les  bois  majestueux  et  sombres,  les 
montagnes  qui  perçaient  les  nues,  et  tous  les 
accidens  imposans  ou  terribles  qui  les  accom- 
pagnent, on  joint  l'intérêt  tendre  et  respec- 
tueux qu'inspiraient  les  cendres  des  morts ,  les 
monumens  qui  attestaient  leur  gloire;  si,  à 
tant  de  moyens  propres  à  renr\uer  l'âme  ,  à 
l'effrayer,  a  l'élever,  à  l'attendrir,  on  ajoute 
tout  ce  que  des  lieux  sauvages,  infréquentés  et 
peu  connus,  peuvent  offrir  à  une  imagination 
active  et  non  contrainte  par  l'instruction ,  on 
sentira  que  le  respect  pour  les  frontières  et 
pour  les  objets  qu'elles  comprenaient  devait^ 
par  des  peuples  barbares,  être  porté  jusqu'à 
l'adoration^  on  ne  s'étonnera  plus  des  illusions 
qui  ont  fait  de  ce^  lieux  le  séjour  des  nym-* 
phcs,  des  génies,  des  mânes  des  héros  et  des 
dieux  mêmes. 

L'opinion  que  j'expose  ne  clioque  point  la 
vraisemblance:  pour  l'adopter,,  la  raison   n'a 


•.■MU    ■ 
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point  d^efibrts  à  faire;  elle  est  conforme  aux 
idées  et  aux  mœurs  des  peuples  anciens  ou 
incivilisés.  Mais ,  lorsqu'on  a  une  vérité  nou-* 
velle  à  établir,  l'exposition  d'une  théorie  ne 
suffit  pas;  il  &ut  l'appuyer  de  faits,  et  ne 
laisser  nulle  place  aux  doutes  ni  aux  atteintes 
d^une  juste  critique. 

Je  prouverai  d'abord  que  les  montagnes 
adorées  étaient  placées  sur  des  frontières^ 
ainsi  que  les  fétiches  extraits  de  ces  monta- 
gnes ;  que  là  étaient  encore  les  principaux  ob- 
jets du  culte  f  les  tombeaux,  et  plusieurs  autres 
institutions  civiles  et  religieuses. 
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CHAPITRE  IX. 


Les  principales  montagnes  adorées  faisaient  partie  de» 
frontières. 


Les  moBls  Olympes  sont  nombreux*  Six 
montagnes  de  ce  nom  furent  célèbres  dans 
Vantiquité  par  le  culte  qu'on  leur  rendait.  Ces 
montagnes^  ou  les  chaînes  qui  en  portent  le 
nom,  sont  toutes  placées  sur  des  frontières, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  aux  extrémités 
du  territoire  de  quelques  nations. 

Un  des  plus  célèbres  de  ces  Oljmpes  bor- 
nait la  Thessalie,  et  la  séparait  de  la  Macé- 
doine. Un  second  Oljmpe,  une  des  plus  hautes 
montagnes  de  TAsie-Mineiu^e,  s'élevait  sur  les 
frontières  de  la  Mysie  et  de  la  Bithynie;  et 
toute  la  chaîne  de  montagnes  qui  séparait  ces 
deux  pays  était  nommée  Oljmpena.  Un  troi- 
sième faisait  partie  des  frontières  de  la  Cilicie. 
Un  quatrième ,  en  Élide ,  a  donné  son  nom  à 
la  ville  d'Oljmpie,  située  sur  les  bords  de 
l'Alphée,  et  aux  jeux  o/^^mpï^we^.  Cette  mon- 
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lagne  sacrée  séparait ,  ainsi  que  l'Alphée,  le 
territoire  de  Pise  de  celui  de  Triphylie.  Un 
cinquième  Olympe  était  en  Arcadie,  Sa  posi- 
tion n'est  pas  déterminée;  mais  je  crois  la 
trouver  dans  la  chaîne  de  montagnes  appelée 
Lampia,  qui  forme  la  frontière  de  l' Arcadie  et 
de  l'Achaïe.  Cette  c}iaîne  donna  son  nom  à  la 
ville  de  Lampe.  Un  sixième  Olympe^  très- 
célèbre,  se  trouve  au  centre  de  Fîle  de  Chy- 
pre ,  et  domine  une  chaîne  de  montagnes 
qui.  sépare  naturellement  cette  île  en  deux 
parties  (i). 

11  est  encore  plusieurs  autres  monts  Olympes. 
La  même  île  de  Chypre  en  contient  un  second, 
qui  s'élève  à  l'extrémité  du  promontoire  qui 
est  à  l'est  de  cette  île.  Cette  portion  éloignée 
du  territoire  s'assimile  à  celle  des  frontières  ;  car 
les  frontières  naturelles  d'une  île  sont  les  eaux 
de  la  mer.Les  insulaires,  pour  se  conformer  aux 
habitudes  générales,  faisaient  servir  les  hautes 
chaînes  de  montagnes,  le  rivage,  les  pénin- 
sules, et  sur-tout  les  îles  voisines  de  la  côte, 
quand  il  s'en  trouvait,  aux  mêmes  institu- 
tions que  les  autres  peuples  du  continent  avaient 
établies  sur  leurs  limites. 

(i)  Géographie  ancienne  de  Danville ,  t.  I,  p.  24(>, 
a^?;  t,  II,  p.  21  et-ôi. 
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Le  culte  de  ce  dernier  Oljmpe  e$X  attesté 
par  un  temple  qu'on  y  avait  consacré  à  la 
F^eiius  Acrœa  (i). 

Le  géographe  Banville  place ,  dans  sa  carte 
de  la  Grèce  antique  ^  deux  autres  montagnes 
appelées  Olympe  ;  et  toutes  deux  sont  situées 
sur  des  frontières  :  l'une  qui  se  trouve  sur  celle 
qui  sépare  les  Am philochiens  de  la  Tessalie  et 
de  rÊpire;  et  l'autre  en  Laconie^  sur  les  fron- 
tières de  l'Arcadie. 

Quelques  écrivains  donnent  le  nom  d'O^mpe 
à  une  montagne  située  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge  et  sur  les  frontières  de  l'Arabie,  et  à  utie 
autre  montagne  qui  s'élève  sur  les  frontières  de 
la  Haute-Egypte  et  de  l'Ethiopie ,  au  lieu  où 
élait  placé,  dit -on,  le  tombeau  à^Osiris.  On 
trouve  même  en  France  un  mont  Oljmpe.  J'i- 
gnor^  s'il  était,  comme  les  autres  montagnes 
de  ce  nom,  consacré  par  le  culte  ;  mais  il  est 
certain  que,  comme  elles,  il  se  trouve  sur  des 
frontières  :  celles  de  la  Champagne. 

De  la  multiplicité  des  monts  Oljrmpe  et  de 
leur  gisement  sur  des  frontières ,  on  doit  con- 
clure que  leur  dénomination  a  signifié,  à  une 
certaine  époque,  bord  y  extrémité  y  limite. Y^ts 

(i)  Mémoires  de  Danville,  sur  l'île  dé  Chypre,  Acad. 
des  Inscrip.,  t.  XXXII,  p.  529etsuiv. 
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BftrbftTeiy  «11  effet  ^  dii  X^^ôphoii  ^  doimaieiit 
le  nom  d'Œjmpe  ou  de  Ljrmpe  à  rextréihité 
ciit^iaîi*^  d'un  e«pitce;t^  e'esl  ^af  cette  rakon^ 
dj0ute^l^il>  qti^on  ft  DC^ntmé  les  b^rds  d^  Tas^ 

Lès  tottnte  appelés  Jf'inrfe  n'élaieût  pas  thoind 
vénérés  pai*  les  anclehs  que  les  Oljîtipes  ;  et , 
comme  eux ,  ils  se  trouvaient  sur  des  fron- 
tière^. Utte  thaîhe  de  montagnes  appelée  Pïnde 
séparait  la  Thessalié  de  l'Épire  j  une  autre  chaîne 
de  tnèitie  nom  étàk  placée  entre  les  cantôniâ 
noâiniés  Jperantîa  et  Dolôpsiay  en  Thessaîîe. 
Ûfae  iftohtagne  du  Pinde  sé  trouvait  sur  lei^  H^ 
mites  dù  pays  des  jEniànes  et  de  TÉtolie. 

Les  monts  Ôssa  et  Pélion  y  OEta^  Çjrlènne  > 
Parnasse ,  et  plusieurs  autres,  illustrés  par  la 
religion  des  Grecs ,  étaient  lous  placés  sur  des 
frontières* 

Si  l'on  se  reporte  vers  la  Thraee  ^  on  voit  c« 
pajs  presque  entièrement  limité  par  deux  chaî- 
nes de  montagnes  saintes  :  le  mont  Hisemus  et 
le  R)iodopeé 

En  l'Asie-^Mineurei  le  mont  Tniolus^  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  la  Lydie  de  laPhrygie, 

(1)  Éfànéeu»  yïtêfhemh^  Comment  t>i  Aen^yiAoft.  A 
AEquwociSk 
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était  l'objet  de  Tadorafion  des  habitao$  de  ces 
pays.  ' 

En  Asie,  le  Liban  tiVArUi^ Liban ^  deux 
chaînes  de  montagnes  divines  ^  honorées  par 
une  infinité  de  monumens  de  la  religion -an- 
tique ,  servent  de  frontières  au  pays  d'Aulqn , 
et  séparent  la  Palestine  de  la  Cœle- Syrie,  lie 
la  Phénicie. 

Plusieurs  montagnes  portent  les  noms  de 
Gebal,  Gibel  ^  Cjbèle  ;  toutes  ont  reçu  un. 
culte  :  Tune  a  donné  naissance  a  la  mère  des 
dieux  ou  à  son  nom  ;  toutes  sont  placées  sur 
les  frontières  antiques  des  diflFérens  pays  où 
elles  se  trouvent.  Ces  mots,  dérivés  du  verbe 
gabalj  qui,  en  phénicien ,  signifie  borner  y  don- 
ner des  limites  (i) ,  et  qui  expriment  aussi  un 
lieu  élevé ,  une  hauteur ,  indiquent  assez  la 
destination  primitive  de  ces  montagnes. 

Trois  monts  Cassius  ont  été  adorés  comme 
des  divinités.  Tous  trois  sont  sur  des  frontières  : 
l'un  sur  celles  de  la  Basse-Egypte  et  de  la  Pa- 
lestine ;  l'autre ,  plus  élevé  que  le  premier,  sur 
la  frontière  septentrionale  dé  la  Syrie  j  un  troi- 
sième, dans  Tîle  de  Corcyre  ;  ce  dernier  est  ce- 

(i)  Cinquième  Mémoire  sur  les  Phéniciens ,  par 
Tabbé  Mignot  ;  Mém.  de  VAcad.  des  Insc,  t.  XXXIV, 
p.  253. 
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l^re  par  son  temple  dédié  à  Jupiter.  Le.  mot 
gcUz  ou  kas ,  suivant  l'interprétation  des  sa- 
vans  ,  signifie  terme  ^  borne  ^  frontière. 

Le  mont  5acre était,  suivant Xénophon,  une 
chaîne  de  montagnes  qu'il  fallait  traverser 
pour  aller  de  la  Thrace  dans  la  Chersonèse,  de 
Thrace  (i),  La  position  des  montagnes  entre 
deux  peuples  indique  une  frontière  ,  et  leur 
dénomination  un  lieu  consacré  au  culte  ou 
à  une  divinité  antique. 

Dansée  pays  où  le  culte  des mpntagnes  est 
encore  en  vigueur  on  trouve  qu'elles  sont  éga- 
lement placées  sur  des  frontières  :  tel  est ,  par 
exemple ,  le  mont  Soumounang ,  situé  sur  les 
frontières  du  Soutan  et  du  Thibet.  Les  habitans 
de  ces  deux  pays  lui  font  des  oflFrandes,  et  lui 
adressent  des  prières  {2). 

La  montagne  appelée  Karaoal  Nàia^^Gora^ 
ou  montagne  de  la  Garde,  adorée,  suivant 
Fallas,  par  les  Tartares-Kirguis,  est  située  sur 
la  frontière  de  la  Russie ,  frontière  qui ,  depuis 
un  temps  immémorial,  est  celle  desKirguis  (3). 
Le  même   voyageur  parle  d'une  autre  mon- 

(i)  Xénophon,  liv.  7,  sect.  24* 

(2)  Ambassade  au  Thibet  et  au  Boutan ,  par  Samuel 
Tumer,  1. 1,  p.  295. 

(3)  Voyage  de  PalJas,  t.  II,  p.  5.  ' 
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tkf;né  mdôHë  par  léè  tbâttj^oHkés^  ip^t^ 
Sàkhàfida ,  ëi  (^i  glt  )>ôsitiVëttiëht  ittf  là  fîëii- 
tière  de  là  Mb&gollé  et  de  Ik  Chine  (i). 

Je  ne  poussé  pas  plÂs  Yoïà  cette  noMeïièla-' 
tuVe  fastidieuse,  et  d'àilli^UTi  «upèrflue,  pkhcé 
qné  j'àurài  dkhs  la  éuite  occasion  dé  bômplStè^ 
là  preuV^e  dé  rèxî^tencè  àiitiiquë  de  là  |)lupart 
deft  objets  du  feullé  et  des  instittitibnki*eligiëùsës 
istir  les  fironUëtes. 

(S)  /%-«f  •  de  PKllai ,  t.  yi/p.  4i<>- 
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CnÀPITBE  X. 


Qttfls  forpntl^FétidiesartlfiçieUextralucUi  mpaUg^nM 
adorées  :  preuves  de  cette  extraction. 

}jfL  largç^  h^n^  ^e  teir^ii^  inculte  qui  fépa-^ 
r^ijt  }08  n^ioDS  limi|rophes  n'était  pas  tell^- 
içepl  diStç^inéfs  qu'il  ^'en  résultât  souyçnt 
entrç  çUe^  des  prétentions  opposées^  des  que- 
relleç  yiolei^tes.  L'histoire  offre  des  exempleii^ 
]^Qm})rf^u;  d^s  guerres  occasionnées  par  ria<* 
certitude  des  liipites.  Pans  Thymne  que  cbanr 
ti^i^nt  l^s  anpiens  Romains ,  lor^  de  la  célébra- 
tiçp  dç  la  fête  des  T^rmipales^  on  adressait 
ail  dieu  Terme f  qui  présidait  ^ux  frontières , 
^çs  pfirQles  :  u  Si  ypus  eussiez  iparqué  les  bor« 
»  îitçs  du  territoire  de  Thyréç,  trois  cents  per- 
>^  ^o^nçs  n'auraient  pas  perdu  la  yip;  Olhrja- 
»  de^  n'aurait  pas  péri  sous  le  ppid?  de^ 
M  armes*  Que^^e  çiang  ii'a-t-il  pas  verjié  pour 
w  f^  patr^ip  etc.  »  (i)  I 

U)  Ovi4e,  Fast.,  Bb.  lî,  Y.  6^0,  çtç. 
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Les  guerres  que  se  fout  les  diverses  peuplades 
de  FAmérique  ont  souvent  pour  cause  IHncer- 
litude  des  limites  de  leur  territoire  respectif, 
w  Comme  les  limites  n'en  sont  pas  exactement 
»  fixées,  il  s'élève  des  sujets  innombrables  de 
w  querelles  qui  rarement  se  terminent  sans 
»  effusion  de  sang  (i).  » 

Quelques  nations,  trop  resserrées  dans  les 
bornes  de  leur  territoire,  s'étendirent  aux  dé- 
pens du  terrain  des  frontières.  De  tels  empiè- 
temens  lurent  contestés  par  la  nation  la  plus 
voisine.  De  là,  des  querelles  et  des  guerres 
désastreuses.  Le  besoin  de  ramener  la  paix  et 
de  faire  disparaître  la  cause  qui  l'avait  trou- 
blée fit  sentir  celui  de  fixer  le  point  jusqu'où 
chaque  nation  limitrophe  devait  s'étendre  :  en 
ce  cas  les  frontières  furent  partagées;  et  leur 
largeur  djat  à  peu  près  disparaître  et  se  réduire 
à   une  simple  ligne  de  démarcation.  Ce  qui 
nous  reste  de  documens  sur  l'ancien  état  des 
frontières    prouve    que  leur  partage  complet 
entre  deux  nations  voisines  ne  fut  pas  général. 
Plusieurs  peuples,  attachés  aux  coutumes  de' 
leurs  ancêtres,  laissèrent  entre  eux  et  leurs 
voisins  une  large  frontière,  et  se  contentèrent, 
de  part  et  d'autre,  de  fixer  les  limites  de  leur 

(2)  Histoire  <V Amérique,  fdiv  Roberts on,  t.  II,  p.  36i- 
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territoire  sar  les  bords  du  terrain  de  la  fron- 
tière; et  la  partie  de  ce  terrain  qui  séparait  les 
deux  nations  resta  indirisée  jusqu'à  ce  que, 
dans  la  suite,  des  événemens  politiques  vin- 
rent déroger  à  cet  ordre  de  choses. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  des  rivières, 
des  lacs ,  des  crêtes  de  montagnes,  formèrent 
souvent  les  limites  désirées  ;  mais,  par-tout  où 
ces  bornes  naturelles  manquaient ,  on  leur 
substitua  des  bornes  artificielles. 

Pour  rendre  plus  obligatoire  et  plus  saint 
le  pacte  contracté  entre  des  nations  limitro- 
phes ;  pour  mieux  faire  respecter  ces  bornes , 
qui  étaient  la  preuve  et  le  gage  du  contrat, 
il  fallut  leur  donner  le  même  caractère  de 
sainteté,  de  vénération  ^  qu'on  accordait  aux 
montagnes  limitantes.  L'unique  moyen  qui 
pouvait  remplir  ce  but  était  d'extraire  des 
montagnes  adorées  quelques  parties  faciles  k 
transporter.  Des  rochers  qui  s'y  présentaient 
à  découvert  en  furent  détachés*  On  les  trans- 
porta sur  le  lieu  qui  formait  la  ligne  de  dé- 
marcation ;  on  les  planta  .en  terre,  debout; 
ou  bien  on  les  y  posa  sans  autre  façon  ;  et,  si 
le  lieu  abondait  en  rochers ,  pour  les  distin- 
guer de  ceux  que  la  nature  avait  placés ,  on 
posait  deux fragtnens  dérocher  l'un  sur  Tautre; 
on  en  groupait  plusieurs  d'une  manière  parti- 
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cuUf  re  î  «ifin ,  ^  le*  ipoi^g^Mls  44or4w  ft'flf- 
ùsLieni  pas  à  leur  wr&ce  des  B^assey  dç  pî^rne 
assez  coosidérable^xOn  en  entassait  pli^ieur^d^ 
xnayeoxie  gr^ndpur^et  on  li^^r  douiiait  la  fpxjf^p 
pyramidale;  SI,  enfio,  lea  montago^s  saintes 
lie  présentaieat  à  Textérieur  aucun  ?x;>q}^f^,  on 
en  détachait  le  terrain  quç  Ton  transportai]^  m 
Jieu  panvepuy  dont  on  formait  up  a,«iQpceD«r 
ment  conic^ue  ou  pjr^midal. 

Si  les  preuves  de  ces  fai^  pe  se  trouvent  pas 
précisément  articulées  dans  l'bistoire  écrite, 
c'est  que,  dans  ^origine  de  cette  institi*'- 
tion,  l'histoire  n'existait  pas,  et  que  ses  auteufs 
ne  ppuTaientparlerde  ce  qui  n'était  point  vf^nu 
à  leur  çonnaissiance  ;  cependant  elle  nou^  e|i 
donne  plusieurs  indices.  Ainsi,  le  raisonne- 
ment^ l'analogie ,  et  sur-tout  la  connaissa^^fte 
de  la  situation  dç  i^es  mêmes  m^onumens  tpiv 
minauiJC  qjii  isxistient  encore ,  compléteront  l?i 
preuve,  et  suppléeront  au  silence  4^1'hi$^ 
toire. 

Ces  bornes  deyaient  iêtre  saintes  coffime  .les 
montagnes  d'où  elles  étaienf  extraites  :  elles  Iç 
furentr  On  adora  en  Egypte  des  bornes  sp^s  Ifi 
nom  de  Thoth^  en  Grèce  sous  celui  à^JIçnmsi^ 
à  P.owe  sous  celui  de  Termes  y  et ,  si  les  mof^** 
tagnes  limitante^  fi^ejat  des  diviuités,  leshppr 
nés  parta^rent  avec  elles  oette  prérogative^ 


|9ga^  li^jii9int«$  jet;  Us  hovMê, 

ppsgiei|4  U$  I^r^g[|i^re3  soeîités  que  de  leur 
attribiJiep  l'int^ptîon  d^  ^boiâii'^  pp^i*  élre  le 
Jîat  4^  F^^eiçtgçii4rid^  le  garaiit  de  leur  tran- 
quillité efdie  l^ur  })^bie4r}  ùi^  çhomv^  dia-je, 
de$  p^rjie^  ç^ai^fi^  i^s  ine^tagoes  qui  &i^ 
S^içï}»  l'QÎyet  4^  Iwr  et|lt#?  f\m  la  pîeiare  teiv- 
i^in^l^  qiiî  ^ait  1»  ligp«  de  dimweatian  des 
irpotièires  /éjt^ijt  ¥?«iéiN»ble  par  ma  eimetion, 
pl^ç  les  peuple^  d^T^i^^nt  penser  que  leurs 
(ro^fl^Tp$  a«araiçpt  r^epect^es.  Cette  détermi'» 
oatipp  est  piwp)^;  eile/^Qu)^  natureileaienlde 
Tétat  de$  aojciéjLés  primkiyes^  et  n'a  dû  eoûter 
aucun  effort  de  cQi^uceptioo. 

(Je  q^i  c^Q^ourt  à  prouver  que  les  monu^ 
p^n^  4j?fi  entière?  sQuIestraits  des  monlagnei 
diy^nef  ,ç'e§t  lu  remorque  £iîte  par  la  plupart 
dçç  ^riY^9§  q^  4)n(  dicrit  ces  moiuiment, 
llf  s'a<^Ci9Fd^9|  à  dédarer  que  la  matière  qui 
}fi^  QOmpWPj^ue  les  pierres  dont  i^  sont 
forinés^  p'i^fportjiennenit  poini  au  sqI  sup  le- 
quel i^  se  .IrçMFWt^  Mais  qu'elles  qbI  été  trans^ 
pc4rt,é^  4>pty69  |l?r*s*  ^1^  reiparques  se  4rott« 
wef^  AQta^D^pn^nt  ^%m  Ia  dissertalien  qu^if^ 
fwnfffi  JF^UiW  A  con^p<^4e  mt  d^  pareils  mo^ 


l54  DES  CULTES 

nument  qm  sont  en  Angleterre  i  dans  la  Sau^ 
vagèreij  dans  celles  de  CajrJus,  dans  on  des 
Mémoires  de  Flnstitat  national  de  France , 
composé  par  M»  Baraillon,  sur  ces  espèces  de 
monmnens;  et  dans  l'ouvrage  plus  récent  de 
M*  Gaml^  sur  les  monumens  celtiques. 

Quel  motif  ^  je  le  demande ,  a  pu  déterminer 
les  peuples  anciens  à  préférer  d'aller  au  loin 
extraire,  transporter  et  puis  ériger  à  travers 
mille  difficultés,  avec  des  e£Ports  dont  l'imagi- 
nation s'étonne ,  des  masses  énormes  de  ro- 
chers dont  sont  composés  la  plupart  des  mo- 
numens des  frontières,  plutôt  que  d'employer 
avec  fiicilité  des  matières  semblables  qui  se 
trouvaient  à  leur  portée?  Ce  motif  ne  peut  re- 
cevoir une  explication  plus  raisonnable  que 
celle  qui  vient  d'être  donnée. 
.  Une  induction,  favorable  à  mon  opinion, 
peut  se  tirer  de  la  forme  de  la  plupart  des 
monumens  des  frontières.  S'ils  sont  monolithes, 
ou  ne  présentent  qu'une  seule  pierre,  ils  ont 
souvent  la  forme  conique  ou  pyramidale,  qui 
les  rapproche  de  celle  des  montagnes;  s'ils  sont 
composés  de  plusieurs  pierres  ou  de  terres 
amoncelées,  elles  en  ofirent  l'image  la  plus 
ordinaire.  Ainsi ,  il  est  présumable  que  les  an- 
ciens, lorsqu'ils  donnèrent  de  telles  formes  à 
ces  monumens,  ont  voulu,  en  leur  transmet- 
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tant  la  figure  des  montagnes^  leur  transmettre 
enménietemps  le  caractère  sacré  qu'on  leurat» 
tribtiait.La  forme  dé  la  copie  indique  le  modèle. 
Les  écrits  de  quelques  anciens  prouvent  que 
plusieurs  pierres  adorées  ou  auxquelles  on  at- 
tribuait des  vertus  surnaturelles ,  étaient  ex- 
traites des  montagnes  divines.  Voici  ce  qu'on 
trouve  dans  le  Traité  des  Fleuves  et  des  Mon- 
tagnes^ attribué  à  Plutarque  : 

Des  pierres  qui  avaient  la  vertu  de  garantir 
les  jeunes  filles  des  atteintes  qu'on  pouvait  por- 
ter à  leur  honneur  étaient  tirées  du  Tmohis  , 
montagne  sainte  de  la  Lydie.  D'une  autre  mon- 
tagne sacrée  du  même  pays,  appelée  SfpîUe  ^ 
on  tirait  la  pierre  dite  cylindre  ,  qui  avait  la  fa- 
culté miraculeuse  de  rendre  pieux  les  enfans 
qui  la  transportaient  dans  le  temple  de  la  mère 
des  dieux.  Une  pierre  merveilleuse ,  qui  ren- 
dait furieux  ceux  qui  la  rencontraient  pendant 
la  célébration  des  mystères  de  Cybèle,  se  trou- 
vait sur  le    Bérécjrnihe  ^    montagne    adorée 
comme   une  divinité.    Les  pierres   nommées 
PhjladelpheSj  également  douées  de  vertus  sur- 
naturelles, étaient  extraites  des  monts  sacrés 
ffémus  et  BJiodope.  La  pierre  eister  ou  astérite^ 
était  tirée  du  mont  Balenus;  la  pierre  crfphusy 
du  mont  Ida  ;  la   pierre  clitoris ,  du  mont 
Lilée,  etc.  Ces  pierres  produisaient  des  pro- 


qv'p»  kw  îfiï»4wt»  ét^^flî  égaleme^it  extraites 

Qr^j  adqrée  ppèa  dç  pdph^^,  p^rqreft^rt  4^ 
Dilppt  Thamaasifis.  l#  plupart  cb^  aiitjfçs 
p^)^9  béljles  qui  ren^meot  dç^  qr^ç^f 
étaient  extraites  du  fPQnt  f^^l^*  M  pil^n^e  pli^ 
çélèbfip  çDcpFp  sous  Iç  pqiï»  de  ^  ^èfa  <fef 
JDiçu^,  ftq^i  f^t  pompeusement  tFi^féréi^^ 
Rq^q  par  J'effejt  d'un  décr^  dn  ftê^îU  g  %y^ 
ét/$  »?lwijf  4u  Wont  Pefsirm^H  ^M  d^  TOgî»| 
4S^^  ^W  ropntagnes  voisines,  et  qui  p9f|||^ 
gppient  U^  hamn^igies  religieux  4es  ^abit^pp  4f 
^  jUydie.  £nân  la  pierre  no\re  adorée  à  Ja 
^^qïxfi,  déjà  ïpeptiopTiée,  el^lp^t  j^  parlerai 
ejt?icorp,  fut^  s^ivç^t  unç  ^nci^ç^i^e  t^ditii:^ 
rappç^e  p^  ^Ch^rdi»,  tiré^  (Jvi  çif^At  4^afflh 

cpii,  ,4%nsl'ç^inioB  des  4çviat$  ini|f uliflanç ,  pqi- 
*è4e  ï^  î^eï't^  4Wftcçr Ip  p^ché  pr;gifte]l  de?  fe*-^ 

Les  anciens  eroyaient,  comme  cela  est  évi** 
dent^que  6es[»erre8opéraient  4^  merveilles^et 
pastichaient  à  1^  divinité,  parce  qu'elles  élaient 
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«lifHitt»  de  «a^àtaljttèè  Ûifiàei.  tés  ptét#el  tléft 
frotld^^^  |>a^fiteipattt  ëgàiémèM  A  b  ditittilS  > 
demeni  atôîl"  la  rAtfàè  W%itté^  éttr»  àùMi  ëi- 
tmitè»  du  motilagtlêâ  difiheili  Ail  tiufplM  >  tt 
Mt  proûvé>  à'w^iè^  Uk  Mià  ffuè  j«  n^ta  ^  n^ 
perler  >  que  Im  anciétts  élâieât  èû  U^gtd  fftàx^ 
traire  di»  inoniagikeft  des  pibt4iéÉ^tde?i&iiai«nt 
robjctde^leur  culte;  et,  s'ils  le^àtiquAiefet  fwà 
httmr  des  «^èees  de  tàliismatii^  ou  d^s  bbjets  ^ 
dNiue  véttératioh  nkétH&cte^  \h  ûtvikithi^  à  piiM 
fores  rai^mi)  recô«u4r  à  cet  udàgé  pé^  Ibi^iii» 
d^s  divinité»  thtélain^Sy  béeessall^d  k  tettf  fis^é^^ 
èbrité  et  à  htït  botiheur.^  tomèite  Têtat^i  hg^ 
di*rtnifés  Aeâ  Imrties. 

D^illéân^>l'usa^  de  pareilles  ëkttami^^  «« 
ft'appliqtiait  |iaB  séulemttit  kaxibiMoita^es>  di»l 
les  uiciem }  ife  extrapiieikt  égaiéMèbty  toinmé 
j«  le  dimi  daué  la  suite  de  cet  i3Ùvrafe>  ^n  fo^ 
rets  ou  des  arbres  sacA^és^  du  bois  pour  fermée 
leurs  idoles  ou  lem^  dirux* 

On  jbgera  de  Timi^taDce  t^  les  anbMs 
domiaie^  awc  bombs  deë  natioaiB  el  des  grailds 
territcm*es  pit  celle  ^^s  mettaieiit  au»  mitk^ 
|4e8  bornes  qui  liinitaiefii  left  Héritages  des 
particuliers*  Le  dsépkcemeirt  ée  bea  dcrutèn» 
était  mis,  par  les  législateurs  de  l'antiquité^  au 
rang  des  çrknçs  capita.ux.  JjM  H^reus:  pro- 
nonçaient anathème  contre  les  auteurs  de  eè 


àtktA  qu'ils  fUàaéM  eiiriUèéë;  il!  1«  Idiit  é^mtë 
•«fotonl'Irai  ttbet  in  p%^p\tA  bù  k  «itiliiétioll 
ii'tt  ftU  q«i«  ^u  «tt  ])éiBt  de  ^ghb. 

ils  Mit  llonbë  làatièiife  à  plûâieùl>é  £lt>lë&  vâyi- 
thol9^t|ued  :  Oh  «li  «  fait  dèë-diétiicv  Letifl 
fbrttKS  (iHterséS  but  été  lëi  àt«feétyp««  âe  ^U^ 
àéntë  ptaéùxHiotii  â'iitkMtéclatii  Lès  àlts  pëi*' 
ftëtiftiitiéi  #éls  Oriébtàtijt  >  éeft  OreeS  «I  d<é§ 
Rbfaiàinl,  M  éêipàhiMûï  de  leù)^  hiilt({taé  gtos* 
sièreté ,  sans  dénaturer  leur  forme  càràct^'- 
ri6lttfaé>  k6  ont  tèpfbdUifià  éMè  titt  ettéH«ur 
èfhbëlli  pAY  ïk  fég«ilafité  et  lè^  pkteÈ.  Ëbfih^ 
^ttSieuri  ihétiftltidns  (civiles  «t  relij^ëu^j 
^tti^  iMindétih^M  encore,  leur  dbiVëftt  là 

Tàttt  dté  ptérbgàliVès,  joiùlès  à  là  hduvèattt* 
d(k  sUjët>  ^etident  t^S  ihbttutiielis  bittt  d^gbei 
A%tt<e  ctttonûS  :  j^é  M'y  àrt^étetbij  je  le*  détriwij 
j«  théTêlKrhi  dàM  l'hktdiré  >  «t  taiiékH»  dàfis  là 
ftJDte>  ^e»  lotUièt-és  !»or  lè\Ëi'  oïigihë  ^  «ttt  iM^ 
dè>AiMUbâ  ^n«aitiVè^  f é  kd¥npa1i%Mi  lés  ndtidUi 
qûë  hàm  iHttt^^iîtient  ibr  bel  MVMk\im«:b%  lé» 
é«ritBiM  il»  l^tiffuiti  avëb  ttlM  <^e  i(;6 
éèfiVaittS  tti^rkite»  hmn  dbïittëïkl  é^  Wrétné» 
tfirbnftnlbâ»  «Wèot«  è!Kittà«t«>  Je  tliiâSè^i  ïéaf 
espèoè  I  et  imt  f<»^e  vHIK^etatë  iteè  dit^i^ 
da»»  ««tve  dMsifteàtiôn.  J'ilidi<}bet>taj  ^<<id[fen^ 
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tielé  relative  de  chacune ,  d'après  le  plus  ou  le 
moinsde  simplicité  que  présentent  leurs  formes; 
«t  de  nombreuses  lumières  résulteront  de  cette 
méthode. 


/ 
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CHAPITRE  XI. 


Les  nomi  dei  pierres  limitantes  et  adorées  dérirent  des 
noms  des  frontières. 


Je  ferai  d'abord  observer  que, si  les  noms  de 
ces  monumens  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
frontières,  les  frontières  étant  évidemment  plus 
anciennes  quVux,  il  doit  en  résulter  que  ce  ne 
sont  point  ces  monumens  qui  ont  donné  leurs 
noms  aux  frontières,  mais  les  frontières  qui 
ont  donné  le  leur  à  ces  monumens* 

Je  vais  prouver  que  les  noms  principaux  des 
frontières  sont  les  mêmes  que  les  noms  princi- 
paux de  ces  monumens.  Quatre  noms  paraissent 
avoir,  en  Europe  et  dans  une  partie  de  FAsie , 
appartenu  aux  frontières,  et  ensuite  aux  pierres 
limitantes  et  sacrées  qui  y  étaient  élevées.  Ces 
nomssont  :  chez  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens, 
thoihy  theut  ou  ihaout;  chez  les  Grecs,  hennés; 
chez  les  Latins,  terme;  et  chez  les  Celtes  et  les 
Germains^  mark,  merc  ou  marche. 
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Le  mot  ^th  ou  theut  signifiaic-il  une  fron- 
tière ?  La  langue  des  anciens  Égyptiens  est  trop 
peu  connue  pour  pouvoir  décider  la  question 
d'une  manière  positive;  mais  la  langue  hé- 
braïque^ qui  avait  beaucoup  d'affinité  avec  l'an- 
cien égyptien  ^  emploie  ce  mot  dans  un  sens 
qui  se  rapproche  de  notre  idée.  Moïse  se  sert 
du  mot  ihauili  pour  exprimer  la  hauteur  d'une 
montagne ,  lorsqu'il  dit  :  a  Ces  bénédictions 
>i  dureront  à  jamais;  elles  égaleront  la  hauteur 
»  des  montagnes  étemelles  (i).  » 

Ainsi  y  thauth,  en  hébreu,  signifiait  mon- 
tagne,  hauteur;  et  l'on  sait  que  les  montagnes 
faisaient  le  plus  ordinairement  partie  des  fron- 
tières.  Quelques  montagnes  ont  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  un  nom  d'une  consonuance 
approchante.  Le  Pic  de  Ténériffe  est  encore 
appelé,  par  les  habitans  de  la  contrée,  TheitJie. 
Teihy  en  gallois,  signifie  sommet,  cîme,  faîte. 
TWet  teut^  dans  la  même  langue  et  dans  plu- 
sieurs autres,  expriment  pays,  terre ,  terrain  ; 
dans  Hésychius,  tethus  a  la  même  acception  (2). 
Les  Baschkirs  nomment  Taou  une  haute  mon- 
tagne ou  une  chaîne  de  montagnes  séparées  : 
pour  marquer  une  côte  étendue  qui  décline  en 

(i)  Ge/iè^e,  liv.  49>  vers.  26. 

(2)  Dictionnaire  celtique  de  Ballet ,   aux  mots  teth 
ei  tud. 
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pente  douce,  ils  emploient  k  mol  Touaœ{\y 
Mais  ce  qui  décide  la  question  d'tine  manière 
plus  positive^  cW  que  les  Grecs ^  en  traduîttrafl 
le  mot  ihûih  par  celui  àH kermès  ^  ont  déterminé 
sa  râleur.  Comme  je  prouverai  bientôt  qu'A^r^ 
niès  signifiait  y  dans  Torigioey  le  terrain  ineuîte 
des  frontières ,  il  en  résultera  que  ihoth,  étant 
son  équivalent^  doit  avoir  la  même  si^ifî* 
cation. 

TJwth  était  aussi  le  nom  d'une  borne  au 
d'une  colonne  terminale.  Thau  ou  tho,  en  hé- 
breu, se  traduit  par  signe^  marque  •  expression 
,qui  convient  parfaitement  aux  bornes,  dont 
4'objet  était  de  marquer  les  limites  de  deux  ter*- 
rîtoires.  Dans  la  langue  copte,  celle  des  Égyp- 
tiens modernes,  thoi^  comme  le  tau  des  Hé- 
breux, exprime  un  signe,  une  marque;  et 
^Âo^ ^  une  borne ,  un  terme,  une  colonne  ter- 
minale (2).  Le  savant  Jablonski  dit  que  thoouth 
doit  se  traduire  par  colonne  (5). 

(i)  Vqjragede  P allas ,  t.  Il,  p.  488.  Us  nomment 
ourraUtaou ,  montagnes  de  la  ceinture ,  une  chaîne  qui 
orme  la  frontière  des  provinces  dHOufa  et  à'Isetsk^  (Pal- 
lasy  t.  III,  p.  t40 

(2)  Dictionnaire  manuscrit  de  la  langue  copte  ,  par 
le  savant  Lacroze,  cité  par  Court  de  Gebelin,  {A  lié  go— 
ries  orientales,  Histoire  de  Mercure,  p.  126.) 

^3;  Ftinthéon  égjjyt.,  liv.  5,  p.  180. 
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Cette  interprétation  indique  que  Tinstitution 
eîvile  deift  thpths  ou  colonnes  limitante^  rer- 
monte  aux  premiers  temps  de  la  civilisation. 
Considérés  comme  objet  de  culte  y  les  thotbs 
précèdent  de  beaucoup  les  temps  ou  les  fables 
mythologiques  ont  été  composées  ;  ils  datent 
d'une  époque  où  la  religion  astronomique  et 
le  polithéisme  ^  qu'elle  a  produit ,  n'existaient 
pas»  Le  mot  thoth^  étant  un  nom  générique  dont 
les  Grecs  ont  fait  leur  theos,  zeos ,  zeus^  et  lès 
Latins  leur  deus  ^  dut  être  usité  en  Egypte  avant 
l'époque  où-  les  noms  des  divinités  spéciales 
furent  connus  ^  ainsi  que  le  nom  du  genre  est 
^mtérieur  à  ceux  des  espèces  (i). 

Je  passe  à  Yhermès  des  Grecs,  Les  explica- 
tions que  je  vais  donner  sur  ce  nom  fortifia 
ront  ce  que  j'ai  dit  du  mot  thoth,  et  pourront 
lui  ^trè  appliquées^  puisque  ces  deux  noms  sont 
eynoûymesy  et  que  la  vajeur  de  l'an  doit  faire 
connaître  celle  de  l'autre. 

Hermès  ou  ermes  signiÊait^dans  son  origine^. 
le  terrain  inculte  que  forment  le$  frontières.  Ce 

(i)  M  ont  anus  in  Commentariis  «/,  Cœsari,  lib.  6, 
p,  232.  Au  surplus,  Tous  est  le  nom  d'une  divinité  chez 
j4iisieui*s  peuples.  Les  Tatars  de  Katschinzi  adorent  une 
divinité  malfaisante  qui  porte  ce  nom.  (Voyage  de  Pal- 
las,  t.  V,  p.  27.)  En  Amérique  ,  les  sauvages  de  la  Flo- 
ride ont  un  dieu  malfaisant  cju'ils  nomment  Toïa. 
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iMot  dérive  à^eremos^  dont  les  Grecs  ont  fait 
kermès}  tout  comme  du  mot  eremus  les  Ftati- 
çais  ont  fait  herm.  Ces  mots  eremos^  eremus ^ 
herm^  signifient  terrain  inculte^  désert  qui,  ne 
produit  aucun  fruit.  On  a  tu  plus  haut  que  c'é« 
tait  le  propre  des  frontières,  chez  les  anciens , 
d'oflTrir  un  large  terrain  sans  culture  (i). 

Ermèsy  ermeusy  ont,  en  langue  celtique, 
une  signification  qui  caractérise  encore  mieux 
les  frontières  :  ces  mots  signifient  hors^  de- 
Iiors  (2).  Ainsi,  réunissant  ces  deux  significa- 
tions, Àerroéj  exprimerait  un  terrain  inculte, 
situé  hors  du  territoire.  C'est  ce  terrain  in- 
culte, situé  hors  du  territoire,  que  les  Latins 
désignaient  1^^  forts ^  foras  ^  forum  terrce^  dont 
on  a  hit  frontière  ^  comme  je,  le  prouverai 
ailleurs. 

Si  cette  preuve  pairaît  insuffisante ,  je  la  for- 
tifierai par  une  autre  quem'oflfrent  diverses  dé- 

(  i  )  Voyez  ci-dessus  le  chapitre  VIII ,  p .  1 3o ,  1 3 1 .  De 
ces  mots  eremos,  ermhs,  les  Français  ont  fait ,  outre  le 
mot  herm ,  fort  usité  autrefois  pour  désigner  un  terrain 
inculte,  dévasté  ou  désert,  le  verbe  hermer,  hermaterra, 
terre  herm;  de  là  sont  dérivés  les  mots  français  cherme, 
chalme,  charme,  chaume,  qui  ont  la  même  signification 
que  herm,  et  le  verbe  chômer,  rester  dans  l'inaction. 

(2)  Dictionnaire  de  la  Langue  celtique,  au  mot  ermes; 
et  les  additions  et  corrections ,  au  mot  ermeus . 
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uomînatioDS  de  la  géo^aphie  aiicieniie.  #  J« 
trouve  en  eflFet  que  plusieurs  montaghea,  ri- 
vières, promontoires,  villes,  etc.,  appelés, Aer- 
mès^  ou  dont  ce  mot  sert  à  composer  le  nom, 
sont  placés  précisément  sur  les  limites  des  dif- 
férens  pays. 

En  Egypte  ^  les  Grecs  ont  nommé  fferme^ 
nopolis  Magna  ou  la  grande  ville  dllermès,  et 
Hermopolitanaphilace ;  deux  villes  situées  sur 
les  frontières  qui  séparaient  la  Haute-Egypte 
de  PHeptanomide.  Us  ont  nommé  Hermonthis 
la  ville  qui  confinait  le  territoire  de  Thèbes  du 
côté  de  la  montagne  Ly bique,  où  sont  les  an- 
ciennes sépultures  des  rois.  Ils  ont  nommé 
Hermeum  le  promontoire  aujourd'hui  appelé 
Cap  Bon^  qui  forme  la  limite  de  l'Afrique.  La 
chaîne  de  montagnes  qui  se  joijit  àl'Anti-Liban , 
et  qui  s'élève  sur  les  frontières  de  la  Palestine 
et  de  la  Syrie,  est  appelée  Hermon.  Le  pro- 
montoire d! Hermonassa ,  qui  s'avance  dans  le 
Pont-Euxin,  est  une  limite  du  Pont.  Le  fleuve 
Hermus  sépare ,  dans  presque  toute  sa  lon- 
gueur, la  Lydie  et  la  Mysie;  et  les  plaines 
qu'il  parcourt  sont,  suii^ant  Pline,  nommées 
Hevmi  Campi.  Hermioney  aujourd'hui  Casti  y 
est  située  précisément  à  l'extrémité  sud  de 
VArgolîque;  et  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de 
Cette  partie  de  la  Grèce  est  nommée  Hermo^ 
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nicté^  &mis.  Uerméej  an  Artadk  ^  6St>  <iil 
Pausaniâs^  ub  lien  consacré  à  Hermès*  lit  eSÊ 
tiD6  tolonnt  ifki  marque  la  froBttère  des  Me^ 
séniens  et  des  Mégapolitain»  (r)«  Je  pourMtft 
géo^t  cette  liste  des  noms  à'HermanacUs^ 
èiHermonacum y  ^Hermanduri,  qui  tous  s*ajH 
pliq[uent  k  des  frontières^.  On  en^  trouve  lA^éme 
un  exemple  en  Portugal  ;  te  taùh\Berwinius\ 
aujourd'hui  Armenha  ^  existe  enéore  sur  les 
frontières  de  ce  royaume. 

Ainsi  Hermès  a  signifié  terrain  inculte  y  dé-** 
sert  >  terrain  qui  est  en  dehors.  H  a  aussi  sigirfflé 
frontière,  puisque  la  plupart  des  frontières  an-* 
tiques  des  pays  occupés  par  les  Grecs  portent 
ce  nom* 

Mais  ce  mot  hermès  a  aussi  exprimé  une 
borne^  une  colonne  terminale;  et,  lorsque ieé 
bornes  eurent  reçu  uil  culte,  ce  mot  devint  le 
nom  générique  delà  dîriniléw    ' 

Hermès  signifiait  colonne,  parce  que  les. 
Grecs  ^lorsqu'ils  eurent  admis  les  dîetix  des 
Orientaux,  ainsi  que  leurs  dénominations,  et 
qu'ils  eurent^ à  leur  exemple,'  fait  les  premiers- 
pas  dans  la  carrière  de  fidolâtrie ,  placèrent 
au  dessus  de  ces  bornes ,  de  ces  colonnes  ado-«^ 
rées ,  les  têtes  des  divinités  étrangères  ;  et  ce& 

(ï)  Pausanias^  Arcad.,  chap.  34,  à  la  fin^ 
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î^lf^f  cdmpbsées  et  ôette  tôle  et  <t^'  ^Ite 
colonne  y  reçiTrtîiit  le  (k)uble  nom*dfffermès , 
et.  Ac  k  é'mniiê  cpa'kidiquait  la  tête  posée 
dessus^ 

Ainsi  ^  pour  exprimer  une  colonne  surmon- 
tée de  la  tête  d'Apollon  ^  ùm  disait  Hetmapol'* 
lon^  de  celle  d'Hepcule,  Hermeracle/  de  ceHe 
de  MinerKô^  Hefmalhène ;  de  celle  de  Vénus, 
HerrnaphroiUiei  ainsi  des  autres  divinités.  On 
voit  que,  si  la  tête  portait  le  nom  de  chaque 
drrâiité  qu'elle  carMtértsait,  la  colonne  sur 
laquelle  eMe  était  élevée  conservait  le  nom 
générique  dihermès.  Ainsi  kermès  désignait  la 
coloan^   D'ailleurs  nous  avons  dans  Pausa- 
nias  pinceurs  passages  qui  prouvent  évidem^ 
m^at  que  les^  A^nné^  étaient  des  bornes  pla- 
cées sur  des  irontières.  En  parlant  du  mont 
ParnpB ,  dont  la   cfaaiae  sépare  le  territpire 
des  Lacédémoniens  de   celui  des  Argiens  ël 
des  Tégéale's,  il  dit  :  u  Les  limites  de  chacun 
n  de  ces  peuples  sent  marquées  par  des  her^ 
n  mis  de  pîeiJre  y  d'oii   ce  lieu  a  pris  sa  dé- 
»  nomination  (1).'  » 

Dans  son  voyage  en  Arcadie ,  le  même  au- 
teur dit  que,  sur  les  frontières  des  Messéniens 
et  des  Mégapolitains^  est   une  colonne  qu'ils 

(i)  Pausanias,  Ccrinth.,  ad  ljnem,Iib.  2. 
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nomment  Hermès  y  et   qui  est  U  .  borne  dit 
territoire  de  ces  deux  peuples  (i)» 

Flutarque  y  dans  la  Vie  de  Cimon  y  dit  qu'a- 
près la  victoire  de  ce  général  sur  les  peuples 
de  la  Thrace  les  Athéniens  lui  permirent  d'é- 
riger trois  hermèsy  chargés  chacun  d'une  ins- 
criptîop  en  vers*  Il  est  évident  que  ces  kermès 
n'étaient  point  des  statues  de  dieux ,  mais  des 
colonnes  monumentales  chargées  d'inscrip- 
tions. 

Hermès  y  chez  les  Grecs  pétait  donc  l'expres- 
sion générique  qui  servait  à  indiquer  une  borne 
ou  une  colonne. 

Il  est  donc  démontré  que  le  mot  kermès  ^ 
après  avoir  signifié  le  terrain  inculte  d'une  fron- 
tière, a  signifié  une  borne,  une  colonne  termi- 
nale. Je  reviendrai,  dans  la  suite  de  cet  ou- 
vrage, sur  CCS  kermès  y  et  sur  leur  amalgame 
avec  les  divinités  orientales. 

Tenne  ou  terminus  était,  chez  les  Romains, 
ce  qu'étaient  les  toths  et  les  hermès  dans  leur 
origine.  Il  paraît  même,  et  c'est  l'opinion  de 
quelques  sa  vans,  que  le  mot  terme  dérive  du 
mot  hermès.  Il  est  certain  que  terminus  signifie 
à-la-fois  extrémité  ou  frontière ,  et  borne  ou 
colonne  limitante.  Il  est  inutile  de  citer  des. 

(i)  Pau$ania9,^rca<//>^  chap.  34. 
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preuves  sur  une  vérité  généralement  recon- 
nue ;  il  suffit  de  l'énoncer. 

Mark  y  merc,  marge  ou  marche,  est  le  qua- 
trième nom  qui,  compie  les  précédens,  fut 
appliqué  aux  frontières  et  aux  bornes.  Tous  les 
monumens  historiques,  les  glossaires,  les  ou- 
vrages géographiques,  attestent  que  ces  mots 
signifient  frontières  :  il  n  y  a  pas  de  doute  sur 
cetce  signification.  Ces  mots  ont  été  en  usage 
dans  cette  acception  chez  presque  tous  les 
peuples  de  l'Europe  :  j'en  ai  cité  plusieurs  preu- 
ves (i).  C'est  d'eux  qu'est  venu  le  mot  marge  ^ 
pris  dans  le  sens  de  bordure,  de  partie  excé- 
dante ou  environnante.  Ce  mot  a-t-il ,  comme 
les  autres  noms  dont  j'ai  parlé,  exprimé  une 
borne,  une  colonne  limitanle  ?  C'est  ce  que  je 
vais  examiner. 

Dans  presque  tous  les  anciens  idiomes  de 
l'Europe  ,  et  même  dans  quelques-uns  de 
l'Asie,  mxirc  ^  merc  y  etc.,  ont  été  en  usage  non- 
seulement  pour  exprimer  une  frontière,  mais 
encore  un  signe , un  caractère,  un  but, une  in- 
dication, enfin  ce  que  nous  exprimons  en  fran- 
çais par  le  mot  marque.  Il  signifiait  aussi  par- 
ticulièrement une  borne  (2).  Les  Allemands 

(i)  Voyez  ci-dessus,  chap.  VIII,  p.  i35. 

(2)  Voyez  le  Dictionnaire  de  la  Langue  celtique. 
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l'expriment  ainsi  dans  le  mot  markstein,  qui 
signifie  pierre  de  borne  ;  les  habitans  de  la 
Bœse-Bretagne^  par  celui  de  merk;  et,  dans 
plusieurs  pièces  historiques^  rnerca  est  em- 
ployé dans  le  même  sens. 

Je  suis  persuadé  que  ce  nom  recevait  une  ex- 
tension, lorsqu'il  exprimait  les  bornes  d'un 
pays  étendu,  d'un  canton,  d'un  peuple.  Ces 
bornes,  alors  plus  grandes,  plus  apparentes, 
et  souvent  placées  sur  des  éminences,  des 
montagnes,  portaient  un  nom  composé  de 
deux  motsajrnonymcs,  dont  la  réunion  rendait 
le  nom  plus  expressif,  et  attestait  l'excellence 
de  l'objet  exprimé.  Ainsi ,  aux  mots  Wutrc  ^ 
merk  ^  on  joignit  or  j  dur  :  mots  qui  signifient 
limites^  frontières,  et  qui,  par  leur  usage 
chez  presque  tous  les  peuples  de  la  terre,  sem- 
blent appartenir  a  la  langue  primitive*  IL  n'est 
guère  de  mots  qui  aient  des  dérivés  plus  nom- 
breux :  en  Europe  comme  en  Asie,  dans  la 
langue  géographique  comme  dans  celle  de  la 
géologie,  de  la  physique  du  monde ,  ils  servent 
à  composer  les  noms  des  objets  qui  environ-, 
nent,  qui  limitent,  qui  bordent  (x). 

par  BuUet,  aux  mots  marc,  masca ,  march ,  marchia, 
merc,  merk,  merca,  ihercaria,  etc.  ;  et  le  Glossaire  de 
Ducange,  aux  mots  marchia,  merca,  etc. 

(i)  Horos  en  grec,  ora  en  latin,  auréc  en  vieux  fran- 
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.;  i|«es\nate  réunis  forment  Marchore  ou  Mary 

« 
cals,  et€«,  signifient  bords,  limites ,  frontières.  La  partie  * 

ckciâaire  où  le  ciel  semble ,  à  la  vue ,  être  limité  par  la  I 

terre  s'aippelle  horizon.  Les  iiûms  qui  indiquent  les  ac^  I 

QÎdenS  de  rhorizon  sont,  comme  c«)lutrci,  contposes  de  la  j 

B^Uaibe  ^r  :  tel»  sont  Yotiené,  V aurore ,  mot .  dans  lequel  | 

or 3e  trouve  w6pêt£  (des  coulem»  de  l'auvoieftont détirés  , 

los  jmot$  çr,  métal  ;  orangé^  friût  )  ;  amre,  en  vieux  fran- 
çais y  vent  ;  ora  en  grec,  kora  en  latin,  heure  en  français  ; 
(  il  n'y  avait,  suivant  Pline  et  la  loi  des  Douze-Tables, 
que  deux  heures  dans  la  journée  :  l'époque  du  lever  et 
celle  du  coucher  ^  soleil  :  ces  heures  étaient  marquées  ^ 

à  Vhoézm).  Ornge^  ourag^OM;  Bore,  le  matin  en  gallois; 
Borée,  vent  du  nord.  La  mythologie  a  employé  plusieurs         '  '^ 

noms  pareils^i  dont  elle  a  fait  des  dieux»  ^^i7n?>  père ^6B  .     / 

dieux  des  Celtes  \  Thor,  un  des  gi-ands  dieux  des  Scan- 
dinaves; Horius ,  chez  les  Grecs,  dieu  des  fr<Mitières;  \ 
Orus,  dieu  enfant,  ou  le  jour  naissant  a  l'horizon  ;  Oura^ 
nu9 ,  ancien  dieu  de  l'horizon  ;  Oreades ,  nymphes  des  \i 
montagnes  qui  terminent  ordinairement  fhotîaton. 

Dai^  Ia  géogcaphie^  un  très-grand  noti^Dre  <âe  moti- 
ta^pcies  et  de  rivières  qui  composent  principalement  I^ 
limites,  sont  nommées  or,  our,  ou  portent  des  noms  qui  « 

sont  composés  de  ces  mots,  tels  que  dor,  dour,  dur,  ter,  V 

taur,  tour,  jor,  gora,  etc.  Plusieurs  autres  mots  ont  avec  \ 

or  le  double  rapport  de  la  consonnance  deis  sons  :  tels 
sentit  orle,  ourlet)  bourdes  qui,  en  vieux  f^^oiçais ,  signifie 
fitmtières  ;  bord,  bordure^  borne,  foras,  forum  en  latin  ; 
fors  dtos  les  dialectes  du  midi  de^lft  Ft-aace,  qui  tous  son- 
nent i^  éqpiivident  à  hors,  deh&rs ,  ainsi  que  four,  qui, 
en  ||othique,  signifie  frontières;  7?or/  de  mevyport  de 
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coure  (ï).  Ainsi  que  les  bornes  thoths  ^  hermès^ 
termes^  celles  des  Celtes,  des  Germains,  furent 

montagnes  (dans  les  Jfyrénées)y  parte  ;  soroen,.  unelxMiie 
en  bas-breton;  sortie,  sortir  et  thor,  porte  en  alleniand; 
enfin,  tour,  autour,  entourer:  toutes ees expressions  se 
rapportent  à  ce  qui  est  aux  extrémités,  en  dehors,  sur  les 
frontières.  Je  pourrais  considérablement  en  augmenter 
la  listes  mais  je  me  borne  à  celles  qui ,  ayant  le  même 
sens  que  or  et  our,  paraissent  le  plus  évidemment  déri^ 
ves  de  ces  mots. 

On  peut  appliquer  la  même  signification  à  la  syllabe  ar. 

(i)  Le  savant  et  laborieux  Court  de  Gebelin  convient 
que  le  mot  marche,  marc  ou  merc,  a  contribué  à  la  com- 
position du  nom  de  Mercure;  mais  il  pense  que  la  ter- 
minaison ure  vient  du  celtique  ur,  wr,  dont  les  Latins 
ont  fait  leur  mot  vir;  ainsi ,  suivant  lui ,  le  mot  Mercure 
doit  être  traduit  par  l'homme  aux  marques ,  l'homme 
aux  signes.  Il  est  étonnant  que  ce  savant,  pour  expliquer 
l'origine  de  la  dernière  syllabe  du  mot  Mercure,  ait  pré- 
féré le  mot  ur,  wr,  qui  se  trouve  fort  déplacé  à  côté  du 
mot  marc,  tandis  que  le  mot  or,  our,  lui  convient  très- 
bien,  ayant  une  signification  identique  :  tous  deux  signi- 
fient frontières  j  et  leur  réunion  donne  plus  de  force  à 
l'expression  ;  cette  expression  de  deux  synonymes  se  re- 
trouve dans  les  mots  aurore  et  bordure. 

11  est  encore  étonnant  de  voir  Court  de  Gebelin  donner 
le  titre  d'homme  à  une  divinité,  lui  qui  rejette  le  système 
des  dieux-hommes ,  et  qui  ne  trouve  dans  la  mythologie 
que  des  allégories  relatives  au  cours  des  asti^es  et  à  l'agri- 
culture. D'ailleurs,  comment  supposer  que  les  ancieiis 
aient  donné  la  quaUté  d'homme  à  l'objet  de  leur  adorar- 


ÀNT£MKUAS  k  L'iDOLÂTAIE.  lyS 

adorées  sous  le  nom  de  Mercore  ou  Mercure  , 
-qui,  suivant  César,  éiait  leur  plus  grande  divi- 
nité. Ces  simulacres >  ou  plutôt  les  pierres  bru- 
tes et  sans  art  qui  portaient  ce  nom ,  et  aux- 
quelles ces  peuples  rendaient  un  culte  distin- 
gué, étaient  très-nombreux*  C'est  ce  que  dit 
César  des  Gaulois  (i);  et  Tacite  en  dit  à  peu 
près  autant  des  Germains  (2). 
.Je  pense  que  ce  nom  se  prononçait ,  suivant 

tidn,  à  une  borne,  à  une  pierre  brute ,  qui  n'avait  aucune 
forme  humaine  ?  Le  mot  bordure,  qui  a  la  même  signi» 
fication  que  le  mot  Mercure,  et  qui  est  comme  lui  com^* 
posé  de  deux  synonymes,  devrait  d<Mic  être  interprété  par 
V homme  aux  bords. 

(i)  Deum  maxime  Mercurium.  colunt.  Hujus  sunt 
plurima  simulacra.  (Comment,  de  Bello  GalL,  lib.  6.) 
On  aurait  tort  de  prendre  à  la  lettre  le  mot  simulacra  : 
il  ne  signifié  point  ici  une  statue,  une  figure  humaine, 
mais  un  objet  d'adoration  appelé  Mercure.  Les  Celtes , 
non  plus  que  les  Germains ,  ne  représentaient  point  des 
dieux  avec  des  figures  d'hommes.  Le  passage  de  Lucain , 
que  l'on  cite  pour  appuyer  l'existence  des  figures  humai- 
nes dans  le  culte  des  Gaulois,  prouve,  à  mon  avis,  tout  le 
contraire^  Lucain  appelle  simulacres  des  troncs  d'arbres 
adorés  ;  mais  il  les  qualifie  de  simulacres  informes  ,  que 
l'art  n'a  point  dénatmés  :  arte  carerU  ;  ce  n'est  poinvlà 
une  description  de  figure  humaine. 

(i)  Deorum  maxime  Mercurium  colunt.  (Tacite,  Ger-^ 
man.) 
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les  divers  dialectes  de  ces  pays^  markore,  mer^ 
core,  mercole*  On  disait  en  latin  ^  aa  commes- 
cernent  de  la  inonarcliie  jrançaise,^  cUes  Mer-- 
corisj  pour  exprimer  le  jour  de  Mercure^  le 
mercredi  ;  farmm  Mercoris ,  le  monument  ou 
la  pierre  conférée  à  Mercure.  £n  basque ,  un 
tronc  d^arbre  >  qui  anciennement  était  employé 
pour  limites  ^  et  honoré  comme  une  divinité  ^ 
est  Qcmimé  marchola.  Des  pierres  érigées  dans 
la  province  de  la  Marche  et  sur  les  frontières 
du  Berry  et  de  l'Auvergne ,  portent,  suiimpt 
M.  BaraïUcm^  le  npm  de  JoiMathr  :  nom.  (faise 
vàfspirùche  beaucoup  de  celui  de  Mercure;  car 
/A  est  un  nom  générique  de  dieu,  et  mathr^  qui 
a  pu  être  prononcé  machr,  indiquerait  marc , 
rnerc  ou  Mercure ^  (i). 

La  déaomipation  Mercure ,  dieu  dej5  fron- 
tières et  des  bornes  chez  les  Germains  et  les 
Celtçs,  fut  introduite  dans  la  partie  de  Flfalie 
que  le3  Romain  s. appelèrent  Gaule  Cisalpine, 
par  les  Celtes  ou  Gaulois,  qui  firent  la  conquête 
de  ce  pays,  et  s'y  établirent  avec  leurs  usages 
et  leur  religion.  Par  cette  introduction,  l'Italie 
eut  deux  divinités  identiques,  deux  divinités 
(les  bornes ,  qui  portèrent  des  noms  dî£fêrens. 
Termes  et  Mercure. 

(i)  Je  citerai  plus  bas  ce  Mémoire  de  M.  Baraillon. 
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Quelques  sâvans  font  venir  de  l'Orient  la  dé- 
nomination Mercurei.  Cluvierpense  que  Molec, 
Moloch  et  Malchorriy   ont  la   même  origine. 
Dans  les  proverbes!  de  Salomon ,  le  nlot  Mar- 
gemah  est  employé  pour  désigner  un  amas  de 
pierres  qui  était  un  objet  de  culte ,  et  que  les 
t^dtfcteurs  latins  ont  rendu  dans  la  Vulgate 
par  l€fs  mots  acervus  Mercurîi.  Marz,  en  per- 
san^ signifie  borne  ^  limite;  marak^  en  chaldéen, 
terminer,  finir;  maraSy  en  arabe,  division,  sé- 
paration. Je  ne  me  permettrai  aucune  décision 
Sûr  ce  point  j  mais  j'observerai  que  le  nom  de 
march  oa  merc  abonde  en  Europe  ;  qu'il  n'est 
gaère  dé  nation^,  de  cantons  où  on  ne  le  re- 
trouve, même  plusieurs  fois;  qu'outre  les  lieux 
appelés  ifefarA:^  Merc^  la  Marque ^  la  Marche^ 
il  en  est  d'autres  dont  les  noms  se  rapprochent 
davantage  de  celui  de  Mercure^  tels  que  Mar- 
corigmm^  Melgeuil^  Mercuer^  Mercweiller, 
MercteeUy  MerCùur^  Mercgire^  Mer  cœur.  Mer- 
curejy  Mercuroly  Mercure,  Commercjy  en  latin 
Cmnmerchîa,  située  sur  la  frontière  de  la  Lor- 
raine et  du  Barrois;  Mirecourt,  en  latin  ilfer- 
ourii  Curtié  y  et  dont  le  pays  environnant  est 
noroimé  Mercurii  Pagus,  etc.,  etc.  La  France 
sevde  fournit  un  grand  nombre  d'exemples  de 
ces  dénominations  indicatives  du  culte  de  Mer- 
cure  y  quiy  jointes  aux  déclarations  de  César  et 
I.  12 
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de  Tacite ,  prouvent  que  ce  ,dieu  était  adoré 
sous  ce  nom  dans  les  Gaules,  avant  que  les 
Romains  j^  eussMit  introduit  leur  religion  et 
leurs  idoles^  introduction  qui  ne  commença  à 
avoir  lieu  dans  la  Celtique  et  la  Belgique  que 
sous  le  règne  d'Auguste. 

Ainsi  Ton  voit  l'affinité  parfaite  qui  existe 
entre  les  frontières  et  les  objets  les  plus  an- 
tiques des  cultes ,  l'identité  des  pierres  brutes 
qui  servaient  de  bornes ,  avec  les  divinités 
Thoihs y  Hermès^  Termes ^  Mercure;  et  dé^ 
je  pourrais  en  tirer  cette  conséquence  ;  que  la 
divinité  appelée  Mercure  n'était  qu'une  pierre 
brute,  qu'une  borne;  mais,  voulant  mettre  cette 
vérité  dans  l'évidence  la  plus  rigoureuse,  et  ne 
laisser  aucune  place  aux  doutes,  à  l'incertitude, 
je  produirai  d'autres  preuves,  dont  le  dévelop- 
pement répandra  des  lumières  nouvelles  sur 
des  objets  mythologiques,  et  sur  l'origine  in- 
connue de  plusieurs  institutions  civiles  et  reli- 
gieuses. 

Je  sais  que  ces  pierres  limitantes  et  adorées 
ont  reçu  d'autres  dénominations;  mais  ces  dé- 
nominations ne  sont  point  génériques  comme 
celles  dont  je  viens  de  parler,  ni  aussi  anciennes 
qu'elle^.  Je  sais  qu'on  les  nomma  héûiely  hé- 
tyle  y  abadir^  stela ,  tiiulus  ,  manalis  y  lapis 
dwus y  etc.  Tous  ces  noms,  et  plusieurs  autres 
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que  j'aurai  soin  4e  rapporter  dans  la  suite,  ne 
sont  que  des  qualifications  honorables  et  reli- 
gieuses données  à  ces  pierres,  après  que  leur 
culte  fut  établi  ;  qualifications  qui  ne  doivent 
figurer  4ans  mon  plan  que  comme  accessoires. 


L. 
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CHAPITRE  laï. 


Des  Monumenâ  monolithes  ;  des  bornes  ou  colonnes  gros^ 
sières ,  isolées  ou  accouplées,  appelées  Thoths,  Her- 
MES ,  Termes  y  Betuels  y  Béthyles  ,  Menhir  ,  etc. 
Origine  des  cippes ,  des  colonnes  et  des  obélisques. 


Les  traditions  du  culte  des  hommes,  les 
fables  allégoriques  qui  sont  fort  antérieures  à 
l'histoire ,  font  mention  de  ces  pierres  monu- 
mentales, comme  existantes  dans  les  temps  les 
plus  reculés,  et  attestent  par  conséquent  que 
l'usage  de  les  ériger,  et  même  de  leur  rendre 
un  culte,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Leur  existence ,  dans  les  récits  fabuleux  ou  his- 
toriques, se  trouve  liée  aux  premières  époques 
de  l'histoire  des  hommes. 

Joseph  rapporte  que  les  fils  de  Seth ,  petits- 
fils  d'Adam  et  d'Eve,  déjà  savans  dans  la  science 
astrologique ,  et  lisant  dans  l'avenir  la  destinée 
du  genre  humain,  élevèrent  deux  colonnes,  y 
gravèrent  des  inscriptions  prophétiques  qui 
annonçaient  que  le  monde  serait  détruit  deux 
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foii,  Fone  par  mn  déluge^  et  la  siecoiidèf  par  un 
anbi^sement  «iiivérsIeL  La  première  de  tcÉ 
colonne»  était  en  brique ,  et  devait  résister  an 
feuj  Ï^XÈtiftff  en  pierre,  devait  braver  TinotMla-^ 
tion.  Joseph  ^'onte  que  cette  dernière  existait 
entieore  de  ^oa  temps  ddns  lai  Syrie  >  on  dans 
un©  contrée  appelée  Sjrriade  (i)^ 

Herétilé  érigea,  dit  k  Fable,  deux  colonnes 
stir  chacune  des  montagne»  qui  forment  le  dé^ 
trort  de  Gibrallât^  cfoyantl  (|ue  ces  montagnes 
étaient  les  boniesf  du  B^omle.^  L'histoire  ajoute 
<ftte  Jefr  habif^fts  de  Gadès  élevèrent  dans  la 
suite  ad  demî^dieu  tin  temple,  où  ils  placèrent 
ces  colonnes. 

Hereale  planta  siussi  des  colonnes  en  6er- 
noamié^  dan&  la  Frise;'  an  moins  les  Romains, 
IcMTScpi'ils  portèrent  lenrâ  armes  dans  ces  con-^ 
tFée£^>  en  étaient  persuadés.  Les  colonnes  rus- 
tiques Ofi  pierres  dressée  qui  abondaient  et 
abondeM  enteore  en  Germafnie ,  et  qui ,  par 
lefur  forme,  rappelaient  celles  qu'on  voyait  sur 
les»  moi9>tagnes  du  détiroit  de  Gibraltar^  firent 
naître  cette  opinion,  que  Tacite  nous  a  trans-- 
n»ise  (2). 

On  voyait  des  colo»n«s  d'Hereulé  en  Arabie 

(i)  Joseph,  Antiquités,  liv.  i,  chap.  3. 
{1)  Tacitç,  de  Germanid,  cap.  34. 
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el  en  plusieurs  autres  régions;  ce  qui  semble- 
rait prouver  qn'Uercule  fut,  dans  les  premiers 
temps,  chez  certaines  nations,  un  des  noms 
génériques  de  ces  colonnes.  Jean  Goropius  cite 
une  inscription,  placée  sur  une  frontière ,  qui 
ferait  croire  qu'Hercule  a  quelquefois  rempli 
les  fonctions  de  dieu  des  frontières,  et  que  son 
nom  a  été  associé  à  celui  de  Marc.  Cette  ins- 
cription ,  qui  se  trouve  dans  le  lieu  de  JVestr- 
Capely  sur  les  confins  de  la  Gaule-Belgique  et 
de  la  Zélande ,  à  l'embouchure  de  l'Escaut , 
porte  ces  mots  :  HercuU  marcusano.  La ,  dit 
cet  écrivain,  était  un  ancien  lieu  consacré  à 
Hercule  limitant  (i).  \ 

'  Dans  le  premier  fragment  de  Sanchoniaton, 
cité  par  Eusèbe,  d'après  la  traduction  de  Fhilon 
de  Biblos ,  on  lit  c^Ousoûs^  qui  vivait  avant 
le  déluge,  consacra  au  Feu  et  aux  Vents  deux 
colonnes  devant  lesquelles  il  se  prosterna ,  et 
qu'il  fit,  à  leur  honneur ,^  des  libations  du 
sang  des  animaux  qu'il  avait  pris  à  la  chasse  (2)* 
Dans  le  second  fragment  de  Sanchoniaton, 
également  cité  par  Eusèbe,  il  est  parlé  de 
l'origine  des  pierres  monumentales,  fort  vé- 
nérées en  Phénicie  et  en  Palestine,  sous  lé  nom 

(i)  Johannisi  Goropii  Becani  Origines  antwerpianas^ 
lib.  2,  p.  i54* 

(2)  Eusèbe^  Prepar^f.  E\fanget,,\ih.  r,  cap.  ro. 
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de  Bétjrles  ou  Béthels^  mots  qui  signifient  tfe- 
meure  de  Dieu.  Ces  pierres  divines,  confor- 
mément au  génie  allégorique,  y  sont  person- 
nifiées. Bétjlus  est  le  fils  A^Uranus  et  de  Ghé. 
Uranus  n'est  autre  chose  que  la  partie  du  ciel 
qui  se  montre  à  nos  yeux ,  et  que  l'horizon 
visuel  semble  encadrer.  Ghé,  mère  de  Béty- 
lus  y  signifie  la  terre ,  ou  cette  partie  visible  de 
la  terre  qui  est  bornée  par  l'horizon,  et  sur  la- 
quelle le  ciel  ou  Uranus  domine.  Expliquons 
maintenant  quelle  était  la  vérité  ou  l'appa- 
rence de  vérité  qui  donna  lieu  à  cette  fiction , 
et  quel  fiit  le  canevas  sur  lequel  les  Phéniciens 
brodèrent  cette  allégorie. 

La  partie  du  ciel  q\ii  est  apparente  et  semble 
s'élever  en  voûte  sphérique  au  dessus  de  nos 
têtes ,  correspond  à  une  pareille  partie  de  la 
terre  qui  lui  est  inférieure  et  soumise.  Cette 
partie  du  ciel  paraît,  aux  extrémités  de  Thori- 
zon  visuel,  s'unir  à  la  partie  de  la  terre  qui  est 
au-dessous.  Ces  apparences  suffisaient  pour 
fixer  Topinion  d'un  peuple  grossier  etigno^ 
rant;  elles  suffisaient  aux  allégoristes  pour  ex- 
primer cette  union  apparente  du  ciel  et  de  la 
terre  à  l'horizon,  par  l'union  conjugale.  Les 
pierres  bétjrles  étaient  le  plas  ordinairement 
élevées  sur  des  montagnes  qui  terminaient  le 
territoire  et  l'horizon  d'une  contrée   sur  les 
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hauts  lieuz.  Ces  pierres  s'élçvaiU  vers  le  ciel, 
se  dessinant  sur  la  clarté  de  Tatmosphère , 
paraissaient  de  loin  autant  appartenir  à  la 
terre  qui  Içs  supportait^  qu'au  ciel  vers  le- 
quel elles  semblaient  tendre  :  c'est  pourquoi 
les  allégoristes^  qui  personnifiaient  tout,  les  fi- 
rent enfans  de  l'un  et  de  l'autre  éppux^  du  Ciel 
et  de  la  Terre. 

Le  même  auteur  ajoute  ensuite  :  «  On  dit 
»  encore  que  le  dieu  JJranus  inventa  les  hiiy- 
»  les,  fabriquant  des  pierres  animées»,  ou, 
suivant  l'interprétation  d'un  savant,  ^sfe^pterre^ 
ointes,  parce  que  le  culte  qu'on  leur  rendait 
consistait  à  les  oindre  avec  de  l'huilç. 

Les  dém*adations  qui  s*opèrent  ordinaire- 
ment sur  la  cime  des  montagnes, par  l'effet  des 
pluies  et  de  la  fonte  des  neiges,  et  autres  acci- 
dens  de  l'atmosphère  ou  A'JJranus,,  ont  pu 
laisser  à  découvert,  dans  plusieurs,  pays,  des 
rochers  ou  de  longues  pierres  aiguës  qu'on  ho- 
nora ensuite  comme  des  bétjles;  et  voilà  com- 
ment Uranus  a  pu  en  être  le  fabricateur. 

Sur  la  côte  européenne  de  l'Hellespont,,  qui 
est  la  limite  connue  de  l'Asie  et  de  l'Europe, 
était  dressée  une  pierre  monumentale,  dont 
l'érection  est  attribuée,  par  le  poète  Manilius,à 
Jupiter.  Lorsque  ce  dieu ,  ayant,  sous  la  forme 
d'un  taureau,  enlevé  Europe  el  traversé  la  rper 
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avec  elle,  aborda  celte  côle,  il  se  dépouilla  de 
celte  foryne,  et  érigea  une  pierre  comme  un 
monum^it  de  aon  amour  (i). 

Si  l'existence  de  ces  dieux,  demi  -  dieux  ou 
héros ,  est  fabuleuse;  si  on  leur  attribue  sans 
fondement  l'érection  de  ces  colonnes,  il  n^en 
est  pas  de  même  de  l'existence  de  ces  monu- 
mens;  elle  est  confirmée  d'ailleurs  par  l'his- 
toire; et  la  preuve  de  leur  haute  antiquité  se, 
tire  de  ces  traditions  allégoriques  ou  popu- 
laires :  car  c'est  le  propre  des  nations  ignoran- 
tes ,  d'attribuer  à  des  êtres  surnaturels  ou  à  des 
hommes  d*une  grande  célébrité,  l'érection  des 
monumens  très-anciens,  et  dont  l'origine  leur 
est  inconnue  (3). 

Voici  des  traditions  sur  l'origine  de  ces  co- 
lonnes, qui  paraissent  davantage  appartenir  à 
l'histoire. 

Thésée  fit  élever  dans  l'isthme  de  Corinthe ,. 

(1)  Marci  Manilii  Astronomicon,  lib.  4>  v.  880.  Ma- 
n^us  désigi^  ce  nronument  sous  le  nom  de  Titulus,  mot 
employé  dans  la  même  acception  par  divers  ansiteurs.  Oh 
on  veia^a  bientôt  des  exempkflu  On  peut  consulter  encore 
le  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  Tilulus, 

(2)  Tous  le$^  nau9num£iA$.  de  l'aRiiq«hké ,  dont  Fépo<|ue 
de  l'érection  est  inconnue,  ont  été  élevés,  suivant  lai:com^ 
mune  opinion  des  peuples  de  VEuiioqpe,  pur  le  ^iistbh,  pan* 
des  fées,  par  des  saints,  ou  par  Céujr.     r 
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et  sur  la  chaîne  des  montagnes  qui  séparent 
rionie  du  Péloponnèse^  une  colonne  fameuse, 
sur  laquelle ,  dit  Flutarque,  il  grava  une  double 
inscription  en  deux  yers  ïambes,  qui  détermi* 
naient  les  limites  de»  deux  pays^  On  y  lisait  sur 
le  côté  oriental  : 

Ce  n^est  pas  ici  le  Péloponnèse ,  mais  rionie; 

et  sur  la  face  occidentale  : 

Cest  ici  le  Péloponnèse ,  et  non  pas  rionie. 

Il  y  établit  des  jeux  isthmiques^àTimitatioa 
d'Hercule,  qui  avait  établi  de  pareils  jeux  k 
Olympie  (i). 

Dans  la  Palestine ,  on  donnait  'k  ces  pierres 
adorées  le  nom  de  bétheL  On  lit  dans  la  Ge- 
nèse, que  Jacob  érigea  en  colonne  une  pierre 
qui  lui  avait  servi  de  chevet;  qu'il  y  versa 
de  l'huile  et  la  nomma  béthel^  ou  demeure  de 
Dieu  (2).  Dans  le  même  livre,  on  voit  que  Dieu 
parla  dans  la  suite  à  Jacob ,  en  ces  termes  :  Je 
suis  le  Dieu  de  béthel  dont  tu  as  graissé  la 
pierre  (5). 

Après  avoir  érigé  une  pierre  comme  un  mo- 

(i}Plutarqiie,  Vie  des  Hommes  illustres,  Thésée ^ 
chap.  24*  V 

(2)  Genèse,  chap.  28,  v.  18 et  suiv. 

(3)  Genèse,  chap.  Si^  y.  i3» 


.j 
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nument>e]igieuxy  Jacob  en  érigea  une  se- 
conde, comme  monument  sépulcral.  Sa  femme 
Rachel  étant  morte,  il  la  fit  enterrer  sur  le 
chemin  qui  conduit  à  Ephrate,  appelé  depuis 
Bethléem,  et  lui  dressa  un  monument  de 
pierre.  Les  monumens  consacrés  au  culte  et 
aux  sépultures  avaient  alors  la  même  forme  j  et 
portaient  le  inéme  nom ,  comme  on  le  voit 
dans  la  Genèse. 

Les  Chananéens,  sur  les  frontières  desquels 
était  érigée  la  pierre  de  béthel,  l'adorèrent 
comme  un  Dieu  ;  mais  les  Hébreux  ayant  conçu 
de  la  divinité  une  idée  moins  matérielle  , 
abandonnèrent  le  culte  de  cette  espèce  de  féti- 
che, firent  aux  Chananéens  un  crime  de  Tado- 
rer;  et,  au  lieu  du  nom  de  béthel ,  ou  demeure 
de  Dieu ,  ils  lui  substituèrent  celui  de  Beth-- 
Assert,  ou  demeure  du  mensonge.  Cet  éloigne- 
ment  pour  le  culte  de  pierres  érigées  reçut 
bientôt,  chez  les  Hébreux,  le  caractère  du  fa- 
natisme :  w  Quand  vous  aurez  passé  le  Jour- 
))  dain  ,  fait-on  dire  au  Seigneur  dans  le  livre 
M  des  Nombres,  et  que  vçus  serez  entrés  dans 
»  le  pays  de  Chanaan,  exterminez-en  tous  les 
»  habitans,  brisez  leurs  pierres  érigées ,  rom- 
»  pez  leurs  idoles  ,  dévastez  leurs  hauts 
»  lieux  (i).  » 

(1)  Nombres^  chap.  33,  y.  Sa. 
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fantaieal  des  chefs-d'œuvre  et  des  dieux,  fai- 
saient admirer,  adorer  même  y  par  une  nation 
pleine  de  goût  et  dé'  sensibilité,  les  produc- 
tions sublimes  de  leurs  ciseaux,  on  voyait  en- 
core le  vulgaire ,  et  principalement  les  habitans 
des  campagnes,  porter  leurs  hommages  et  ren- 
dre un  culte  régulier  à  des  morceaux  de  rocher, 
à  des  pierres  brutes  et  informes  ?  Ce  serait  ne 
pas  connaître  Tempire  de  l'habitude  sur  la  plch 
part  des  hommes,  et  leur  zèle  à  ffliivre  aveu- 
glément la  route  battue  par  leurs  ancêtres. 

Ces  chefs-d'œuvre  de  sculpture^  oùl'art,  pour 
ainsi  dire,  s'assoeiant  à  la  divinité,  participait 
au  culte  qui  lui  était  rendu,  n'agissait  pas  assez 
puissamment  sur  Topinion  et  sur  les  vieilles  ha- 
bitudes desGrecs,  pour  leur  foire  négliger  Fan- 
tique  vénération  qti'tls  conservaient  pour  des 
pierres  grossières. 

Pausanias,  en  parlant  d'une  statue  d'Hermès 
qu'on  voyait  dans  la  ville  de  Phares,  en  Achaïe, 
dit  qu'elle  était  accompagnée  d'une  trentaine  de 
grosses  pierres  carrées,  dont  chacune  est  ho- 
norée ,  dit-il,  par  les  habitans,  sous  le  nom  de 
quelque  divinité.  Il  ajoute  que  ce  n'est  pas  fort 
surprenant  :  car  anciennement  lés  Grecs  ren- 
daient à  des  pierres  toutes  brutes,  les  mêmes 
honneurs  qu'ils  ont  rendus  depuis  aux  statues 
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des  dieux  (i).  Il  dit  ailleurs  que  les  pierres  les 
plus  grossières  sont  les  plus  respectées,  parce 
qu  elles  sont  les  plus  anciennes. 

Lorsque  la  Grèce  eut  admis  la  théologie  des 
Egyptiens,  les  fables  et  les  noms  de  leurs  divi- 
nités, elle  appliqua  ces  fables  et  ces  noms  aux 
objets  grossiers  de  son  adoration.  Ainsi,  des 
pierres  en  forme  de  colonne  ou  de  cippe  étaient 
adorées  à  Delphes  sous  le  nom  Ôl  Apollon  j  à 
Argos,  sous  celui  de  Junon;  à  Thèbes,  sous 
celui  de  BaccJms  ,  et,,  près  de  Corinthe,  sous 
le  nom  de  Diane  Patroa;  une  pierre  pyramidale 
reçut,  tout  comme  à  Emesse,  le  nom  A'Eloiga^ 
baie  ou  du  soleil;  De  pareilles  pierres  étaient 
nommées,  à  Sicyone,  Jupiter  MeUchius;^  Mé^ 
gare,  Apollon  Cariniis ;  à  Thespie,  Cupidon; 
à  Hiette ,  Hercule  ;  à  Paphos,  Vénus  ^  etc. 

Les  habitans  de  Delphes  rendaient  aussi  les 
honneurs  divins  à  une  pierre  située  près  de 
cette  ville  :«  Elle  est  de  moyenne  grandeur, 
»  dit  Pausaniasjon  la  frotte  d'huile  tous  les 
»  jours ,  et  on  l'enveloppe  de  laine  crue  les 
»  jours  de  fêtes  (i).  » 

Les  anciens  nommaient  cette  pierre  bétfle  ou 
ahadir.  Ce  dernier  nom  appartenait  aussi  à  des 

(1)  Pausanias,  Achàie, 
(i)  Pausanias,  Phccidc, 
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divinités-pierri  s  qu'adortient  les  Carthaginois. 
On  supposa  (lai  8  la  suite  que  cette  pien*e  de 
Delphes  était  celle  que  Saturne  avala ,  croyant 
avaler  le  corps  de  son  fils  Jupiter,  et  qu'il  ren- 
dit bientôt  après  par  l'effet  d'un  vomitif. 

Les  Grecs  ne  donnèrent  à  ces  pierres  ces 
différens  noms,  qu'après  avoir  admis  les  dieux 
des  Orientaux;  car,  avant  cette  époque, elles  ne 
portaient  que  le  nom  générique  à^hermès. 

Les  Romains  adorèrent  de  pareilles  pierres, 
et  les  nommèrent  Termes  divinité  des  bornes 
Ou  des  frontières.  Virgile  indique  la  forme,  le 
volume  et  la  destination  de  ces  pierres  limi- 
tantes, lorsque ,  peignant  dans  son  dernier  li- 
vre de  l'Enéide,  le  combat  singulier  de  Turnus 
etd'Ênée,  il  dit  : 

Suxum  antiquum,  ingens,  àampo  quod forte  jacebat. 
Limes  agropcsitus,  litem  ut  discemeret  arvis. 

Et  Juvénal  indique  le  respect  religieux  qu'on 
portait  à  ces  bornes  divines,  en  nommant 
sacrée  la  pierre  ou  le  rocher  qui  les  consti- 
tuait : 

.  .  Sacrum  affadit  medio  de  limite  saxum  (i). 

Le  seul  trait  qui  compose  la  fable  du  dieu 
Terme  annonce  qu'il  résista  à  l'introduction 

(i)  Juvenal ,  satir.  16,  v.  38. 
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des  dieux  nouyellement  admis  par  les  Romains. 
Lorsque  Tarquin  fit  reconstruire  le  Gapitole, 
et  qu'il  y  fonda  le  temple  de  Jupiter,  le  dieu 
Terme,  qui  occupait  la  place,  ne  voulut  point 
la  céder  à  ce  nouveau  dieu,  ni  à  aucun  autre. 
Ovide  célèbre  dans  ses  vers  cette  glorieuse 
résistance;  et  Virgile  qualifie  ainsi  ce  dieu 
tenace  : 

.     .     .     .    •  CapitoliinfmcJfik  saxum^ 

C'est  ici  une  preuve  de  l'antériorité  du  fé- 
tichisme sur  le  sabéisme,  et  un  exemple  de 
l'attachement  des  peuples  aux  objets  de  leur 
antique  adoration,  ainsi  que  de  leur  répu- 
gnance pour  toutç  nouveauté  en  matière  de 
culte. 

Le  dieu  Terme  était,  comme  les  autres  dieuK 
dont  je  viens  de  parler,  une  pierre  brute  plan- 
tée sur  des  frontières,  un  rocher,  saxunu  On 
lui  rendait  un  culte  j  et  sa  fête,  appelée  Ter^ 
minale^  était  célébrée  le  22  janvier.  Ovide, 
dans  ses  Fastes,  en  a  décrit  les  cérémonies,  et 
nous  a  conservé  Thymne  qu'on  adressait  à  cette 
divinité  borne  :  j'en  ai  rapporté  ailleurs  un 
fragment  (i). 

Voilà  des  témoignages  assez  nombreux  de 

(i)  Voyez  ci-dessus,  chap.  X,  p.  149. 
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rexisteace  de  ces  pierres  monuroentales  llmi- 
Unies  et  adorées  chez  les  anciens.  Je  passe  aox 
pierres  de  la  même  espèce  qui  existent  encore 
parmi  les  modernes. 

Les  insulaires  de  Cozumel  ou  de  Samtc- 
Croix  adorent  une  pierre  dressée ,  de  dix  pieds 
de  ha,uty  à  laquelle  ils  donnent  la  forme  d'une 
croix,  forme  qu'avaient  les  anciens  Thoths 
de  l'Egypte,  Celte  pierre  cruciforme,  suivant 
Oviédo,  qui  nae  fournit  ces  détails,  est  invo- 
quée par  les  habitans  pour  en  obtenir  de  la 
pluie. 

Les  anciens  naturels  de  l'île  de  Saint-Do- 
mingue adoraient  plusieurs  de  ces  pierres  en 
forme  de  croix,  qu'ils  appelaient  Zemez.  Char- 
levoix,  dans  son  Histoire  de  cette  île,  parle 
d'un  cacique  qui  adorait  trois  pierres,  dont 
l'une  avait  la  vertu  de  faire  croître  la  récolte; 
l'autre  de  procurer  aux  femmes  enceintes  un 
accouchement  heureux  j  et  la  troisième  de  pro- 
duire au  besoin  la  pluie  et  le  beau  temps. 

Le  même  écrivain,  dans  son  Histoire  de  la 
Nouvelle-France,  parle  d'un  rocher,  ou  pierre 
dressée,  placé  au  midi  de  la  grande  baie  ,  que 
le^  sauvages  adorent  comme  le  dieu  tutélaire 
de  leur  pays  (i). 

(ï)  Histoire  dt  la  Nouvelle^Franee,  t.  I,  p.  447-  v 
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}.  Long  a  vu^  dans  ses  voyages  sur  lés  bords 
du  lac  supérieur,  un  rocher  élevé  que  les  In- 
diens-Ghippeways  appellent  Kitchée-Manitoo , 
ou  le  Maître,  de  la  vie  de  t homme.  Ils  y  por- 
tent des  offrandes ,  jetent  du  tabac  et  autres 
choses  dans  les  eaux  du  lac,  et  l'adorent  comme 
un  dieu  suprême  (i)  ;  mais  ce  rocher,  d'après 
les  dimensions  que  lui  a  données  Tauteur  de  ce 
voyage,  a  été  placé  là  par  la  nature,  et  non 
par  la  main  des  hommes;  et  on  peut  le  mettre 
au  rang  de  ces  bétjles  qui,  suivant  Sanchonia-» 
ton,  furent  fabriqués  par  Uranus. 

Les  Matchez,  nation  de  la  Louisiane,  ado^ 
rent  une  pierre  conique.  Cette  forme  rappelle 
celle  des  pierres  adorées  en  Grèce  et  en  Asie. 

Si  Ton  se  reporte  en  Europe,  on  y  trouve 
en  abondance  des  pierres  de  cette  espèce  :  VËs* 
pagne,  le  Portugal,  l'Angleterre,  l'Ecosse.,  et 
sur-tout  les  lies  Hébrides,  en  offrent  de  nom- 
breux exemples.  Il  faudrait  des  volumes  pour 
les  détailler.  Je  me  borne  à  indiquer  les  prin- 
cipaux écrivains  qui  se  sont  particulièremeni 
attachés  à  les  décrire.  Siukelejr  a  décrit  ceux 
du  comté  d'Oxford  et  d'Overton-Temple  j  Pen- 
liant,  ceux  d'Ecosse;  Borlasse ^  ceux,  de  Cor- 
Houailles;  Cainden  a  parlé  de  plusieurs  de  ces 

(2)  T^ojage  de  /.  Long  y  p.  83  et  84- 
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moïiumens  qui  existent  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Kejrsler^  dans  ses  Antiquités  septentrie- 
naleSy  a  publié  de  savantes  dissertations  ^ur  le 
même  sujet.  TFiUiams  Coxe  a  vu  un  grand 
nombre  de  ces  monumens  barbares  en  Suède  ^ 
en  Danemarck  et  en  Norwège.On  a  des  preuves 
que  la  plupart  de  ces  pierres  recevaient  un 
culte.  Ce  dernier  voyageur  assure  que ,  dans 
une  chronique  d'Islande ,   intitulée  KristrU-' 
Saga^  on  lit  que  les  Islandais^  avant  qu'ils 
eussent  embrassé  le  christianisme^  allaient  ado- 
rer, à    Gilia  y  une  pierre   dans  laquelle   ils 
croyaient  que  résidait  leur   génie   tutélaire. 
Olaiï^  F'ormius  a  donné  plusieurs  descriptions 
de  pareils  monumens.  Olaùs  Magnus  a  parlé 
en  détail  de  ces  pierres  érigées  qui  abondent 
en  Suède.  Il  les  qualifie  d'obélisques^  de  co^ 
lonnes  et  de  pjrramides.  Suivant  cet  historien, 
les  unes  sont  destinées  à  faire  passer  à  la  pos- 
térité  la  mémoire   de    quelques  héros,  des 
combats  et  des  victoires  j  les  autr-es  sont  des 
monumens  sépulcraux  ou  des  bornes  de  terri- 
toire. La  plupart  de  ces  écrivains  ont  joint  à 
leur  description  la  gravure  de  ces  obélisques 
grossiers. 

Pococke  a  mesuré  une  de  ces  pierres,  qu'il 
a  rencontrée  près  d'un  village  appelé  Hannary 
sur  le  chemin  de  Lun^ebourg  à  Hambourg; elle 
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avait  trente  pieds  de  hauteur  :  c'est  à  peu  près 
là  le  maximum  de  leur  élévation.  On  sait  que 
ces  pierres  étaient  adorées  avant  que  le  chris* 
tianisme  fûX  admis  dans  les  contrées  septentrio- 
nales de  l'Europe.  Elles  le  sont  encore  dans 
celles  où  cette  religion  n*a  pas  encore  pénétré. 
Aux  exemples  déjà  cités  je  joindrai  celui  des 
Vandales^  qui  rendaient  un  culte  à  un  monu- 
ment de  cette  espèce,  appelé  FUniz,  mot  qui 
signifie  pierre  ou  rocher;  et  celui  des  Lapons, 
qui  adorent  encore  une  pierre  brute  isolée, 
qu'ils  nomment  Storjunkare»  Je  prouverai  ail- 
leurs que  les  Français,  long-temps  après  l'éta- 
blissement du  christianisme  parmi  eux,  ont 
rendu  un  culte  à  des  pierres  brutes. 

Dans  le  Nord  du  continent  de  l'Europe,  ces 
monumens,  suivant  William  Coxe,  sont  nom- 
més monumens  celtiques^  pietés ^  cambriens , 
gothiques  y  danois  j  saxons*  Cette  diversité,  cette 
incertitude  de  noms  donnés  à  ces  pierçes  vé- 
nérées par  les  peuples  du  Nord,  prouvent  que 
leur  dénomination  primitive,  celle  qui  carac- 
térisait leur  culte,  a  été,  par  le  temps,  effacée 
de  la  mémoire  des  hommes;  ou  qu'un  peuple 
nouveau  a  succédé,  dans  cette  partie  du  mou  de, 
à  un  peuple  plus  ancien,  dont  la  langue  et  les 
usages  sont  restés  dans  l'oubli. 

Il  en  est  de  même  en  France,  où  de  pareils. 
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monumens  se  trouvent  en  quantité.  Le  père 
Rostrenen  et  sur-tout  les  savans  la  Sàuvagère 
et  Cajrtus  en  ont  parlé  avec  détails^  et  en  ont 
donné  la  figure.  J'ai  trouvé  dans  des  chartes 
du  onzième  ou  douzième  siècle  ces  pierres 
indiquées  sous  les  noms  de  Peira  erecta, 
Scujcum  ereciurriy  Terminus  antiquus^  et  plus 
souvent  sous  celui  de  Peira  fixa  :  d'où  vien- 
nent les  noms  très-nombreux  dans  notre  no- 
menclature géographique  de  pierrejîxe^  pierre^ 
jlte^  pierrejaitéy  et  dans  nos  parties  méridio- 
nales,  de  Pierre-fichade y  etc.;  et  j'ai  la  cer- 
titude que  la  plupart  des  bourgs,  villages, 
territoires  ainsi  nommés,  renferment  une  très- 
grande  borne,  ou  longue  pierre  dressée.  Celle 
que  l'on  voit  dans  le  Bas-Poitou,  près  d'-^wn/Ze^ 
dont  Caylus  a  donné  la  figure  et  la  description, 
porte  le  nom  de  Pierre^de^-houU  Ou  en  trouve 
ailleurs  qui  sont  appelées  pierre-longue  y  longue- 
pierre^  haute-borne^  roche-- cornue  (i).  A  une 
lieue  et  demie  de  Tournay,  entre  les  villages 

(i)  Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  dans  le  pays  ap- 
pelé Saumurois,  on  trouve  se^t  pierres  fixes  ou  Peuhan, 
On  remarque  celle  qui  est  située  dans  Tenclos  de  la  mai- 
son neuve,  commune  de  Bessé  :  on  la  nomme  Pierre-loti" 
gùe.  Sa  hauteur  est  de  six  mètres  et  un  tiers.  (Recherches 
historiques  sur  la  ville  de  Saumur,  par  M.  Bodin ,  t.  i, 
chap.  a  et  3.) 
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d'Hollaîn  et  de  Rongy,  on  voit,  au  milieu  de 
la  campagne^  une  pierre  brute,  haute  d'en- 
viron quinze  pieds,  large  de  dix,  épaisse  de 
deux, net  enfoncée  très-avant  dans  la  terre  ;  on 
la  nomme  la  pierre  Brimehaut.  Cette  dénomi- 
nation, comme  celles  que  je  viens  de  citer, 
n'est  ni  originelle,  ni  indicative  de  la  destina- 
tion de  ce  monument;  elle  appartient,  ainsi 
que  les  précédentes,  à  une  époque  bien  posté- 
rieure à  son  érection.  A  une  trentaine  de  pas 
de  cette  pierre,  se  trouvent  les  restes  d'une 
des  chaussées  dites  de  Brunehaut.  Le  chemin 
a  donné  évidemment  son  nom  à  la  pierre  qui 
Fa  voisinait  (i). 

Ces  obélisques  grossiers ,  fort  nombreux  en 
Bretagne,  y  sont  nommes  menhir,  qui  signifie 
pierre  longue  (2). 

Toutes  ces  dénominations  expriment  l'état 

(i)  Recueil  if  Antiquités  romaines  et  gauloises  trou- 
vées dans  la  Flandre,  par  M.  J.  de  Bast. 

(2)  Le  brave  et  savant  Latour-d* Auvergne  nous  ap- 
prend, dans  ses  Antiquités  gauloises,  qu!arméné,  en 
celto-breton ,  signifie  montagne ,  hauteur,  d'où,  sui- 
vant lui ,  est  venu  le  nom  d'Arménie ,  pays  fort  mon- 
tagneux. Il  est  certain  que ,  dans  plusieurs  dialectes 
•  anciens,  men  ,  min ,  maen ,  signifient  ce  qui  est  élevé , 
ce  qui  domine,  at  que  delà  a  été  formé  notre  mot  émi- 
nent. 
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actuel  de  ces  monumens^  mais  ne  caractérisent 
ni  leur  destination  antique,  ni  leurs  rapports 
avec  le  culte  :  rapports  qu'une  infinité  de  té- 
moignages anciens  et  modernes  rendent  in- 
contestables. 

Destinées  à  fixer  la  ligne  de  démarcation 
des  frontières  y  ces  pierres,  dont  les  grands 
avantages  furent  reconnus  par  le$  peuples  li- 
mitrophes, devinrent  l'objet  de  leur  respect 
mutuel,  et  bientôt  de  leur  adoration.  Érigées 
en  divinités,  leur  présence  sur  les  frontières 
parut  en  sanctifier  le  terrain.  Ce  fut  ce  terrain 
sacré  que  l'on  choisit  pour  être  la  sépulture 
des  hommes  distingués  par  leur  vertu  ou  leur 
courage.  Cet  honneur,  cette  espèce  d'apothéose 
décerné  au  mérite,  le  fut  bientôt  à  la  puissance, 
ensuite  à  la  richesse;  enfin  personne  n'en  fut 
privé,  excepté  les  scélérats  :  c'est  une  vérité 
historique  que  j'établirai  sur  des  preuves  cer- 
taines. Les  frontières  devinrent  un  véritable 
cimetière;  et  les  monum«ns  sépulcraux  qu'on 
y  éleva  furent  semblables  aux  pierres  limi- 
tantes et  sacrées.  Dans  ces  temps  de  barbarie, 
les  hommes  n'imaginèrent  point  de  formes 
diflFérentes  pour  honorer  les  dieux  el  les  morts. 

Dans  ses  voyages ,  le  docteur  Pallas  a  ren- 
contré une  infinité  de  tombes  placées  sur  des 
frontières,  et  accompagnées  d'une,  de  deux. 
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et  même  de  trois  pierres  longues  érigées^  dont 
quelques-unes  étaient  chargées  de  figures  ou 
de  caractères  inconnus  (i). 

Xa  politique  éleva  de  pareils  monumens 
pour  transmettre  à  la  postérité  la  mémoire  des 
héros ,  de  leurs  exploits  et  des  grands  événe- 
mens«  Dans  des  pays  où  les  arts  avaient  £aii 
des  progrès,  on  grava  sur  ces  pierres,  encore 
brutes ,  des  emblèmes ,  des  inscriptions  :  ce 
qu'avait  fait  Sésostris  fut  imité  par  plusieurs 
autres  conquérans.  Pallas  rapporte  plusieurs 
exemples  de  pierres  sépulcrales  chargées  d'ins- 
criptions ou  de  figures  emblématiques.  Borlase 
et  Olaiis  Magnus  décrivent  plusieurs  pierres 
grossières  élevées  en  forme  de  colonne,  exis- 
tant .en  Suède  et  en  Angleterre ,  et  chargées 
de  figures  ou  d'inscriptions,  dont  quelques- 
unes  sont  assez  récentes  :  elles  attestent  des 
victoires  ou  la  mort  de  quelque  brave. 

On  ne  connaît  en  France  qu'un  seul  monu- 
ment de  cette  espèce  qui  soit  inscrit  :  c'est  celui 
qui  existe  entre  Joinville  et  Saint-Didier,  dans 
le  territoire  du  village  de  Fontaine,  que  les 
habitans  du  pays  appellent  la  Haute-^Borne. 
C'est  une  pierre  longue ,  plate ,  rustique ,  et 

(x)  Fc^age  de  Pallas,  t.  V,  p.  1 1,  12-,  t.  VI,  p.  a37, 
a38et8uiv.;  t.  VII,  p.  238. 
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haute  de  dix-^huit  pieds,  sur  laquelle  est  une 
inscription  où  se  lit  le  nom  de  Viromarus.  Les 
caractères  qui  suivent  ont  exercé  sans  succès 
l'érudition  de  plusieurs  savans  (i). 

Ce  que  je  viens  d'exposer  m'induit  naturel- 
lement à  conclure  que  ces  bornes,  que  ces 
pierres  brutes,  monumentales  ou  sépulcrales, 
inscrites  ou  muettes  (car  c'est  par  ces  mots  qu'on 
distinguait  autrefois  celles  qui  étaient  chargées 
d'inscriptions  de  celles  qui  n'en  portaient  point)  ; 
que  ces  pierres,  dis-je,  ont  été  l'origine  des 
clppes,  des  colonnes  monumentales  et  des  obé- 
lisques, etc.,  qui  figuraient  parmi  les  construc- 
tions fastueuses  de  l'Egypte ,  de  la  Grèce  et  de 
Rome. 

J'y  vois  d'abord  une  conformité  de  desti- 
nation ;  car,  et  cela  est  connu ,  les  cîppes ,  les 
colonnes,  les  obélisques  ont  été,  ainsi  que 
les  pierres  brutes  auxquelles  je  les  compare, 
employés  comme  monumens  politiques,  sépul- 
craux et  religieux.  J'y  vois  encore  beaucoup 
de  rapports  dans  les  formes.  Ou  plutôt  je  n'y 
vois  de  différence  que  celle  qui  se  trouve  entre 
les  ouvrages  de  l'industrie  et  du  goût  des  peu- 
ples qui,  favorisés  par  des  circonstances  heu- 
reuses, ont  devancé  leurs  contemporains  dans 

(i)  Voy.  les  Mém,  de  VAcad.  des  Jnscnp. ,  vol.  IX 
p.  170  et  suiv.;  et  Antiquités  de  CajiuSj  t.  III,  p.  4^4- 
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la  carrière  des  sciences  et  des  beaux-arts  ^  et 
les  productions  de  l'industrie  et  du  goût  des 
nations  qui  sont  restées  dans  leur  barbarie 
originelle ,  ou  qui  commencent  à  peine  à  s'en 
débarrasser. 

Il  serait  possible  encore  que  rattachement  de. 
certains  peuples  à  leurs  anciens  usages  et  leur 
éloignement  pour  les  nouveautés  les  eussent 
portés  a  proscrire  les  embellissemens  dans  ces 
objets  de  la  vénération  publique.  Une  nation 
très-ancienne ,  et  célèbre  parmi  nous ,  avait 
une  loi  qui  défendait  expressément,  comme  une 
action  sacrilège,  d'attenter  à  la  grossièreté  des 
monumens  du  culte. 'J'aurai  bientôt  occasion 
de  la  rapporter. 

Cette  loi  ne  fut  point  générale  ;  et  le  peuple 
même  qui  la  mit  en  vigueur,  entraîné  par 
l'exemple  denses  voisins,  la  transgressa  bientôt. 
Ainsi ,  malgré  quelques  obstacles  particuliers , 
la  civilisation  et  les  arts  relatifs  aux  construc- 
tions suivirent  le  cours  de  leurs  progrès.  Les 
monumens  qui  subsistent  encore,  tels  que  ces 
pierres  dressées  sur  lesquelles  les  Tatars  et  les 
peuples  du  nord  de  l'Europe  ont  gravé  des  ca- 
ractères emblématiques,  des  inscriptions,  des 
figures  d'hommes  et  d'animaux;  tels  que  ces 
massifs  de  maçonnerie,  en  forme  d'obélisque, 
dont  Pallas  a  vu  quelques  exemples  dans  ses 
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voyages  (i),  qu'on  nomme  en  Angleterre  Tours 
danoises,  et  dont  la  France  o&e  an  exemple 
très-remarquable  dans  la  Pile  de  SainirMarc^ 
décrite  par  la  Sauvagère  (2) ,  indiquent  les  de- 
grés intermédiaires  que  l'art  a  parcourus  dans 
sa  marche ,  pour  faire  passer  ces  monumens 
de  l'état  de  barbarie  à  celui  de  perfection  où 
l'ont  porté  les  Égyptiens  et  les  Grecs. 

(i)  Notamment  à  Bolgari.  Fojr.  t  I,  p.  ai8. 

(2)  Cette  pile,  bâtie  en  brique,  ol&e  dans  son  plan 
un  carré  parfait ,  dont  chaque  côté  est  de  douze  pieds  six 
pouces.  Sa  hauteur  totale  est  de  quatre-Tingt-«ix  pieds  six 
pouces.  Ce  n'est  pas  le  seul  monument  de  ce  genre  qui 
existe  en  France  ;  dans  les  environs  de  Sablenceaux  est 
une  semblable  construction ,  nommée  la  Pile^Longue  ; 
elle  est  bâtie  en  moellon  avec  du  ciment  dur;  chaque 
côté  du  plan  de  sa  base  a  dix-huit  pieds  de  longueur;  sa 
hauteur  totale  est  de  soixante-quatorze  pieds.  Il  existait 
de  pareilles  piles  sur  les  frontières  de  la  Tot^aine  et  da 
Poitou,  et  particulièrement  une  située  presqu'au  con- 
fluent de  la  Creuze  et  de  la  Vienne,  au  lieu  nonuné  Port-^ 
de'Pile,  {Voj-.  les  Antiquités  de  la  Sauvagère.) 
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CHAPITRE  XIII. 


Des  monumens  monolithes^  carrés  ou  cubiques,  et  autres 
semblables.  Origine  des  autels  et  des  trônes. 


Ces  monumens  ont  tant  de  rapport  avec 
ceux  qui  font  Fobjet  du  chapitre  précédent , 
que  j'ai  été  long-temps  induit  à  les  ranger  dans 
la  même  classe  ;  mais^  considérant  la  diflférence 
de  leurs  formes,  et  Fusage  très-distinct  auquel 
ils  ont  été  employés  dans  la  suite,  je  me  suis 
déterminé  à  les  regarder  comme  une  espèce 
particulière. 

Ces  pierres  carrées  ou  d'une  forme  appro- 
chante, destinées  >  dans  Torigine  de  leur  insti- 
tution, à  marquer  les  frontières,  ont  eu  dans 
dirers  pays  un  sort  diflPérent  :  les  unes  sont  res- 
tées simplement  des  objets  d'adoration  j  d'au- 
tres furent  destinée^  k  recevoir  les  offrandes , 
les  libations  et  le  sang  des  victimes  que  les 
hommes  y  égorgeaient  en  l'honneur  de  la  di- 
vinité; d'autres  enfin  devinrent  des  espèces  dé 
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sièges  sacrés,  OÙ  de  prétendus  inlerprètcs  des 
dieux  rendaient  des  oracles,  et  sur  lesquels  les 
souverains  s'installaient  pour  recevoir  leur 
inauguration. 

C'est  sous  ces  diflR&rens  rapports  que  je  vais 
examiner  ces  monumens. 

Quant  k  leur  destination  originelle ,  elle  n'est 
pas  douteuse,  si  l'on  considère  que  ces  pierres  se 
trouvent  encore  pour  la  plupart  sur  des  frontiè- 
res, et  qu'elles  ont  porté ,  chez  diflférens  peuples, 
le  nom  de  la  divinilé  qui  y  présidait.  Les  her- 
mès^  nom  générique  des  bornes  chez  les  Grec5, 
étaient  le  plus  souvent  des  pierres  carrées,  Pau- 
sanias^  en  parlant  de  ces  figures  adorées,  nous 
les  désigne  sous  cette  forme.  Lorsque  les  arts 
et  l'idolâtrie  eurent  fait  des  progrès  parmi  ces 
peuples ,  on  les  surmonta  d'une  tête  humaine 
avec  quelques  attributs  ;  ou  plutôt ,  en  les  fa- 
briquant de  cette  sorte ,  on  conserva  religieu- 
sement la  forme  carrée  à  la  partie  de  la  pierre 
qui  supportait  cette  tête  :  c'était  un  hommage 
rendu  à  l'antique  habitude ,  un  sacrifice  que 
faisait  le  bon  goût  à  la  superstition.  Fausanias 
ne  se  borne  pas  à  des  exemples  particuliers , 
qui  prouvent  que  beaucoup  d! kermès  avaient 
la  forme  carrée  :  il  généralise  sa  désignation , 
lorsque ,  parlant  d'une  figure  d'Ammon ,  vue 
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en  Arcadie ,  il  ajoute  qu'elle  esl  de  figure  carrée 

comme  les  kermès  (i). 

Le  même  auteur  s'exprime  plus  positivement. 

encore  lorsque ,  décrirant  la  Messénie ,  il  dit 
que  sur  la  porte  d'Ithome,  à  Mégapolis  ^  ville 
d'Ârcadie ,  on  voit  une  statue  de  Mercure  qui 
est  dans  le  goût  antique;  (c  car,  ajoute-t-il,  les 
»  Athéniens  ont  fait  \es  kermès  de  figure  car- 
»  rée;  et,  à  leur  imitation,  les  autres  peuples 
»  de  la  Grèce  ont  donné  cette  forme  à  toutes 
»  les  statues  d^kermès  (3).  » 

Les  Romains  adoraient ,  comme  les  Grecs , 
des  pierres  carrées,  dont  la  dénomination  était 
synonyme  d! kermès  y  ils  y  ajoutaient  une  épi- 
thète  indicative  de  sa  forme  :  ils  les  nommaient 
Mercurius  qïmdratus.  Mercure  carré,  ou  sim- 
plement Deus  quadratus;  tXy  sous  ce  dernier 
nom,  ils  comprenaient  souvent  le  dieu  Terme, 
qui  présidait  aux  bornes,  et  qui  en  était  une  : 
ce  qui  contribue  à  établir  l'affinité  des  pierres 
carrées  avec  les  fi'ontières,'et  celle  de  kermès j 

ou  Mercure ,  avec  le  dieu  Tenue. 

Mercure ,  à  cause  de  la  forme  de  la  pierre* 

qui  le  représentait ,  fut  aussi  nommé  quadri- 

ceps  y  quadrifrons ,  quadrifbrmis ,  le  dieu  à 

quatre  faces. 

(i)  Pausanias,  ^rca^f. 

(a)  Pausanias,  Messénie,  chfip.  33. 


Cm  pitrrM  eafrées  re^ireal  plusieurs  «Aires 
dénominations,  suivant  les  pays  et  les  tempft; 
et,  chez  les  Grecs,  le  nom  spécial  de  ces  pierres 
fit  souvent  oublia  le  nom  générique  hermè^m 
C'est  ainsi  que  la  pierre  carrée,  surmontée  d'ane 
tête  à  cornes  de  bâier,  était  adorée  en  Areadie  ^ 
comme  je  viens  de  le  dire,  sous  le  nom  ^Am^ 
jthon;  une  autre  pierre,  à  Théine,  Tétait  sous 
celui  de  Cupidaru 

Toutes  les  pierres  carrées  ne  furent  pas  des 
divinités  ;  mais  plusieurs  obtinrent  un  respect 
religieux  et  une  mention  dans  les  Édiles  my- 
thologiques :  telle  était  la  pierre  dite  de  Bon^ 
Conseil^  qui  se  voyait  hors  de  la  ville  de  Thc- 
bes,  parmi  plusieurs  monumens  sacrés  et  sé- 
pulcraux. C'est,  dit  la  Fable,  Minerve  qui  la 
lança  sur  Hercule  ,  lorsque ,  dans  sa  fureur,  ce 
héros  aUait  tuer  Amphitryon  :  étourdi  du  coup, 
il  s'endormit,  et  changea  de  résolution.  Pau^^ 
sanias,  qui  nous  fournit  ces  détails  ,  igoute  que 
cette  pierre  ^  qu'il  qualifie  de  miraculeuse  y 
était  au  dessous  d'un  aulel  dédié  à  ApoUoo 
*sxx>ndius^  ouïe  dieu  qui  préside  aux  traités, 
emploi  qui  est  généralement  attribué  à  Mer- 
cure, dieu  des  bornes  (i),  V       ^      , 

Près  de  Mégare  et  du  tombeau  de  Mégaréua, 

(i)  Pausanias,  i?GN>/f>. 
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était  une  ^sse* pierre  sur  laquelle/ dit  Pausa* 
nias^  ApôUoo  déposa  sa  lyre.  De  pareilles  pier^ 
tef^  étaient  placées  près  des  tombeaux.  On  en 
Yoyait  de  toutes  l>rutes  près  du  tombeau  d'Am- 
phion.  Elles  étaient  ati  non^bre  de  trois  près  de 
^tti  de  Afélanippe.  Aux  b^rpiès^ossiers,  c'est 
à  dire  aux  pierres  brutes,  on  substitua ,  dans 
la  suite ,  près  des  tombeaux ,  des  bermès  fa- 
çonnés par  l'art,  mais  qui  ednsertaient  U 
figure  «arrée  f  leur  fpritie  originelle  :  tel  était 
rbermès  qui  ^  avec  une  colonne  chargée  d'une 
épiia{dle,,  accompagnait  Iç  tombeau  de  la  sj- 
bille  Herophile  ^  qu'on  voyait  dans  la  Troade , 
du  temps  de  Pausahias  (i). 

Le  même  auteur  nous  parie  de  deux  pierres 
rénéréés ,  pôséçfe  l'une  sur  l'autre ,  qui  se  trou-^ 
raient  en  Arcadie ,  près  du  temple  de  Cérès, 
sués  étaient  parfaitement  jointes.  On  posait 
entre  elles  un  écrit ,  c^ntei^ant  les  jrites  et  les 
cérémonies  ^i  devaient  a'pbserver  lors  de  la 
solennité  des  grands  mystères  de  qette  déesse. 
C'était  alors  que  l'on  retirait  cet  écrit  pour  en 
feire  usage  ;  aj^rès  la  féte^  on  le  replaçait  entre 
et»  dexoi  pierres*  h  Ces  pierres  sont  en  si  grande 
»  vénération ,  dit  Pausanias ,  que ,  dans  des 

(i)  VeL\iS9Lnia»jPhocide, 


^12  DES   CULTES 

))  affaires  importantes,  plusieurs  personnes  y 
))  jurent  en  mettant  la  main  dessus  (i).  »  < 
•  Au  rang  des  pierres  carrées  qui  recevaient 
un  culte ,  je  dois  placer  la  pierre  noire  adorée 
par  les  anciens  et  les  modernes  Arabes  :  on  la 
nomme  Brachtatu  J'en  parlerai  plus  en  détail 
dans  la  suite  (2). 

Une  autre  pierre  de  forme  pareille ,  .mais  de 
couleur  blanche ,  est  tout  aussi  req[>ectueu6e- 
ment  conservée  dans  la  même  ville  :  elle  est 
renfermée  dans  un  cofire  de  fer  placé  sous  un 
dôme.  On  croit  qu'elle  porte  l'empreinte  des 
pieds  d'Abraham. 

Les  Arabes  adoraient  aiiAsi  nne  grof^ae  pierre 
appelée  Manah  :  ils  lui  ofiraient  des  sacrifices. 
On  croit  que  c'est  la  même  divinité  que  le  Ménf 
adoré  par  les  Juifs ,  et  dont  parle  le  prophète 
Isaïe;  Quoiqu'il  en  soit,  cette  dénomination 
rappelle  celle  d'une  autre  pierre  très-vénérée 
chez  les  anciens  Romains ,  et  qu'ils  nommaient 
MànaUs.  Festus  nous  .  apprend  qu'elle  était 
placée  à  Rome,  hors  la  porte  Capène,  et  près 
le  temple  de  Mars.  Les  Romains,  dans  des 
temps  de  sécheresse  ,  la  promenaient  en  pro- 

(i)  Pausanias,  Arcadie. 
{7)  Voyez  ci-^après,  cLap.  2 1 . 
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cession  peur  obtenir  de  la  plaie  (i).  Nonius 
dit  qu'on  latransportait  pour  le  même  motif  ^ 
et  que  cette  cérémonie  religieuse  était  nommée 
manfde  sacrum  (2).¥ulgence ,  d'après Labéon^ 
qui  avait  composé  quinze  volumes  sur  les  rites 
des  Etrusques  et  autres  peuples,  rapporte  que 
l'on  faisait  mouvoir  les  pierres  mancdes  lorsque, 
dans  les  saifertfices,  les  fibres  des  victimes  étaient 
trouvées  d'une  couleur  jaunâtre;  Il  ajoute  que 
ces  pierres,  qui  sans  doute  étaient  nombreuses, 
avaient  la  forme  cylindrique,  et  que  les  anciens 
étaient  en  usage  de  les  traîner  le  long  des  li- 
mites, lorsqu'ils  avaient  besoin  de  pluie  (3). 

Toutes  CCS  pierres  caixées ,  ou  de  forme  ap- 
prochante, rappellent  deux  pierres  pareilles: 
ïune  qui  se  trouve  dans  IHle  de  Ceylan',  et 
l'autre! qu'a  vue  le  major  SjrmeSy  en  se  ren- 
dant dans  la  capitale  de  l'empire  des  Birmans. 
Elles  portent  toutes  deux  des  inscripiione  sur 
leur  face  supérieure;  toxrtesu  deux,  elles. out  la 
forme  d'un  autel  moderne;  et  les  hiérogly- 
phes dont  elles  sont  chargées,  passent  dans 
l'un  et  l'autre  pays  pour  l'empreinte  des  pieds 

(i)  Festus,  au  mot  Manaîis, 

(2)  Nonius,  au  mot  Manalis  Lapis.  - 

(3)  Fulgentius,  deprisco  Sermone,  au  mot  Manales. 
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èe  Boudh^  1  oui  ou  Boudham  :  diiûité  qai« 
de  très-grands  rapports  avec  Mevaiite  (i). 

Ces  pierres  carrées^  oUongués  on  cylîndri-^ 
quesy  grossières  ou  travaillées^  ne  diffèrent 
pomty  pour  la  forme ,  des  autels  antiques;  elles 
n'en  différent  guère  par  le  genre  de  culte  qu'on 
leur  rendait*  On  en  trouve  près  des  tombeau, 
et  Ton  sait  que  près  des  tombeaux  étaient  «oua- 
tent de^  autels  :  c'étaient  ceux  que  les  Latins 
appelaient  ara  ,  parce  qu'ils  étaient  spéciale^ 
ment  consacrés  aux  dieux  Lares ,  aux  dieux 
Martes. 

Ces  pierres  étaient  les  mêmes  que  celles  ap- 
pelées Ahadiry  Béfhel.  tes' peuples  cùltivatçurs 
et  pasteurs  y  répandaient  des  fleurs,  du  lait  et 
de  Vhuîle,  et  quelquefois  les  enveloppaient  de 
la  toison  de  leurs  troupeaux.  Les  autels  des  Hé* 
breux  étaient  oints  d'aromatés  et  d'huile  (a). 
Les  peuples  chasseurs  et  guerriers,  au  lieu 
d'huile  et  de  lait,  y  faisaient  couler  le  sang  des 
animaux  qu'ils  y  égorgeaient,,  et  même  trop 
Souvent  celui  des  hommes. 

Les  différentes  occupations  auxquelles  la  né- 
cessité de  pourvoir  à  leur  subsistance  avait  livré 

(  1  )  Relation  de  V^mbassadè  anglaise  dans  le  rqjraume 
d^Ava,  par  le  major  Sjrmes,  Voyez  la  note'Se  la  pag.  Sa^ 
(a)  £a:{7££?^  chap.  2g  et  3o.  ^  *   ' 
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cnrtain&peuj^s ,  la  nature  dcr  sol  et  da  cUmat 
qui  avait  commandé  ces  occupation^  direrses  y 
tTàn^fàrtnèftemi  seules  les^pierres  bétyles  en  au- 
fcdd  de  sacrifice. 

Si  l'on  considère  les  autels  antiques^  ou  J 
trouvera  de  nouvelles  conformités  avec  ces 
pierres  vénérées.  Ces  autels  étaient^  pour  l'on- 
âinaire^  des  parties  de  rocher  que  des  accidens 
naturels  ou  que  Tart  avait  détashé^  qu  ttises  à 
découvert  Unies  transportait  ensuite  au  lieu 
destiné  au  culte.  Leur  grossièreté  ne  nuisait 
point  à  la  vénération  qu'on  leur  portait»  Les 
peuples  alors  ^  pour  être  attirés  vers  ces  objets 
sacrés^  n'avaient  pas  besoin  qu'ils  se  présentas» 
sent  sous  des  formes  gracieuses  et  séduisantes: 
tes  formes  leur  étaient  inconnues.  Môme  lonh- 
que  les  arts  furent ,  chez  pinceurs  nations,  app» 
pelés  à  embellir  les  objets  du  culte,  d'autres 
peuples  les  repoussèrent,,  et  regardèrent  leur 
adnîission  dans  les  lieux  saints  comme  une  in« 
iibVation  dangereu!^,  une  proÊination.  Nous 
avons  un  exemple  bien  marqué  de  cet  attache- 
ment pour  les  vieilles  pratiques ,,  de  cet  éloi-* 
gnexnent  pour  Jes  nouveautés,  dans  les  lois 
imposées  aux  Hébreux,  a  Si  vous  faites  un 
»  autel  de  pierre ,  dit  leur  législateur,  vous 
»  ne    2e    bdtire:^    point   de  pierres  baillées  ; 
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M  car  U  sou  smuBé  si  vous  emplojraje  cî- 
n  seau  (i).  » 

La  même  loi  est  remmyelée  dans  le  Deuté- 
ronome  :  «  Lorsque  tous  aurez  passé  le  Jour- 
jp  dain ....  toi^  élererez  de  grandes  pierres 
n  que  rons  enduirez  de  chanx  pour  j  pouvoir 
n  écrire  toutes  les  paroles  de  la  loi  que  je  vous 
n  donne  ;  tous  élèverez  ces  pierressur  le  mont 
»  Hébaly  et  vous  les  enduirez  de  chaux  :  vous 
j».  dresserez  la ,  au  Seigneur  votre  Dieu^  un  au- 
»  tel  de  pierre  où  iefer  n'aura poirU  touché; 
»  qu'elles  soient  bnUes  et  non  polies.  Vous  y 
n  écrirez  distinctement  les  paroles  de  la  loi 
n  que  je  vous  propose  (jk). 

Cette  loi  fut  exactement  mise  à  exécution 
par  Josué.  Il  éleva  un  autel  au  Seigneur  sur 
le  mont  Hébal^  et,  selon  que  Moïse  l'avait  or- 
donné ,  il  construisit  cet  autel  de  pierres  non 
polies^  que  le  ciseau  n'avait  point  touchées^  et 
il  écrivit  sur  les  pierres  la  loi  de  Moïse  (5)^ ,    , 

Ces  passages  sont  instructifs  :  non-seulement 
ils  nous  montrent  rattachement  des  Hébreux 
pour  les  usages  anciens;  non-seulement  ils 
constatent  positivement  l'usage  de  consacrei: 

(i)  jEx^éfe,  chap.  20,  V.  25. 

(2)  Deutéronome,  chap.  27,  v.  2, 3, 4,  5,  6,  7,  8^        * 

(3)  Josué,  chap.  8,  v.  3o,  3i  et  32^  ^    ' 


ANTERIEURS  À  L'iDOLATRIE.  31 7 

des  pierres  grossières  de  préférence  auxpieires 
façonnées^  et  établissent  la  similitude  qui  se 
trouve  entre  ces  autels  et  les  pierres  grossières 
que  les  autres  peuples  regardaient  comme  sa- 
crées; mais  encore  ils  nous  décèlent  le  pro- 
cédé employé  pour  écrire  f|icilement  sur  les 
pierres  monumentales  et  religieuses.  Il  est  très- 
probable  que  les  Hébreux  devaient  aux  Égyp- 
tiens l'usage  d'inscrire  des  lois  sur  des  pierres? 
il  est  en  conséquence  très-probable  que  les 
Égyptiens,  avant  qu'ils  eussent  adopté  la  mé- 
thode plus  pénible  de  graver  sur  la  pierre, 
enduisaient  leurs  thoths  de  chaux,  et  tra- 
çaient leurs  inscriptions  hiéroglyphiques  sur 
cet  enduit. 

Ces  passages  constatent  encore  l'usage  an- 
tique- d'élever  des  monumens  religieux  près 
des  rivières  et  sur  des  montagnes  frontières. 
C'est  à  l'entrée  de  la  terre  promise,  près  des 
rives  du  Jourdain,  fleuve  limitrophe ,  et  sur  le 
mont  Hébalf  que  les  Hébreux  élèvent  des 
pierres  monumentales,  et  dressent  un  autel 
au  Seigneur. 

La  Bible  nous  oflfire  plusieurs  autres  exem- 
ples d'autels  placés  sur  des  hauts  lieux,  sur  des 
montagnes  frontières.  Les  autels  de  Béthel^ 
du  mont  Galaad^  de  Sichem,  et  plusieurs  autres, 
en  sont  les  preuves.  Les  Grecs  aussi  plaçaient 
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leitrs  autdb  sur  4es  moBtagnes  et  des  iron^ 
tières.  Pansàoîâs^  4aiis  ses  voyages^  en^jv^ 
plusieurs  dans  <l«s  lîeox  que  la  géographie 
BOUS  indique  comme  des  frontières;  mais  il 
s'expriiïie  d'Une  manière  trè^posîtive,  lorsque» 
parlant  d'un  dutel  d^  forme  ronde,  situé  près 
d'un  temple  de  Neptune  en  Arcadie^  sur  le 
chemin  qui  conduit  à  Tégée^  il  dit  que  cet 
imtel  sépare  le  territoire  de  Mantinée  de  celui 
deTegée(i> 

^  L'abbé  Fontenu,  qui  a  composé  une  Disser* 
(ation  sur  les  autelç^  regarde  la  pierre  de  JBé^ 
thel  comme  le  plumier  exemple  des  autels 
TOtift,  dôi^t  il  j  eut  dan^  la  snite  un  si  grand 
nombre  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 
Ht  croit  qiiè  les  pierres  bétyles  ont  la  mépie 
origine;  ainsi,  en  assimilant  les  pierres  bétyles  à 
la  pierre  béthel,  et  en  regardant  cette  dernière 
comme  l'origine  de#  autels,  il  çn  résulte. q^e 
les  autels  stint  une  dérivation  des  pierres  car- 
rées auxquelles  on  rendait  un  culte. 
.  L'autorité  de  ce  savant  est  d'un  grand  poids 
sur  une  matière  qu'il  a  si  curieusement  ap- 
prtfondie^  Je  l'ai  invoquée  pour  étsd>lir  l'cMri- 
gme  des  autels,  et  je  l'invoque  encore  pour 
confirmer  mon  opinioti  ^lour  sîtUj^tion  dans 
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tes  lieux  qcà  farmai«it  les  frontières.  A  propos 
de  r^nitel  qne  Jacob  fit  élever  âyec  Laban  sur 
le  hront  de  (jalaad,  oik  ils  jurèrent  ensemble 
une  alliance  éternelle^  Tabbé  Fontenu  observe 
t<  que  ce  monument  ramène  &  la  pkts  haute 
>>  antiquité  Fusage,  observé  dans  la  suîte^  de 
»  placer  aux  extrémités  des  terres  et  sur  les 
»  frontières  des  États  ces  autels  et  ces  bor- 
>i  nés,  qui  d^s^lors  devenaient  sacrés  et  invio^ 
»  labiés  (i).  ^ 

Ces  pierres  carrées  ou  oblongues,  objets  de 
la  vénération  publique,  eurent  une  autre  des*- 
tination  :  elles  lurent  employées  comme  un 
siège  consacré  aux  personnes  éminentes  en  di-^ 
gnités  civiles  ou  religieuses.  J'en  citerai  quel- 
ques exemples. 

A  Mégare,  et  près  du  temple  de  Diane,  était,, 
suivant  Fausanias,  une  pierre  appelée  Anach^ 
ira  y  sur  laquelle  les  habitans  de  cette  ville 
prétendaient  que  cette  déesse  vînt  s'asseoir, 
pour  se  reposer  des  fatigues  que  lui  causait  la 
recherche  de  sa  fiUe  Froserpine.  Les  femmes, 
ajoute  notre  auteur,  pratiquent  encore  tous  les 
ans  je  ne  sais  quelles  cérémonies  qui  ont  rap* 
port  à  cette  tradition. 

(i)  Mémoires  de  F  Académie  des  Jnêcriptiont,  t.  T; 
Histoire,  p.  l8» 
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A  trois  stades  de  Gytbée^  dit  le  même  au« 
teur^  dans  son  Voyage  en  Laconie^  on.  voit 
une  grosse  pierre  toute  brute.  On  dit  qu'Oreste 
s  y  étant  assis  recouvra  son  bon  sens  :  c'est 
pourquoi  on  a  nommé  cette  roche ,  en,  langue 
dorique^  JupUer-Cappautas j  ou  Dieu^Cap- 
pautas. 

En  décrivant  la  ville  de  Delphes,  i\  parle 
d'une  grosse  pierre  où  la  sibylle  Hérophile, 
lorsqu'elle  rendait  ses  oracles,  avait  coutume 
de  s'asseoir. 

En  Élide,  une  pierre  grossière,  placée  sur  la 
cîme  du  mont  Sipyle,  était  nommée  le  trône 
de  Pélops. 

Suidas  dit  que  le  nom  à*aréopage  dérive 
d'une  roche  élevée,  sur  laquelle  siégeait  an- 
ciennement ce  tribunal  célèbre.  En  effets  ce 
mot  composé  de  pages ^  monticule,  et  d'ares. 
Mars,  signifie  monticule  de  Mars. 

Une  pierre,  placée  dans  une  vallée  spacieuse, 
près  des  ruinées  d*une  ville  antique ,  servait  à 
l'inauguration  des  ducs  de  Carinthie;  et  voici 
comment  :  .  , 

Un  paysan,  assis  sur  cette  pierre,  y  reçoit  le 
nouveau  duc,  lui  rappelle,  d'une  manière  très- 
piquante  ,  les  devoirs  qu'il  doit  remplir,  et  lui 
dotine  une  leçon  bien  faite  pour  rabaisser  son 
orgueil.  Le  duc,  alors,  remplace  le  paysan 
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stir  la  pierre,  et,  Tépée  nue,  il  jure  au  peuple 
de  gouverner  avec  justice.  Il  va  ensuite  à  Té- 
glise;  après  quelques  cérémonies,  il  revient, 
vêtu  des  habits  de  sa  dignité,  siéger  sur  la 
pierre,  rend  la  justice,  et  y  exerce  les  premiers 
actes  de  souveraineté  (i). 

Non  loin  d'Upsal,  est  une  grandç  pierre, 
brute  et  ronde,  qui  sert  également  à  l'introni- 
sation des  rois  de  Suède.  Elle  est  entourée  de 
douze  pierres  cubiques  moins  grandes.  Cette 
pierre  est  nommée  morasten  :  c'est  sur  elle  que 
siège  d'abord  le  roij  c'est  là  qu'en  présence 
de  tous  les  grands  du  royaume  il  est  sacré 
par  les  évéques,  et  qu'il  prête  son  serment  au 
peuple  (2). 

Dans  le  pays  de  Galle,  et  dans  le  Flintshire, 
on  volt,  parmi  plusieurs  monumens  druidi- 
ques et  sépulcraux,  un  tumuluSy  appelé  Gors^ 
sedden,  qui  signifie  en  gallois  siège,  tribunal. 
Les  Druides  ,  suivant  le  docteur  Borlasse , 
avaient  des  sièges  élevés  qui  portent  ce  nom  de 
Gorssedden,  d'où  ils  rendaient  la  justice  (3). 

Mallet,  dans  son  histoire  de  Danemarck, 

{i)  Joan,  Boemius,  de  Moribus  gentium,  1.  3,  p.  244- 

(2)  Olaûs  MagnuSy  de  Ritu  gentium  septent,,  lib.  i, 
cap.  18,  et  lib.  8,  cap.  i . 

(3)  Monumens  celtiques,  par  M.  CambrjTy  p.  86, 89. 
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}Uirle  d'une  pierre  très-^éleréc,  et  placée  au. 
ceiUre  de  douze  autres  qui  le  sont  moins,  et 
formant  autour  une  espèce  d'enceinte  ;  c'est, 
dit-il,  sur  cette  pierre  centrale  qu'était,  le  siège 
où  se  plaçaient  les  rois,  lors  de  leur  couronne- 
ment. Le  même  auteur  ajoute,  à  propos  di^ 
poids  énorme  des  rochers  qui  formaient  ce 
monument,  «  que  de  tout  temps  la  supersti- 
»  tion  a  imaginé  qu'on  ne  pouvait  adorer  la 
}}  divinité  qu'en  faisant  pour  elle  des  tours  de 
»  force.  »  H  aurait  pu  dire  aussi  que  de  tout 
temps  la  politique ,  pour  rendre  ses  institutioDS 
plus  augustes  et  plus  vénérables  aux  yeux  des 
peuples  ,  a  emprunta  lea  ccrénrromcb  de  la 
religion/ 

C'était  ainsi  que ,  dans  le  champ  de  Rakosch; 
a  trois  ou  quati^  milleà  de  Pest ,  sur  les  bords 
du  Danube,  s'assemblait  la  nation  hoùgroise , 
pour  élire  son  souverain ,  et  tenir  ses  diètes. 

Les  anciens  rois  d'Irlande  étaient  couronnés 
sur  une  pierre  semblable,  appelée  Uafaily  ou 
pierre  fatale.  Le. nouveau  roi  s'y  asseyait;  et 
i'on  prétend  qu'alors  cette  pierre  miraculeuse 
poussait  des  gémissèmens.  Suivant  iine  an- 
cienne prophétie,  la  race  des  Scots- devait  ré- 
gner par-tout  où  cette  pierre  serait  conservée. 
Ce  fut  sans  doute  pour  en  empêcher  Faccom- 
plissement  qu'Edouard  P',  roi  d'Angleterre, 
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la  fît  enlever  et  déposer  dans  l'abbaye  de  West-  ^ 
minster,  eu  on  la  voit  encore  enchâssée  dans 
une  caisse  de  bois. 

Près  de  là  petite  tille  de  Reuse,  en  Alle^ 
magne,  située  sut  les  bords  du  Rhin,  et  non 
loin  de  l'antique  château  de  Marksherg^  dont 
le  nom  indicjue  sa  position  sur  une  frontière  ^ 
hèt  un  monument  où  se  tenaient  les  anciennes 
assemblées  de  la  nation,  et  où  se  faisaient  les 
élections  des  rois.  Ce  monument  présente  un 
édifice  heptagone  à  ciel  ouvert,  percé  de  huit 
arcades.  On  voit  dans  l'intérieur  iltie  longue 
pierre,  sur  laquelle  on  suppose  que  s'asseyaient 
les  électeurs.  Un  pilier  massif,  élevé  au  centre, 
était  le  trône  du  roi  élu.  Les  historiens  alle- 
mands rapportent  qu'au  quatorzième,  et  même 
au  quinzième  siècle ,  il  fut  tenu  des  assemblées 
politiques  à  l'imitation  des  anciens  usages  (i). 

L'auteur  de  la  Statistique  de  Rhin-et-Moselle 
dit^  au  sujet  de  ce. monument  appelé  BanC" 
Royal  f  qu'il  paraît  qu'au  temps  des  anciens 
rois  gaulois  et  francs,  la  nation  austrasienne  y 
tenait  ses  assemblées  connues  sous  le  nom  de 
Champ^de-Mars  (2). 

(i')  Monumens  celtiques,  par  M.  Camhrjr,  p.  237. 
(a)  Voyage  en  Hollande  et  sur  les  frontières  occiden-- 
taies  de  V Allemagne,  traduit  par  Cantwel,  t.  Il,  p.  wy. 


^   t 
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C'est  'ici  un  nouvel  exemple  de  Tusagc  de 
s'assembler,  pour  les  affaires  politiques,  sur 
le  terrain  des  frontières.  La  pierre ,  en  forme 
de  pilier,  qui  servait  aux  intronisations  rap- 
pelle celle  dont  je  viens  de  parler;  et  le  bâti- 
ment heptagone  qui  l'entoure,  bien  moins 
ancien,  parait  être  l'ouvrage  des  Romains^  et 
remplacer  ici  les  enceintes  de  pierres  brutes 
dont  ces  pierres  monumentales  étaient  souvent 
environnées. 

•  C'est  ainsi  que  ces  pierres  grossières,  desti- 
nées d'abord  à  servir  de  bornes,  devinrent  in- 
sensiblement, comme  on  vient  de  le  voir,  des 
autels  ou  des  trônes. 


^  j 
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CbAPltBS  XVfè 


^es  pierres  eatasséies  en  forme. 4?(mi(|ue  6u  ^yr«<âidUAei 
ou  ùâLonticules  factices ,  appelés  MoifctÀvx  dbMm-* 
cuKBf  Motte,  Combla,  TfoMiiE,  Moutjoyb,  Bab-* 
novri ,  etc.  Origine  dés  pyminides\ 


Il  est  (TàiitreÀ  tndnuména  grosiiidH  qui, 
i;a0iqtte  difl^r^ns  par  leur  forme,  sont  tout 
aussi  simples ,  et  par  conséqueut  aussi  ancien^ 
que  1^  monplithéd  dont  je  viens  dé  pai^ér.  lis 
eurébt  la  itiémé  destination ,  et  quelquefois  le 
méilie  tionii.  Gé  sont  ces  pierres  amdhcéléësëii 
formé  cëùique  ou  pyramidale ,  souvent  rèçou-i 
vertes  de  t^^re  o*i  de  gazon*,  qu'où  trôuVe*^  en- 
core d^ns  toutes  les  parties  du  lïrioiidé. 
V  Sdnsr  dOiÉiie  lés  irionuméns  de  c^ttë  fotmé 
fof etît  iKÎopt^  ^fee  qu'îbrepréientaîént  ëxàoJ 
tettënt'  lë^  tnOntàghéÀ  àdérées,  où  piktcé  t^é, 
dans  ï»  p^i'  éù  ils-  tiè  frduvent,  ii  était  |^dâ 
camoÉmàt  4t€h(àéèét  jfduéîeiirâ  pierre^  dé  in^^ 
èhùte  gWtfèeMr  ijfié  Vàj^aSâtièt  du  éeitt  déà 
monta^M  ^  «laiMé  éè  ttyt^ifi  |>ri»^res  à 
I.  i5 
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étte  érigées;  pcut-élre  parce  que  ces  masses  né 
s'y  montraient  point  à  découvert,  ou  qu'on 
manquait  de  moyens  pour  les  extraire.  Que  ce 
sôit  Fun  ou  plusieurs  de  ces  motifs  qui  aient 
déterminé  les  hommes  k  élever  de  tels  monu-^ 
mens,  il  est  certain  que  leur  origine  est  si  en- 
foncée dans  la  nuit  des  temps  que  Thistoire  ne 
peut  l'atteindre  ;  il  est  certain  que  l'usage  en 
était^général  chez  presque  tous  les  peuples  de 
la  terre,  dansVancien  comme  dans  le  nouveau 
monde;  et,  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque , 
ce  sont  ces  pierres  entassées,  ainsi  que  les  mo- 
nolithes dont  j'ai  parlé ,  qui  furettt  à  la  fois  des 
dieux,  des  monumens  politiques,  et  plus  géné- 
ralement des  tombeaqx. 

La  divinité  dont  le  nom  est  appliqué  à  cette 
espèce  de  monument  est  la  même  que  celle 
qui  était  représentée  par  les  monolithes  gros- 
siers ci-dessus  mentionnés  :  c'était ^ermè*  chez 
les  GrecS;  et  Mercure  chez  les  Latins.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  les  proverbes  de  Salo^ 
mon  :  on  y  traite  de  folie  l'action  de  ceux  qui, 
par  un  motif  pieux ,  ajoutaient  une  pierre  au 
monceau  de  pierres  consacrées.  Le  texte  hébrea 
nomme  ces  amas  de  pierres  fnarge^mah  :  ex- 
pression qui  rappelle  h$  mots  mi^^hy marge, 
mercky  qi|i  ont  servi  ^former  le  namde  JùSer- 
cure.  Ce  qui  confirnue  m€s^jiK>i>j<i€twes  à,  cet 
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égard  ^  c'est  que  les  rédaeteurs  de  la  Viilgate 
ont  traduit  ce  mot  hébreu  par  Celui  de  Afer*? 
cure  :  Sicui  qui  mittit  lapident  in  ac^vum 
MercwU  (i)*  Ces  traducteurs  regardaieot  donc 
ces  espèces  de  monumens  coinme^des  MerCures, 
et  le  nom  de  ce  dieu  comme  Féquivalent  de 
celui  de  marge^maké  D'ailleurs,  on  sait  qû^en 
héhreumarak^  mark,  signifiaient,  cmnmeTJrwr» 
che^  mark,  merc^  dans  les  anciennes  langues 
de  l'Europe,  marque,  signe:  expressions  appli-» 
pliquées  jaux  frontières  et  aux  bornes;  et  ce  qui 
est  dignede remarque  c'est  que ,  dansla  langue 
sacrée  des  Indiens,  le  Sanscnt ,  marcca  signi-» 
jfie  frontière. 

u  Dans  les  lieux  où  aboutissaient  plusieurs 
»  chemins,  dit  Pîfi&i?a^^  les  anciens  dre^aient 
»  des  monceaux  de  pierres  appelés  Thermulœ, 
»  ou  statues  de  Mercure,  que  chaque  voyageur 
»  avait  soin  d'augmenter  en  y  je  ttant  une  pierre. 
»  C'est  ce  qui  fait  que  ce  dieu  est  souvent  ap- 
»  pelé  Lapidum  congeries  (amas  de  pierres); 
»  et  c'est  ce  que  nous  apprend  Didime  dans 
>)  son  Commentaire  sur  Homère  :  Ifos  auiem 
»  prœtereuntes  crebro  jactu  augere,  et  acen^os 
»  mercuriales  appdlare.  Ces  monceaux  sont 
»  augmentés  par  les  passans  qui  y  jettent  fré- 

(i)  Proverbes,  chap.  a6.  j 
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»  quemnUnt  dt%  pierres ,  et  ioot  nommés  les 
»  menceaux  de  Mercure  (i).  u 

Cette  espèce  de  culte  rendu  à  ces  amas  de 
pierres  est  encore  en  usage  en  Tatarie.  Le  doc- 
teur Pallas,  Toyageant  sur  les  bords  de  FAba- 
kan  I  -et  se  trouvant  sur  la  cime  d'une  montagne 
appelée  Kouna^  vit  deux  tombes  ou  monticules 
coniques  entourées  de  pierres  ;  les  Tatars  qui 
Paciîompagnaîent  y  déposèrent  pieusement,  ea 
passant,  des  rameaux  et  des  pierres  {2). 

Cet  usage ,  ridiculisé  par  Salomon ,  se  eon- 
serre  encore  chez  les  Arabes  modernes  :  ils  en- 
terrent leurs  morts  dans  des  fosses  sur  lesquelles 
ils  élèvent  des  pierres  en  forme  de  pyramide. 
Quand  les  voyageurs  du  pays  passent  devant 
ces  amas  de  pierres,  ils  y  couchent  leur  bâton , 
font  une  courte  prière,  et  y  déposent  quelqnes 
pierres  qui  indiquent  les  vœux  qu^ils  ont^r- 
més  pour  le  repos  du  défunt  (5), 

Une  lettre  d'un  habitant  de  l'Espagne  m'ap- 
prend que  l'on  voit  souvent,  dans  les  environs 
des  grands  sanctuaires,  des  monceaux  de  pierres 
aemblables,  dit-il,  aux  monceaux  de  Mercure 
des  anciens»  Les  voyageurs  ramassent  quelques 

^1)  Dîctîonnmre  de  Pitiscus,  au  mot  Lapis. 

Xi)  FqxagedePallas,  t.  VI,  p.  3i4. 

(2)  Choix  de  Voyages  modernes  ^  par  John  Adam, 

t.  II,  p.  f  4<K 
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fmvH»  dans  le  voisma^i-  et  viemieiit  les  «Ioch 
1er  a»  mosc^dli*  Âtt  pîed  dê9  crobc  siiuée»  ior 
U»  cA^emîiis^  ou  sobI  ordmairement  entméeg 
de$  persoimes  Msàssinécs^  od  Toit  aussi  de  pa<- 
^eUê  amas  de  pierres.  Les  dérols^  en  passant  » 
les  amoDodlént  mse nâiblemeot  ;  et  le  nombre 
de  ces  pierres .  indique  celui  des  jéi^  Marina 
qm  ont  été  récités  potu*  Ftoie  du  défunt* 

A  Trères,  sur  la  mdntagne  appelée  a«;^ur* 
d'htti  de  Sainlt^Màttin  y  et  autrefois  taoat  Ge^ 
ktriawk  Ctbehn,  est  un  amas  de  pier^iei»}  et  les 
pèlerins  qui  s'y  rendent  prennent  chacun^  au 
hêA  de  la  montagne  ^  une  pierre  :  arrivés  à  la 
cime,  ils  la  déposent  reli^eusement  sur  Yacer^ 

Au  nord  de  l'Angleterre  ^  un  voyageur  passe 
i^arcwient  pi^s  de  ces  amonceUemens  sans  j 
ajouter  une  pierre.  Quand  les  montagnards  de 
l'Ecosse  demandent  une  grâce  à  leurs  maîtres  ^ 
ils  finissent  leurs  placets  par  ces  mots  i  ei  le 
suppUant  c fautera  nne  pierre  à  voire  iotèi^ 
beau  (i). 

Le  même  usage  existe  en  France  dans  les 
montagnes  des  Alpes»  M.  Héricart  de  Thury, 
après  avoir  décrit  un  grand  nombre  de  monu«« 

(i)  VBspriides  Usages  et  des  Ow tûmes  des  diffé^ 
rens peuples,  t.  UI,  p«  agS* 
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mens  celtiques  de  diTerses  fbrnies  âe^rés  mr 
celle  antique  frontière  ^  dit  :  «Parmi  to«^  ces 
V  monumens  des  montagnes  y  plasieors  portent 
^)  le  nom  de  tombeaux»  Dand  quelques  cols  et 
»  passages  périlleux  dés  Alpes/  on  trouve  sou-r 
^  vent  sur  les  bords  de  la  route  des  .monceaux 
^  de  pierres  disposés  en  prismes  triangulaires 
I)  ou  en  cônes.  Ce  sont  des  tombeaux  très-anr 
D  ciensj  et  sur  lesquels  lès  guides  font  commu- 
tt  nément  de  longues  et  déplorables  nairations. 
D  II  me  serait  difficile  d^ssigner  les  dimensions 
p  dç  ces  monumens,  parce  que^  par  un  usage 
JD  religieux  y  et  dont  l'origine  remonte  aux  temps 
M  les  plus  reculés,  les  montagnards^  à  chaque 
i>  fois  quMls  passent  dans  le  jour,  et  en  quelque 
-ïx  nombre  qu'ils  soient ,  ont  coutume  de  poser 
ç  une  pierre  sur  ces  monceaux.  Û  est  rare  do 
»  voir  un  guide  ne  pas  rempKr  ce  devoir  reli-n 
j^  Çiéux(i).  »' 

Sparmann  et  John  Barrow  ont  trouvé  de 
pareils  monticules  sépulcraux  chez  les  Cafires,  et 
chez  les  Hottentots.  Ce  dernier  demanda  aux 
naturels  du  pays  pourquoi  quelques-uns  de  ces 
monumens  étaient  plus  élevés ,  ^  plus  volumi- 
neux que  d*autresj  on  lui  répondit  que  c'était 

(i)  Monumens  celtique»,  par  M.  Caip^ry-j  p.  253, 
254. 
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{Mree  qu»  le  ttort  avait  un  pîus  grand  nd^r^ 

saient  d'y  apport»  un  pkis  gt^ttdrhôThhre  de 
pierres^  -        « 

Ici  <m;  découvre  ïe*  motif  pi^émier  dé  rosage 
d^ouler  des  pierres  aux  inonceaui  funéraires: 
La  grandeur  du  monceau  était  la  mesure  de 
l'intérêt  que  le  mort  avait  inspiré;  et  un  dévoir 
de;  l'amitié  devint  dans  la  miiû  mie  pratiqué 
religieuse. 

Ainsi  le  même  usagé 'k^est  conservé  chez  les 
Talars^  les  Arabes^  les  Hottentots/  les  Anglais 
et  les  Français/ dépuis  une  époque  antérieure 
au*  temps  du'  roi  Salomoii  jusqu'à  nos  jours  : 
tant  cet  u^ge  a  été  universel,  lànt  est  grande 
la  Vertu  eÔDséjrvatriee  de  lliâbi tude  !  Quel  vaste 
4:hamp  ouvrée  la  réfleitoti  la  généralité  de  cet 
usage!  Quel  lointain  il  découvre  dans  le  passé  1^ 
Et  combien  )e9  plus  anciens  monûmens  de 
rhistoire  écrite  paraissent  réeens  auprès  d'qne 
telle  antiquité  !  .  r 

Selden  a  consacré  un  chapitre  entier^^ir^ces 
monûmens  religieux,  intitulé  :  de  Mercurii 
jicerço  (du  IVfonceau  de  Mercure)r:ïï  cîle  plu- 
,  sieurs  passages  d'écrivains  de .  l'aîiitiquîté ,  qui 
attestent  l'existence  de  ces  monceaux  de  pierres, 
^.leut  désignation  paarle  no»  divi«  ô! Hermès  - 


Ittdore»  dans  son  Glossaire,  regard» ««4 
)M«9P^tietMm««8  de  iiii«rre«MMin«  dw  ifer. 

c9t<Mfl«f  I  Jlft/wcni  hfidHm  congeneâin  e«ctkf 
mw^  >«Mtw»f.  Sitttalhe  lui  donne  k  mém« 
^éi^w^atiop  {  «t?ndu&  a|»prend  qu'ib  é^^t 
placés  sur  les  chemins  (3). 

Strabw  ^i«  qu'çA  allant  de^  S#*»n«  à  PMé, 
siHf  l^afi;o^ti^e,  de  k  H«nt^^Égyp»e^  il  vit  sur 
Ifi?;  )iwds  d^  (^uifnim  plwiew^  {>t«i!r«a.  «ttas^ 

^  Çij  ^epppf  d^  Sq^vm^  i:A,fricw»,  «m  adcmit 
«Ç^ft^gènf»  «ttSlpagoe,  un  puml  «lonu» 
n^i^^'qni  >  «M»v»iijt  Titi^iLke^  éiakvoomtépav 
les  l^lè^M  4ft  p«or*  i^wewA  Q»  ^^rçftn 
Tmtfm  Ç^X  Ç<*  4fî».ni«is,  q«i  expximoat  «a 

(i)  Seldo»,  <&  I>|ï,  ^7^,  Oe  Uteretir^.  Acem» , 

(3)  Odjrsf^e^  hv.  a. 

(4)"  Strabon^Xvi,  17. 

(5)'^ci/7w  in  tumubtni  nversus  quetn  ' Sfercuriùm 
Tetttatem  n^eÙanti  ^tU  L«r,,  Kb.  26.) 

^  paraît  que  cette  4^oqûi^ti(Hi  det  Teutates  oa 
Theut  fttt  adiuise  particulièrement  pai-  les  Germains Xe 


i^W,  hn||^e9i  la  même  4îvûûté^  I0  MerCMire  des 
t4itin$^  çt  le  Thpthosk  Thefétk  des  Egypdns^ 
ne;  se  trouvent  pas  réi^i^^  d^îui  tous  hm  caoem^ 
pUire«  d^  Tûf^Live.  Cette  réunion ,  eontestée 
par  quelques  érudits,  impmte  peu  à  mon  su^ 
jet.  Je  pourrais  >  $i  ellci  ^steertaiae^  eainduire 
l'identité  de  Merç^r&  et  da  Thoih  ou  7%«irà  , 
déjà  suffisamment  établie;  ma»  oioit  abfet  esl 
çeulemeut  iqi  de  prouvt^  que  ces  moaimiaos 
^taiejpt,  amsi  que  les  monoÛthea^  des  dmBilé% 
«t  recevaient  en  conséquenoo:  «n  culte. 

Cette  conformité  reconnue^  je  rai»  en  d<-» 
couvrir  une  autre.  Oa  va  voie  qoe  lea  pierres 
luno^celéea  ont^  comme  les  mcmumins  rnono^ 
U^i^i  servi  a^  la  politique  :  on  en  trcnive  les 
preifvea  les  plus  ançieno^es  dwa  la  Genèa& 

ûom  de  Oeutsche,  que  les  AUçmands  sç  donnent,  en  dé- 
rire  éMemment ,  ainsi  que  les  noms  de  Teutons,  TV/- 
desque*  Plusieurs  nations  ont  reçu  le  nom  de  leur  prin- 
ôpals  d^YÎiMté-  lie  dieu  Tidston,  siàoié  par  les  GermainSy 
^  U  mèvM  wsin&  s  ils  V^^^p^wt  aus«L  Tu  o«  TtHs, 
et  lesrGsfulQÙ»  Pis,  qui^  siûyaat  César ,1  était  le  Pluton 
de  ces  ]^euples ,  parce  qu'il  picésidAit,  <ur  les»  amea  àm 
tnort^y  et  avait  en  cela  de  gra^Kls  n^pports  avec  Mercuriu 
conducteur  des  morts.  Ce  qui  prouve  ces  dérivations, 
ç*e9ttîtt*mie'ferèt  d^Allenftagne,  appelée  par  Tacite  ^a/- 
$i0Tfmiotmrgâmù?,  est  ^ujourd'hid  nommée  par  les  Al^ 
lemands  I>Mi>6ouf^« 
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Jacob  f  faisant  alliance  avec  Laban,  prit  un^ 
pieFre^  et  Térigeaen  monument,  il  dit  ensuite  à 
ses  frères  :  «  Apportez  des  pierres;  et ,  en  ayant 
M  ramassé  plusieurs  ensemble ,  ils  en  firent  un 
>i  monceau*  »  Labân  le  nomma  le  Monc&iu 
du  Témoin  ;  et  Jacob ,  le  Monceau  du  Tétnoi" 
guage  y  exprimé  par  le  mot  Gaiaad,  qui  devint 
Je  nom  de  ce  lieu  (i). 

:  Jc»ué|,  ayant  traversé  le  Jourdain  avec  l'ar- 
che  sainte ,  voulut  laisser  un  monument  de  son 
passage  s  il  chcrisitun  homnie  dans  cbacune  des 
douze  tribus^  ordonna  à  chacun  d*eux  d'aller 
au:  milieu  du  fleuve,  miraculeusement  desséché, 
et  d'en  tirer  une  grosse  pierre.  Ces  douze  pierres 
furent  transportées- sur  la  rive  j  et,  au  lieu  du 
campement,  ils  les  entassèrent  en  monceau<. 
Josué  éleva  ensuite  un  pareil  monument  com- 
posé aussi  de  douze  pierres,  dans  le  lit  même 
du  Jourdain  (2). ,       . 

JLies  conquérans  érigèrent  de  pareils  monu* 
naens,  dans  le  dessein d'étérniséj'  leurs  exploits: 
BOUS  en  avons  un  exemple  certain  dans  ITiis- 
toîte  d'Angleterre,  ffarold^  ayant  ravagé  et 
conquis  le  pays  de  Galles,  éleva  plusieurs  mpn^ 
ceaux  de  pierres  dans  les  lieux  où  ilavaitrem-* 
porté  des  victoires  :  6n^  voyait  des  pîKer» 

(1)  Genèse,  chap.3i. 

(2)  Josu4  chap.  4- 
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portant  cette  inscription  :  Hîc  fuit  viçtor  Ha^ 
roldus(i).  ' 

Mais  ces  entaœemens  de  pierres  ont  été  |)Iai 
généralement  employés  aux  sépultures.  11 
semble  que  tons  les  peuples  de  la  terre  se  sùtent 
accordés  pour  donner  cette  forme  aux'fom-t- 
beaoxi  car,  depuis  l'extrémité  méridionale  do 
TAfrique  jusqu'aux  partieslés  pluç  septentrional 
les  de  l'Europe,  dans  l'ancien  continent  comme 
dans  le  noureau,  on  trouve  par-tout  de  nom^ 
breux  exemples  de  ces  monumens  funéraires;» 
Chez  les  nations  où  les  arts  n'avaient  encore 
fait  que  peu  de  progrès,  ces  monumens  étaient 
grossiers,  formés  seulement  de  grosses  pierres 
entassées  sans  ordre ,  ou  bien  d'une  élévation 
de  terre  mêlée  de  pierres,  ou  simplement  de 
terre,  de  ga^n;  mais,  quelle  que  soit  leur  com-f 
position,  ils  conservent  assez  généralement  la 
forme  conique ,  la  plus  propre  à  leur  conser- 
vatioD* 

Le^  plus  anciennes  tradition3historiques(  font 
mention  de  l'érection  dé  pareils  tombeaux. 
Séiâiràmis  fit  élever  un  monoeau  de  terré  sur 
la  sépulture  de  son  épow:  Ninus,  fondateur  de 
l'empire  des  Assyriens  (a).  ^ 

(i)  Camben  et  Joseph  Strutt,  Tableau  de»  Mœurs  des 
antiens  babitans  de  TAngleterré ,  p.  148. 
(2)  iDiodore  de  Sicile,  My.  2,  chap.  i. 
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Josué  y  ap]4s  aTCW  fait  périr  SOT  oËie  poieni^ 
le  roi  de  Haï,  fit  jeter  son  corps  hors  de  la  viU^v 
et  élever"  ctessus  un  grand  moficea»  de  piertes» 
qui  subsista  long^-temps  (i). 

Absalon,  tné  par  les  soldats  de  son  père 
Ihirid  ^  fîit  enterré  dans  la  fbrèt  c^Sphraïn  ;  et 
on  élera  sur  sçn  lombean  un  moncean  de 
pierres  d'une  grandeur  extraordinaire  (2). 

Hérodote  cite  le  tombeau  d'Âlyattes,  rm  de 
Sardes,  et  père  de  Crésus,  coname  un  ouvrage 
supérieur  aux  monumens  de  cetfie  espèce.  9f  Le 
j»  pourtour,  dit^il,  était  composé  de  grandes 

»  pierres ,  et  le  reste  de  terre  amoncelée 

9  Cinq  Termes  placés  au  haut  du  moncnnent , 
i>  subsistaient  encore  de  mon  temps  (5)  »  €e 
tombeau  avait  cinq  cent  quatre-^ingt-dix-hmt 
toises,  deux  pieds  dix  pouces^  de  tour;  et  sa  Iai«- 
geur  était  de  deux  cent  quarante  toises^  troia 
pieds^  (4). 

Gléarque^dans  ses  Erotiques^  rapporte  que 
Gjgès  fit  ériger  à  une  femme  qu'il  avait  beau- 
coup aimée  un  tombeau  semblable,  mais  sî 
élevé  qu'en  parconranf  tout  le  paj'S'  en  deçà 

\  (i)  Josué,  chap.  8,  V.  29. 

(2)  Rois,  liv.  a,  chap.  18,  v.  17. 

(3>  «frodoie^  liv.  t. 

(4)  Note  sur  h  U\^  xd^JlérQdi^t^UiAyiieiàm  â«  liar* 
cher,  p.  4^4'  V 
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éu  TmoloB,  OHMlâgnede  Lydi«,  il  pouvait  être 
aperçu  de  totis  côtés.  Ce  monceau  sépulcral^ 
que  Ton  crek  être  le  même  gne  celui  d'AlyaV»- 
lesy  exi«teeiic<Mre^ei  le  Ti^ageurChandlerrà 
reeoimu  dans  l'Asie  Mineure.  Les  pltties  ont 
iosensiblement  fait  descendre  les  terres,  em 
Mrte  qu'elles  eouvrent  aujourd'hui  tout  fou*- 
vrage  de  pierre  qui  soutenait  le  pourtour  de  ce 
«onumemt  (i). 

Plusieurs  autres  écrivains  de  Fantiquité  par- 
lent de  ces  monticules  factices.  Homère  décrit 
eeuK  qui  renfermaient  les  cendres  des  héros 
morts  sous  les  murs  de  Troye.  Fausanias  a  vu 
de  son  temps,  dans  la  Phocide,  le  tombeau  de 
Laïus,  père  d'OEdipe,  et  près  de  Sycyone, 
celui  de  Lycu?,  ainsi  que  plusieurs  autres  ap^ 
partenant  à  des  hommes  moins  célèbres  :  ils 
avaient  la  même  forme.  Vii^le  attribue  aux 
Latins  la  coutume  d'élever  des  monticules; 
cette  coutume  existait  donc  avant  Romulus  et 
la  fondation  de  Rome  (s). 

Mais  tout  ce  qu'on  pourrait  recueillir  sur 
l'enistence  de  cesmonumens,  dans  les  écrits 
des  anciens,  ne  donnerait  qu'une  idée  însulS-' 
saute  de  leur  nombre  et  de  la  généralité  de 

(i)  F'ojrage  dans  F  Asie  Mineure,  p«ir  Chandler, 
t.  3,  p.  192. 

(2)  Énéiâ.f  lib.  1 1,  v.  107. 


:i58  BES   CULTES 

leur  usage.  Les  écrivains  moderoes  qui  s*eo 
sont  occupés ,  et  sur-tout  les  écriTaIns  voya- 
geurs, ont  ajouté  aux  connaissances  fournies 
par  l'antiquité  des  connaissances  nouvelles, 
des  données  plus  nombreuses.  Farcoiu^ons  ra-* 
/pidement  le  pays  où  ces  monument  subsistent 
encore.  Us  abondent  dans  les  vastes  régions  de 
l'intérieur  de  l'Asie.  Le  docteur  Fallas,  qui  a 
visité  la  Sibérie  et  la  Tatarie,  en  a  rencontré 
une  quantité  considérable.  Presque  tous  se 
trouvent  réunis  dans  les  chaînée  de  montagnes 
limitantes,  sur  les  bords  des  fleuves  ou  des  ri- 
vières, et  dans  les  pays  incultes;  et  ces  monti-- 
cules  sépulcraux;  9  aiyourd'hui  presque  tous 
fouillés  par  l'avidité  des  Tatars  modernes,  sem- 
blent avoir  appartenu  à  des  peuples  .très*«n- 
ciens,  dont  lareligion  et  les  mœurs  étaient  dif* 
férentes  de  celles  des  habitans  actuels  de  ces 
contrées.  Les  dévastations  journalières  de  ces 
tombeaux  nationaux,  leur  composition,  an- 
noncent que  des  hordes  étrangères  et  barbares 
ont  succédé,  dans  ces  pays,  à  des  naturels  qui 
avaient  atteint  up  certain  degré  de  civilisation: 
on  ne  viole  point ,  on  respecte  les  tombeaux 
de  ses  aïeux. 

Notre  voyageur  a  vu  des  monticules  de  terre 
ou  de  pierre  sur  les  rives  du  Volga,  près  de 
Brousiana,  ainsi  que  sur  la  rivière  de  Samara, 


ÀNt£AIÉ|URi   A   L  IPOLATHIE.  a3g 

qui  se  jeté  dans  ce  fleure  el  avotsine  leâ  Ko-' 
saques.  Il  en.^  vu  près  de  Bouzoolouk,  tout  le 
long  de  l'ancienne  frontière  des  Kirgais  (i).     » 

II.  en  est  près  d'Orembourg  ,  qui  ont 
été  respectés  ,  et  où  les  habitans  vien-^ 
nent  faire  des  pèlerinages  comme  dans  un  lieu 
sacré  (2). 

Un  grand  nombre  de  ces  nionumens  existent 
sur  les  bords  de  l'Oural  ou  de  l'Iaïk,  fleuve  fron- 
tière des  Kirguxs.  Ces  tombeaux ,  formés  sim- 
plement de  pierres  ent£tôsées,  se  trouvent  ordi- 
nairement réunis  près  des  anciens  metsched: 
lieux  consacrés  aif  quUe,  et  où  sont  aussi  les 
sépultures  des  hommes  que  ces  peuples  vénè-* 
rent  comme  des  saints  (3). 
.  Si  notre  voyageur  quitte  les  bords  de  l'Iaïk 
pour  parcourir  ceux  du  Tobol,  il;  rencontre, 
sur  celte  rivière,  autre  limite  du  territoire  des 
Kii^uis,  de  nouveaux  rassemblemens  de  tom- 
bes (4)«  Arrivé  au  bourg  de  Kourganskaïa^  il 
aperçoit  un  monument  sépulcral  d'une  dimen- 
sion extraordinaire:  c'est  un  ampucellement  de 
terre  en  forme  conique ,  de  cent  quarante  au- 

(i)  Foj-age  de Pallas,  1. 1,  p.  33i,  388. 

(2)  Idem.  t.  II,  p.  2 1 ,  39  et  suiv. 

(3)  Idem^  t.  II,  p.  3o8  ;  et  t.  III,  p.  382. 

(4)  Idem,  t.  m,  p.  482  ;  et  t.  IV,  |p.  54-  / 
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u€ê  de  circonférehc^^  entouré  dé  plusietnt 
autres  tolîibw  pareilles  el  moins,  eouddéta^ 
blés  (i). 

Le  bourg,  que  M.  Kotzbuë  nomftie  Kurgan, 
était  autrefois,  ciit'-Il^y^dh^ii^^e  desKirguis;  et 
il  nous  apprend  que  ce  mot  Kutgati  signifie 
colline  des  sépulcres  (2)  :  ainsi  cette  frontière 
était  le  lieu  des  sépultures. 

En  s'avançant  totijours  sur  les  rite*  du  tnème 
fleuve  f  Pallas  Toil,  à  quelque  distance  de 
Souierskoi ,  une  réunion  de  tombes  sembla-' 
blés ,  entourées  de  vieux  pins  (3). 

S'il  abandonne  les  bord  du  Tobol,  il  ne  ren- 
contre plus  de  monticules  funéraires  ;  mais , 
arrivé  sur  ceux  dellschim,  il  s'en  présente  nn 
grand  nombre  sur  la  rive  occidentale,  tandis 
qu'ils  sont  rares  sur  la  rive  Opposée  (4). 

A  Omsk,  sur  les  bords  de  Flrtisch,  il  re- 
trouve la  même  abondance  de  tombes  :  elles 
lui  paraissent  appartenir  aux  Tatars  Barabini. 
Plus  loin ,  près  de  Krivoserskoï,  il  en  voit  un 
grand  nombre,  formées  de  cailloux  et  de  ttior- 


(i)  Foj-age  de  Pallas,  t.  IV,  p,  67,  68. 

(2)  V Année  la  plus  mémorable  de  ma  vie ,  t.  i, 
p.  a86  et  Sog. 

(3)  Foyage  de  Pallas,  t.  IV,  p.  78. 

(4)  Idem,  t.  IV,  p.  97, 100,  loa,  io3,  104. 
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ceflux  derocs  transportés;  ensuite  un  monti- 
cule très-considérable I  appelé  Gramat  par  les 
Kosaques  :  on  croit  que  c'est  la  tombe  d'un 
grand  personnage  (i).  Toujours  longeant  la 
rire  droite  de  l'Irtisch,  il  aperçoit  sur  la  rive 
opposée  y  dans  les  landes  des  Kirguis^  un  as- 
semblage de  tombes^  formées  d'amoncellemens 
de  pierres.  Près  de  là  est  une  montagne  très- 
vénérée  par  ces  peuples.  Au  delà  de  Semipa- 
latnaia^  il  est  d'autres  tombes  également  com- 
posées de  pierres  entassées^  et  ayant  la  forme 
conique;  elles  sont  presque  toutes  entourée;s 
de  dalles  de  pierre  (2). 

Il  vit  sur  la  cime  d'une  montagne  ^  à  Kras- 
noïar^caîa^  une  énorme  tombe,  dans  l'intérieur 
de  laquelle  on  trouva ,  dit-on,  cinquante  livres 
pesant  d'or.  Une  autre  montagne  qui,  suivant 
notre  voyageur ,  côtoie  la  contrée  des  Kirguis, 
offre  des  tombes  assez  considérables ,  formées 
de  blocs  de  quartz  (3). 

Sur  les  rives  de  l'Iious  et  de  l'Enisscï,  et 
dans  le  pays  montagneux  qui  sépare  ces  deux 
rivières,  elles  abondent,  et  sont  composées 
d'amoncellemens  de  terre,  entourés  de  gros 

(i)  Voyage  de  Pallas,  t.  IV,  p.  197. 

(2)  Idem,  t.  IV,  p.  23i,  232. 

(3)  Idem,  t.  IV,  p.  235  et  286. 
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morceaux  de,  rochers  plats.  Plusieurs  OQt^  à 
leur  proximité^  trois  colonnes  ou  pierres  pla- 
cées Tune  à  côté  de  l'autre  (i). 

Les  rives  de  TAbakan  offirent  à  notre  voya- 
geur une  nouvelle  abondance  de  monticules 
sépulcraux*  Un  terrain  d'environ  4oo  toises  d'é- 
tendue est  tellement  couvert  de  ces  tombes 
qu'à  peine  existe-t-il  enU*e  elles  un  intervalle 
de  deux  toises.  Elles  présentent  un  carré  cons- 
truit en  dalles,  quelquefois  revêtu  d'un  amon- 
cellement de  terre  (2).  Sur  le  même  fleuvç,  un 
monticule  de  quatre  toises  de  hauteur  ^  en- 
touré de  dalles  énormes,  a  eeii|  cinqtianle  pas 
de  circonférence*  Presque  toutes  les  tombes  en 
monticule  qui  se  voyent  sur  les  bords  de  l'Aba- 
kan  sont  entourées  de  grosses  dalles;  et,  au  lieu 
d'avoir  un  plan  circulaire  et  la  forme  conique, 
leur  -plan  est  carré,  et  par  conséquent  leur 
forme  pyramidale.  Plusieurs  de  ces  monticules 
sont  accompagnés  de  pierres  longues  et  plates 
qui  s'élèvent  de  terre,  sur  lesquelles  se  trou- 
vent quelquefois  des  figures  humaines,  et  même 
des  caractères  hiéroglyphiques  ou  des  inscrip-* 
tions  en  langue  inconnue  (5). 

(i)  Foyage de Pallas,  t.  V,  p.  n,  12. 

(2)  Idem,  t.  V,  p.  37, 45. 

(3)  Idem,  t.  VI,  p.  287, 238  et  suiv. 
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Sur  les  bords  de  l'Enisseï,  ces  tombes^  for- 
mées par  des  amonceilemenSy  accompagnées 
oa  non  d^une  pierre  sépulcrale,  sont  nommées 
Kourgam  (î). 

Je  ne  finirais  pas ,  si  je  voulais  rappeler  toutes 
les  tombes  que  notre  voyageur  rencontre  dans 
les  différentes  contréeé  habitées  par  les  Ta  tares, 
les  Kosaques,  lesKirguis>  les  Mongols,  etc.  De- 
puis le  fond  de  la  Sibérie,  depuis  les  limites  de 
la  Chine,  jui^u'auit  rives  du  Volga  et  jusqu'à  la 
mer  Caspienne,  il  aperçoit  presqu'à  chaque 
pas  d^  rassemblemens  de  monticules  sépul- 
craux >  des  cimetières  encore  respectés  par 
quelques  habitans,  ou  profenéspar  l'avarice  de 
quelques  autres;  et  césmonumens  religieux  ou 
funèbres  gisent  sur  des  tei*raîns  incultes,  sur 
des  montagnes  ou  sur  les  bords  des  rivières  li- 
mitantes. 

Ua  écrivain  moderne,  qtri  a  écrit  sur  la 
ftussîe,  ajoute  quelques  nouveaux  détails  sur 
ces  monticules.  Il  dit  que  les  Rtisses  les  nom- 
ment Koiirgans;  qu'on  en  trouve  de  distance 
en  distance  dans  les  désefts  de  la  Bessarabie , 
du  Dniester,  du  Bôg,  d'Azow,  d'Astracan,  et  le 
long  de  la  rivière  méridionale  de  la  Sibérie.  Il 
nous  apprend  que  les  fouilles  qu'on  y  a  faites 

(i)  Vojage  de  Pallas,  t.  VI,  p.  287. 
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ont  mis  k  découyert  des  urnes  d'une  poterie 
grossière,  des  armes  rouillées,  des  .mors,  des 
ossemens  de  chiens  et  de  chevaux.  Quelquefois 
des  boucles,  des  agraffes,  des  chaînettes^  et 
autres  ornemens  d'or  et  d'argent;  des  médailles 
avec  des  inscriptions  grecques  indéchiffrables, 
et  en  langue  inconnue  (i). 

H  Qn  trouve  un  grand  nombre  de  ces  monn- 
»  mens,  dit  Le  Chevalier,  sur  la  côte  d'Asie, 
»  en  Grèce,  en  Sicile,  etc.  (2).  »  Moritt,  en 
parlant  de  ces  monticules,  dit  la  même  chose, 
et  ajoute  qu'il  s'en  rencontre  aussi  beaucoup  en 
Thrace  (5).  C'est  sur^tout  dans  l'antique  Troade 
que  se  voyent  plusieurs  sépultures  de  cette 
forme  :  elles  rappellent  de  grands  souvenirs , 
des  évènemens  et  des  héros  célébrés  par  le 
Prince  des  poètes.  Leur  existence  actuelle  rat- 
tache les  temps  héroïques  au  siècle  présent ,  et 
confirme ,  en  quelque  sorte ,  des  faits  qui,  em- 
bellis, exaltés  par  l'imagination  féconde,  du  di* 
vin  Homère,  paraissaient  en. être  entièrement 
le  fruit.  11  est  certain  que  les  couleurs  dont  ce 
poète  enlumina  l'histoire  en  déguisèrent  les 
formes  austères;  mais  la  vérité,  pour  être  en- 

(i)  Mémoires  secrets  sur  la  Russie,  t.  3,  p.  127. 
ip.y.Vojrage  de  lu  Troade ,  par  le  Cheyalier,  t.  H, 
p.  255. 

(3)  Idew,X.m^ç,^5&, 
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îoppée  de  mensonges ,  en  extste-t-ellç  moins  ? 
U  faudrait  donc  conclure  que  rexpédîtiondteS' 
croisade^  est  une  fable ,  pacce  que  le  Tasse  lui 
a  prêté  des  évènemens  menreilleux ,  et  en  a  fiiit 
éclipser  l'affreuse  nudité  par  de  brillantes  im-- 
postures. 

C'est  à  établir  la  certitude  des  principaux 
évèneniens  rapportés  dans  l'Iliade  que  s'est 
attaché  sur^toutle  zélé  et  savant  le  Cheudlier: 
ce  fut  Tunique  but  de  ses  recherches,  de  èes 
U-avaux ,  de  ses  longs  voyages.  Les  monumens 
sépulcraux  des  guerriers:  niorts  au  siégé  de 
Troie  étaient  pour  son  dessein  un  objet  impor- 
tant; il  les  a  observés,  décrits,  et  leur  a  même 
appliqué  des  dénominations  qui  semblent  leur- 
être  convenables..  .     ^ 

Le  plus  ancien,  de  c^  tombeaux  est  sail^ 
doute  télni  d!j4isjrètes  :  il  existait  avant  la 
guerre  de  Troie.  Ce  fut  sur  ce  monticule  fac- 
tice que  Polytes,  fils  de  Priam,  se  pEaça  pour 
recouAditiret  le  camp  des  .Grecs.  Il  est  situé  près 
de  la  côte,  entre  la  mer  Egée  et  le  ruisseau  du 
Scamandre.  H  a  environ  cent  pieds  de  haut  i! 
et  quatre  cents  p^s  de  contour  à  sa  base^  Les 
habitans  actuels  le  nomment  Udjek  -  J^pé. 
Udjekest  le  nom  d'un  village  voisin;  et  Tépé 
ou  Tapé  exprime  ,  dans  la  langue  turque , 
comme  taph^  taphWs  exprimait  dans  celle  des 
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anciens  Égyptiens ,  un  tambeaa  en  forme  de 
monticule  (i). 

Directement  mir  les  bords  de  la  mer^  sont 
des  monticules  semblables*  On  croit  que  l'un^ 
Mtué  près  du  pas  de  Troie,  est  celui  de  Pénê- 
léusy  et  l'autre,  celui  ^Antihque.  A  Tembou- 
chure  du  Simois,  et  près  du  cap  de  Sîgée,  on 
voit  deux  autres  tombeaux  réunis,  attribués  à 
jichiUe  et  à  Pairocle.  Ces  deux  tombeaux 
présentent  une  figure  conique,  dont  lés  som- 
mets forment  des  angles  très-obtus.  Celui 
d'Âddilla  a  dix  pieds  de  hauteur  sur  quatre- 
vingt-seize  pieds  de  diamètre;  et  celui  de  Pa- 
trocle,  un  peu  plus  élevé,  a  seize  pieds  6uit 
poucea  de  haut;  et  le  diamètre  de  sa  base  e^ 
de  quatre-vingt-treize  pieds.  Ces  monumens 
sont  appelés  par  les  Grecs^  modernes,  Dio 
TTépéy  ou  les  deux  tombeaux j  enfin ,  *sur  les 
bords  de  l'Hellespont,  sont  les  ruines  du  tom- 
beau d'Ajax.. 

M.  le  Chevalier  voit  dans  un  amoncelle- 
ment  de  prewes  élevé  près  de  la  position  de 
l'antique  Troie,,  et  sur  les  bords  du  Simoïs, 
le  tombeau  i^ Hector ^  dont  les  cendl^es,  sui- 
vant Pausanias,  furent  transporlées  à  ^èbes. 
Plusieurs  autres  de  là  même  forme  se  trouvent 

(i)  Voyage  de  la  Ttvaik,  1. 11^ p.  257, 
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dans  rinlérieur  des  terresj  et  M.  le  Cheva-* 
lier  pense  qu'ils  appartiennent  aux  Troïens; 
tandis  que  ceux  qu'on  voit  sur  le  rirage  do  la 
mer  Egée  ou  de  l'Hellespont  doivent  être  attri- 
bués aux  Gtecs. 

En  fiiee  du  «ap  de  Sigée,  à  rcxtrémité  de 
la  Chetëonnèsè  de  Thrace,  est  un  autre  mon-t 
dcule  couvert  de  gazon,  qu'on  présume,  avec 
vpaisemblanoe,  être  le  tombeau  de  Pràtésihs. 
Sur  le  même  continent  et  sur  les  bords  de 
fHellespont,  existe  un  semblable  monument, 
que  Ton  croit  avoir  été  érigé  a  la  mémoire 
d'jffécube. 

Ces  monumens,  notamment  ceux  qui  sont 

sur  le  rivage  de  la  mer,  en  conservant  la  figure 

originelle  de  leur  espèce,  portent  un  caractère 

de  régularité,  et  offrent  dans  lear  intérieur  des 

constructions  qui  décèlent  des  progrès  dans 

les  arts.    Au  centre    des    tombeaux   qu^on  a 

ftmilfés,  on  a  découvert  de  la  maçonnerie. 

Celui  ^Ajax^  ouvert  depuis  long -temps, 

^^ffiré?  dés  ruines  remarquables  :  «  un  noyau  de 

»  mafçonnerie  en  occupait  le  centre ,  dit  le 

»  Chevalier,  et  lé^élevaît  en  form*e  de  pyramide 

»  depuis  la  base  jusqu'au  sommet.  Autour  de 

»  ce  noyau ,  on  avait  élevé  des  murailles  en 

»  demi-cercle,  dont  la  convexité  tournée  ver$ 

»  le  centre  du  monument,  formait  une  espèce 
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n  de  contrefort,  et  opposait  une  résistance  à 
»  Téboulement  des  terres  (i).  » 

Le  centre  du  tombeau  d'Achille  >  que  fit 
fouiller  notre  ambassadeur  à  ConsCaniino{dey 
contenait  un  roc  vif,  dans  lequel  était  une  ex- 
cavation d'environ  six  pieds  eu  carré ,  entourée 
d'un  petit  mur  de  pierres  liées  avec  de  la 
glaise.  C'est  dans  cette  excavation  que  furent 
trouvés  des  débris  de  vases  dans  le  genre  étrus^ 
que, du  charbon  de  bois,  des  fragmens  osseux, 
et  les  restes  d'une  statue  de  Minerve,  en  cuivre 
extrêmement  oxidé,qui,  jointe  à  son  piédestal, 
avait  dix  pouces  de  hauteur  (2). 

De  pareils  monumens  sont  très-communs 
en  Grèce.  Plusieurs  de  ceux  que  Pausanias  a  dé- 
crits, existent  encore.  Un  monticule^  situé  sur  la 
route  qui  conduisait  d'Athènes  à  Phalère,  a  été 
reconnu  pour  le  tombeau  de  l'amazone  u^nn 
tiope.  M.  Fauvel,  peintre  français,  le  fit  ouvrir, 
y  trouva  des  cendres,  du  charbon,  et  un  vase 
étrusque  de  terre  blanche,  où  l'on  voyait  quel- 
ques figures  grossières  exquissées  en  rouge.  Le 
tombeau  d'^wge^  fille  d'Alœus,  violée  par 
Hercule,  était,  suivant  Pausanias,  à  Pergame, 
et  présentait  un  monceau  de  teri;e  environné 

(i)  yojrage  de  la  Troade,  t.  H,  p.  3o3, 
(2)  Idem,  t.  II,  p.  3i  7  et  suiv. 
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d'un' épftQleinent  de  pierre.  Ce  monument  se 
voit  encore  au  même  lieu:  il  est  entouré  et 
soutenu  par  une  haute  muraille  de  pierres 
pnonnes ,  taillées  en  pointe  de  diamant.  A 
Gléone^  on  voit  les  deux  tombeaux  ^Eurjrtos 
et  de  Cléatus  ;  et  à  Orchomènes^  celui  de 
Minjras.  On  pourrait  citer  plusieurs  autres 
exemples  qui  attestent  la  solidité  de  cette 
form«  de  tombeaux^  et  l'exactitude  de  Pau- 
sanîas  (i). 

Dans  Tile  de  Candie/ rancieiine  Crète >  sur 
ui^  des  chnes  dû  mont  Ida  /  et  sur  un  rocher 
trèfr-escarpé^  est  un  monument  de  la  même 
espèce^  qui  parait  éfrc  de  la  plus  haute  anti- 
qmté.  C'est  un  monceau  de  grosses  pierres  à 
moitié  rongées  par  le  temps  ^  que  les  anciens 
appelaient  et  que  les  faabitans  du  pays  appellent 
encore  le  tombeau  de  Jupiter  (2). 

-    (i)  Voyuge  de  la  Troade,  t.  IH,  p.  257.  La  note» 

(2)  Histoire  générale  des  Voyages  dans  V Archipel, 
la  Grèce  et  la  TTirace^  1. 1,  p;  167.      ' 

Ceux  qui,  comme  Eybémère,  ont  soutenu  que  tou$  les 
dieux  du  paganisme  avaient  été  des  robdans  Forigine, 
citent  le  tombeau  de  Jupiter,  en  Crète,  comme  une  preuve 
que  cette,  divinité  avait  été  homme  et  roi  de  cette  tle; 
mais  Topinion  qui  attribuait  ce  tombeau  à  Jupiter  n'était 
pas  généralement  adoptée  chez  les  Grecs,  h  Toujours  le 
»  Cretois  fut  menteui* ,  dit  Callimaque  dans  son  hymne 
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Plusieurs  de  ces  monticules  existent  en  Italie 
et  dans  le  royaume  de  Naples,  on  ils  portent  le 
nom  de  Tumulus. 

Si  l'on  se  reporte  vers  le  nord  de  l'Europe, 
on  trouve  des  monumens  de  la  m4me  forme: 
ils  abondent  en  Suède  ^  en  Oanemarck^  en 
Russie I  en  Pologne ,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  France,  etc.,  tout  autant  qu'en  Asie. 
William  Coxe  e&  a  vu  deux  réunis  près  de 
Gracovie.  Keysler,  dans  son  savant  ouvrage 
sur  les  antiquités  septentrionales,  en  a  décrit 
plusieurs.  On  en  remarque  qui  ne  Sont  compo^ 
ses  que  d'un  amas  de  rochers  >  comme  ceux 
de  ftilcke,  dans  le  lieu  ;ippelé  le  cimetière  de 
ff^enderij  et  dans  les  Marches  de  Brandebourg, 
près  de  Furstenvald  (i). 

te  J'en  ai  compté  jusqu'à  tronte  entre  Cor 
»  penhague  et  Rokshild,  dit  M.  le  Chevalier  ; 
»  et  près  de  cette  ville ,  au  milieu  du  bois  de 
»  Letredxxurg,  j'ènaiobse)rréllIltrès-^onsid6- 
>l  TsAAe,  qu'on  dit  être  celui  de  Herold,  le 
»  guerrier  le  plus  famreux  que  le  Danemarck 
»  ait  vu  naître.  Cen\  qui  sont  dans  la  plaine 
»  d'Upsal,  près  de  la  maison  du  célèbre  Lîn- 

»  à  Jupiter;  le  Cretois  osa  bien  ,  Dieu  puissant ,  t'âevcr 
H  im  tombeau,  à  toi  qui  n'as  pu  mourir,  à  toi  qui  es  étér- 
«  nel.  » 

(i)  Antiquitates  selectœ  septentrionales  et  celticœ* 
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n  Bœ\s&,  soûl  appelés  par  les  Suédois^  les  Col^ 
n  Unes  rojrales  (i).  >)  En  général^  ces  monu— 
mens  portent  en  Russie  y  en  Danemarck  et  en 
Suède  y  le  nom  des  rois  ou  des  généraux  en 
l'honneur  desquels  ils  ont  été  élevfe. 

Us  sont  très*-nombreux  en  Angleterre,  en 
Ecosse/  en  Irlande  et  dans  les  tles voisines.  On 
tes  nomme  kamey  kairne ,  camam^  ce  qui  si- 
gnifie amoncellement  de  pierres;  mais  en  An^ 
gleterre  particulièrement  ^  on  les  appelle  bar-^ 
rows  :  dérivé  de  bar^  qui  y,  dans  plusieurs  lan- 
gues, e^i^prime  à  la  fois  une  colline ,  une  élé- 
vation ,  une  frontière ,  un  bord ,  une  limite* 
Camden^  dans  sa  Description  d'Angleterre; 
BerlaseyàsiVA  son  ouvrage  sur  les  Antiquités 
de  Gornouailles  ;  Etienne  William ^  dans  son 
Essai  sur  les  barrows  du  même  pays;  Stukelejr 
et  plusieurs  autires  savans,  ont  publié  des  dé- 
tails sur  la  forme,  et  leurs  conjectures  sur  Fo- 
rigine  et  la  destination  de  ces  monticule^. 

ie  ne  détaillerai  point  les  nombreux  monu- 
mens  de  cette  espèce  qu'on  voit  encore  dariîf 
ks  Iles  Britanniques;  je  dirai  seulement  que  le 
Rolle^-rich'-Stone  ^  dans  le  ccnnté  d'Oxford ,  est 
de  tous  tes cntassemens  de  rochers^  le  plus; 
considérable  que  l'on  connaisse,  et  qu'au  centte 

(  f)  Voyage  de  la  TP9ud€,  t.  II,  p.  256, 
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de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  fouillés  on  a 
découvert^  aihsi  que  dans  les  tombeaux  pareils 
de  la  Tartarie  et  de  la  Grèce ,  une  cavité  ronde 
ou  quadrangulaire  ^  dans  laquelle  sont  ordinai- 
rement déposés  des  urnes ,  des  cendres^  du 
charbon  ^  des  fragmens  d'os^  et  quelquefois  des 
morceaux  de  fer  oxidé. 

Les  barrows  sont  si  multipliés  dans  ces  pays 
qu'on  a  pu  £eicilement  les  diviser  en  six 
classes  : 

i<>.  Les  barrows  entourés  d'une  grande  tran- 
chée circidaire,  au  centre  de  laquelle  est  une 
petite  élévation.  Stukeley  les  appelle  barrows 
druùùques. 

2^.  Les  barrows  ordinaires^  d^unc  forme  co- 
nique. 

5".  Les  barrows  entourés  d'un  fossé  et  d'un 
banc  de  terre  ou  vallum^  et  qui  sont  le  plus 
communément  faits  en  forme  de  cloche  bien 
arrondie. 

4^,  Les  barrows  oblongs  ,  avec  ou  sans 
fossé. 

5^.  Les  barrows  oblongs^  avec  des  pierres 
rangées  tout  autour. 

6^.  Une  espèce  de  barrows  dont  parle  Stu- 
keley, qui  présentent  la  forme  Jun  fer  à  che- 
val :  ils  ne  sont  pas  communs  (i). 

(i)  Tableau  des  Mœurs ,  des  Usages ,  etc. ,  des  anciens 
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En  Angleterre ,  comme  dans  le  nord  de  ITEu- 
rope  et  dans, la  Tartarie,  ces  monticules  se 
trouvent  en  certain  nombre  réunis  dans  le 
même  lieu,  et  quelquefois  placés  sur  la  même 
ligne.  Ailleurs,  ils  sont  dans  le  voisinage  de 
monumens  grossiers  d'une  autre  espèce.  On  en 
voit  notamment  près  du  célèbre  monument 
appelé  Stone^Henge  (i). 

L'origine  de  l'érection  de  ces  monumens 
en  Europe  remonte  à  une  époque  qui  se  perd 
dans  le  lointain  imperceptible^  passé  ;  mais 
tous  ne  sont  pas  si  anciens;  Tusagè  de  les  éri- 
ger comme  monumens  funéraires  s'est  toujours 
continué,  et  n'a  cessé  que  depuis  quelques 
siècles.  Dans  le  septième  siècle  de  notre  ère 
vulgaire,  en  Irlande,  on  élevait  encore  de  pa- 
reils monticules  aux  morts.  Un  des  canons  du 
concile  d'Hibernie  porte  «  Qu'anciennement  les 
»  rois  seulement  étaient  inhumés  dans  les 
»  temples,  et  que ,  par  cette  raison,  on  nom- 
»  mait  ces  édifices  basiliques  ou  royales  ;  car, 
»  ajoute-t-il,  les  cadavres  des  autres  hommes 
»  sont  consumés  par  le  feu,  ou  enterrés  sous 
»  des  monceaux  de  pierres  (2).  » 

Bretons,  Anglo-Saxons,  Danois  et  NonnancU,  par  Jvseph 
Strutt,f.  i44- 

(i)  J'en  parlerai  dans  le  chapitre  suivant. 

(7)  Nam  cœteri  homines  sive  igné,  sive  acervo  lapi- 


^54  I>ES   CULTES 

Ducange  cite  ded  exemples  bien  plus  récens 
de  la  continuité  de  Fusage  d'élever  des  mon- 
ceaux de  pierre  sur  des  tombeaux  (  i  ).  Ainsi , 
les  monumens  de  cette  espèce  ne  sont  pas* tous 
d'une  haute  antiquité. 

Ces  monumens  abondeni  en  France  :  l'abbé 
Lebœuf,  dans  son  Traité  des  anciennes  Sépul- 
tures^ en  rapporte  plusieurs  exemples*  U  parie 
.sur-tout  de  ceux  qu'on  roit  dans  la  ci*-devant 
province  de  la  Marche  (b). 

Les  environs  d'Âbbeville  offrent  une  infi^ 
nité  de  ces  monticules  £ictices  ^  sur  lesquels 
M.  7jnai/22^a donné,  dans  un  ouvrage  pério* 
dique,  des  détails  curieux  (3). 

Enfin,  M.  Legrknd  d'Aussy,  dans  un  Mé- 
moire sur  les  anciennes  Sépultures,  fournit  de 
nouvelles  preuves  de  la  multiplicité  de  ces 
monticules  en  France  (4). 

Des  noms  de  tunudus ,  cumulus  ^  que  leur 
donnaient  les  Romains ,  les  Français  ont  fait 

dum  conditi  sunt,  (Capitula  selecta  canomum  Hibemiœ, 
lib.  42,  cap.  26.  Spicileg*  ;  Acherii,  t,  I,  p.  5340 
(i)  Glossaire,  ^rxx  mots  Mons  Gaudii, 

(2)  Dissertation  sur  VÈtat  civil  et  ecclésiastique  de 
Paris,  t,  I. 

(3)  Magasin  encjrclopédique,  t.  IV. 

(4)  Mémoires  de  tjnstàut  national,  t.  Il ,  partie  des 
Sciences  morales  et  politiques. 
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c€ux  de  tombes^  iombeU  >  Umbeaux ,  combes , 
combles  y  comheUeSy  combeaupc ,  qui  se  trou- 
vent si  fréquemment  dans  la  nomenclature  géo- 
graphique de  la  France,  On  appelle  aussi  ces 
monticules  funéraires  motte  y  butte  :  noms  qui 
ne  sont  pas  moins  multipliés;  maïs  une  déno- 
mination qui  seml^e  prouver  que^  dans  ce 
pays ,  ces  monumens  n^étaient  pas  seulement 
destinés  aux  sépultures^  qu'ils  appartenaient 
aussi  au  culte^  c'est  celle  de  JUontjoie,  la  même 
que  Monijou  ^  Montjwoul  y  qui  expriment 
Mont  de  Dieu  ou  MoM  dii^in.  Montjou  et  Monir 
joie  sont  les  noms  de  plusieurs  montagnes  et 
monticules  naturels  ou  factices  :  ce  derotter 
nom  fut  long-temps  le  cri  de  guerre  des  rois 
français.  On  j  joignit  les  noms  de  Dieu,  de  la 
Vierge  et  des  Saints,  et  notamment  celui  de 
saint  Denis.  Ducange  cite  plu^urs  exemples 
pour  prouver,  contre  l'opinion  de  quelques 
écrivains,  que  ce  cri  religieux  et  guerrier  se 
rapporte  a  un  monticule  ;  et  ces  exemples  sont 
décisifs  (i). 

Dans  le  Supplément  à  ce  Glossaire,  il  est 
prouvé  que  MorUjoie^aint'Dems  était  le  nom 

(i)  Glossaire  de  Ducange,  aux  mots  Mons  Gaudii. 
On  y  trouve,  entr'autres  citations,  cellcd'un  vieux  poëmc 
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d'un  château  bAti  sur  un  monticule^  dans  la 
forêt  de  Marly(ï). 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ^  dans  le  Sau- 
murois^  on  voit  plusieurs  tombelles  ,  dont 
Fune,  située  près  de  la  ville  de  Vihiers ,  porte 
le  nom  de  la  MoUe'^mX'-Fées.  {Recherches  his" 
toriques  sur  la  ville  de  Saumur,  par  M.  Bodin^ 
tome  i«',  chap.  ni). 

Ces  monticules  factices  étaient  aussi  élevés 
pour  servir  de  bornes.  L'auteur  de  THistoire  du 
château  d'Amboise,  qui  vivait  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle^  dit  que  deux  monticules  qui  se 
trouvent  dans  la  paroisse  de  Sublaine  ^  à  quatre 
lieues  de  la  Loire^  ont  été  élevés  en  consé- 
quence d'un  traité  fiait  entre  Childéric,  roi  des 
Francs^  et  Alaric,  roi  des  Goths^  afin  de  déter- 
miner les  limites  de  leurs  royaumes.  L'auteur 
nomme  ces  monticules  Globes  (i). 

manuscrit  intitulé  le  Lusidaire,  qui  offre  des  détails  sur 
la  composition  des  Mont  joies  .* 

Tant  i  ot  pierres  apportées  , 
C'une  montjoie  y  fut  fondée. 

On  peut  consulter  encore  la  Dissertation  XI*  du  même 
auteur  sur  l'Histoire  de  saint  Louis,  p.  108  et  suiv.  . 

(1)  Supplément  au  Glossaire  de  Ducange,  par  dom 
Carpentier,  au  mot  Mons  Gaudii. 

(2)  Duos  globos  terrœ  elesHiverunt ,  quos  utnusqve 


j 
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On  trouve  encore  de  ces  monumens  en  Ita- 
lie, en  Sicile,  en  Espagne  et  dans  le  Portugal. 
U  s'en  érige  encore  en  Arabie,  comme  je  Tai  re- 
marqué plus  haut.  * 

U  est  remarquable  de  trouver  l'usage  de  ces 
monticules  sépulcraux  a  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'Afrique. 

Sparmann  en  a  vu  chez  les  Cafres  et  en  plu- 
sieurs endroits.  C'était  des  monceaux  de  pierres 
de  trois  à  quatre,  quatre  pieds  et  demi  de  hau- 
teur et  de  six,  huit  ou  dix  pieds  de  diamètre, 
tous  placés  en  ligne  droite  et  parallèle.  U 
ajoute  qu'il  tient  des  colons  que  ces  aligne- 
mens  de  monceaux  de  pierres  se  prolongent 
fort  avant  dans  le  Nord,  à  travers  des  plaines 
incultes,  où  il  s'en  trouve  un  bien  plus  grand 
nombre  (i). 

John  Barrow,  voyageant  chez  les  Hottentots, 
aperçut  plusieurs  de  ces  tombeaux  formés  de 
pierres  amoncelées  (2). 

Si  l'on  est  surpris  de  trouver  ces  monticules 

regni  fines  constituerunt,  (  Spicilegiuin  Aclierii ,  t.  III , 
p.  269.) 

(i)  T^oyage  au  Cap  de  Bonne^  Espérance ,  t.  JII, 
p.  162  et  suiv. 

(2)  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de  V  Afrique, 
en  1-397,  1798^)  1. 1,  p.  191". 

I.  17 
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à  rextrémité  méridionale  dci  VAfnqcie»  on  doit 
Vétxe  davantage  4'apprendre  qu'il  en.  es|  en 
Amérique*  Le  docteur  Jefferson  parle  de  ceux 
qui  existent  dans  la  Virginie^  et  de  la  grande 
Ténération  que  leur  portent  les  naturels  (i)* 

En  considérant  la  composition^  la  forme  çt 
la  destination  la  plus  générale  de  ces  montici>r 
les  j  on  voit  qu'ils  ont  de  très-grands  rapports 
avec  les  pyramides  d^Egypte.  Ils  n'en  diffè^ 
rent  que  par  le  perfectionnement  que  les  Egyp- 
tiens^ plus  précoces  que  les  autres  nations  dans 
les  arts^  ont  apporté  à  leurs  constructions.  Leur 
forme  est  la  môme^  ou  en  approche  beaucoup; 
leur  destination  a  le  même  objet;  car  aujoujv 
d'hui  on  ne  doute  plus  que  ces  colosses  éton^ 
nans  n'aient  été  élevés  pour  satisÊiire  l'orgueil: 
et  contenir  les  cadavres  des  anciens. souveraine 
de  l'Egypte.  Ainsi ,  les  pyramides  ne  sont  que 
des  monticules  perfectionnés,  des  monticules 
entièrement  revêtus  de  maçonnerie» 

Ces  pyramides  d'Egypte  n'ont  pas  été  subite-* 
ment  imaginées  pour  être  appliquées  aux  tom- 
beaux; elles  sont  des  copies  perfectionnées 
d'anciens  modèles; car  il  est  de  l'essence  d^ei'iu- 
dustrie  humaine  d'imiter,  d'agrandir,  de  per- 
fectionner ce  qui  a  déjà  existé,  plut6t  que  de 

(i)  Noies  on  the  state  of  Yicgime,  p^  74  et  173^ 
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créer*  Les  Egyptiens  n^ont  donc  fait^  danis  îa 
construction  de  leurs  pyramides,  qu'imiter, 
agrandir  et  embellir  des  monumens  déjà  exis^ 
tant,  consacrés  aux  sépultures^ 

Parmi  les  divers  monumens  dont  je  viens 
de  parler,  il  en  est  plusieurs  qui  marquent  les 
degrés  intermédiaires  que  l'art  a  parcourus 
pour  les  faire  parvenir  du  terme  de  rextréme 
barbarieau  dernier  degré  de  perfectionnementj 
pour  les  faire  passer  de  l'état  dans  lequel  ils  ne 
présentaient  que  des  roches  ou  des  pierres  en- 
tassées, que  des  terres  amoncelées,  à  l'élat  dans 
lequel  sont  encore  aujourd'hui  les  pyramides 
d'Egypte. 

J'ai  cité  quelques  exemples  de  ces  monu-> 
mens  qui  offraient  des  formes  très-régulières  : 
ceux  de  la  Troade  sont  de  ce  nombre*  Outre 
cette  régularité,  qui  annonce  quelques  progrès 
dans  les  arts,  on  a  remarqué,  en  Tatarie  ,  dans 
la  Troade  et  en  Grèce,  que  les  monticules  qui 
avaient  été  fouillés  contenaient ,  dans  leur 
centre,  une  construction  plus  ou  moins  régu- 
lière, en  forme  de  caveau,  où  étaient  déposées 
les  cendres  des  morts,  des  urnes,  des  armes 
même,  et  des  idoles  de  métal.  La  construction 
qu'on  voit  encore  au  centre  du  monticule  du 
tombeau  ^Ajcuc  ,  et  qui  s'élève  de  la  base  jus- 
qu'au sommet,  est  considérable  :  elle  offre  des 
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dirisions  régulières,  et  annonce  encore  des 
progrès  dans  L'art  de  bâtir,  et  une  disposition 
croissante  à  embellir ,  à  porter  à  leur  perfection 
ces  monumens  sépulcraux. 

Le  monticule  qui  sert  de  tombeau  à  Auge, 
fille  d'Alseus,  qu'on  voit  encore  à  Pergame,  in- 
dique de  nouveaux  propres  :  il  est  entouré  d'un 
ëpauiement  de  grosse  maçonnerie ,  et  soutenu 
par  un  mur  dontles pierres  sont  taillées  à  facede 
diamant.  Il  faut  ranger  dans  cette  classe  plu- 
sieurs autres  monticules  de  la  Tatarie  et  de 
TAngleteire,  qui,  comme  il  a  été  dit,  sont  éga- 
lement entourés  de  grosses  pierres,  et  même 
de  constructions.  Le  monument  d'Alyates,  roi 
de  Sardes  ,  et  père  de  Crésus,  outre  son 
énorme  grandeur  et  le  soubassement  formé  de 
grosses  pierres  qui  en  soutenaient  le  pourtour ,' 
était  décoré,  à  son  sommet,  de  cinq  figures  de 
Termes,  qui  existaient  encore  du  temps  d'Héro- 
dote (i). 

Pocoke  dît  avoir  vu  en  Egypte  et  en  Syrie 
plusieurs  monticules  à  demi-revêlus  de  cons- 
tructions ,  ou  à  demi  -  détruits ,  qui ,  dans  cet 
état,  laissaient  voir  le  secret  de  leur  formation, 
ainsi  que  le  monticule  naturel  ou  factice  surle- 

.  (i)  Hérodote,  liv.  i. 
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quel  la  maçonnerie  était  en  partie  appli^ 
quée  (i). 

A  ces  faits,  qui  indiquent  la  marche  progres- 
sive de  l'art,  veut-on  joindre  l'autorité  d'un 
savant  qui  s'est  exercé  sur  ces  monticules  sé- 
pulcraux? Voici  ce  qu'il  en  pense  :  «  Les  pyra-r 
»  mides  d'Egypte  ne  sont  elles-mêmes  que  des 
>>  tombeaux  de  cette  espèce,  perfectionnés, 
»  dans  lesquels  on  a  pratiqué  des  galeries  pour 
»  introduire  les  cadavres  des  princes  >  et  des 
»  chambres  pour  les  conserver  (3).»  .    . 

Je  ferai  observer  que  la  perfection  de  ces  nuH- 
numens  ne  dépendait  pas  des  progrès  du  temps, 
mais  de  ceux  de  la  civilisation  et  des  arts;  et , 
comme  la  civilisation  et  les  arts  n'arriraient 
pas  instantanément  au  même  degré  dam  tous 
les  pays ,  il  en  résultait  que  ces  mêmes  monu- 
mens  étaient  grossiers  et  àa:isart  chez  certaines 
nations,  tandis  qu'ailleurs  ils  recevaient  les  ca- 
ractères d'une  construction  régulière  et  perfec- 
tionnée. Ainsi,  dans  le  même  siècle  où  les 
Égyptiens  élevaient  ii  glands  frais  leurs  pyra- 
mides superbes,  les  habitans  du  nord  de  l'Eu- 
rope, pour  former  un  monument  destiné  au 
même   objet,  et  dont  la  forme  était  appro- 

(k)  f^ojrage  de  Richard  Pocokc,  1. 1,  chap.  6. 
{ly^Vàj'age  dans  la  Troade^  t.  II,  p.  aSg. 
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ehanie,  se  contentaient  d'amonceler  des  terres 
ou  d'entasser  grossièrement  des  pierres  ou  des 
Todiers,  comme  le  pratique  encore  TArabe  et 
le  sauTage  HoCtentot. 

Élevés,  vénérés,  depuis  les  siècles  les  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  chet  presque  tous  les 
peuples  de  la  terre,  comme  monumens  sacrés 
de  Mercure,  comme  monumens  politiques  et 
sépulcraux  j  grossiers  et  barbares  ainsi  que  les 
peuples  qui  les  érigeaient;  suivant  chez  d'au** 
très  les  progrès  de  leur  civilisation,  et  se  per- 
fectionnant successivement  jusqu'au  point  où 
9ont  les  pyramides  d'Egypte  ;  tel  fut  le  sort  des 
monticiiles  factices,  dont  lesrestessont  si  nom« 
breux,  et  présentent  encoredes  monumens  pré« 
çieyx  de  l'histoire  du  genre  humain^ 


AiiT^Eir^  À  l'idoultme.        nés 
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Diîs  knofiumens  composés  de  plusietcrs  pierres^  dont  les 
unes  dressées  en  supportent  d'autres  posées  ftorizcm- 
talement,  nommées  Fah  s  db  MERCtiiiB  y^GmdHL^HS, 
AuxA» ,  Pierrb^-Lbyées,  Dpi^ativ  ^  et^.,  Origintg  des 
niches ,  des  sacella;  des  pierres  plantées  sor  un  pkn 
circulaire  ou  carré  long  ;  prigin^  des  temples.. 

Je  passe  à  des  momimens  moins  simples j»  et 
par  conséquent  moins  anciens^  composés  de 
plusieurs  pierres  grossières  disposées  de  la  ma- 
nière suivante  :  deux  ou  un  plus  grand  nombre 
de  grandes  pierres  plantées  en  terre  sfuppot^tent 
une  ou  plusieurs  pierres  longues ,  et  quelque-^ 
fois  aplaties^  posées  sur  les  premières  dans  un 
sens  horizontal. 

Les  plus  simples  de  ces  monumens  ne  sont 
composés  que  de  trois  pierres.  Le  savant  rabbin 
îtathan ,  qui  vivait  au  quinzième  siède,  en  donne 
la  description^  et  les  nomme  Fanum  MercoUs, 
le  Fan  ou  le  monument  sacré  d«  Mereure.  a  Les 
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»  pierres  du  Fan  de  Mercure  étaient ,  dit-il , 
»  ainsi  disposées  :  une  pierre  placée  d'un  côté, 
»  une  seconde  de  l'autre ,  supportaient  une  Iroi- 
»  sième  posée  sur  les  deux  premières  (i).  » 
Un  autre  rabbin ,  cité  par  Drusius ,'  décrit  de 
la  même  manière  ce  monument  :  ce  sont 
aussi  trois  pierres  dont  deux  en  supportaient 
une  ;  et  il  nomme  cet  arrangement  de  pierres 
Mercure  (2). 

Ces  monumens  se  trouvent  en  grand  nombre 
dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  ;  mais  ceux 
qui  sont  composés  de  trois,  quatre  et  d'un  plus 
grand  nombre  de  pierres,  qui  en  supportent  une 
ou  plusieurs,  ne  le  sont  pas  moins. 

Kejsler,  Borlase^  Stukelej,  Camden  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  ont  donné  la  description 
et  la  gravure  de  ces  espèces  de  monumens 
qu'on  voit  dans  le  nord  de  l'Europe  et  dans  les 
diflférentes  parties  des  îles  Britanniques,  Ils 
abondent  sur-tout  dans  les  Iles  Hébrides.  TFilr- 
Uam  Çoxe  en  a  observé  dans  les  Iles  Danoises. 

(1)  Lapides  FaniMerkolis  sic  dispositi  erant,  ut  unus 
hinc ,  alter  illinc ,  tertius  sup^r  utrumque  collocaretur, 
(Selden,  de  Dis  Sjrris,  etc.  Syntagm.  2,  cap.  i5,  de  Mer- 
çimi  aceryo.  ) 

{%)  Selden,  idem,  idem. 


'  ÀNTÉMEURS  A  L'iDOliA^TME.  205 

Un  d'eux  représente  un  roc  informe,  posé  ho- 
rizontalement sur  quatre  pierres.  Pocoke  en  a 
vu  en  Saxe,  près  de  Butehude,  dont  la  pierre, 
posée  horizontalement  ^  avait  huit  pieds  de  long  : 
elle  était  supportée  par  trois  autres  pierres  qui 
s'élevaient  de  trois  pieds  au  dessus  de  terre  ;  on 
nommait  ce  monument  JVUlemsweih  (i). 

En  Angleterre ,  ils  portent  généralement  le 
nom  de  Cromlech.  Eii  Portugal ,  où  il  s'en  trouve 
plusieurs,  ils  sont  nommés  Antas.  En  France, 
on  les  appelle  ordinairement  Pierre-levée  ^  et 
dans  nos  provinces  méridionales,  Pierre-le^ade. 
Quelques-uns  reçoivent  les  noms  merveilleux 
de  Pierre^de-'fée  ,  ou  Plerres-des'^fades.  Les 
Bas-Bretons  les  appelles  i  Dolmin^  Lichaven 
ou  Leck-Or-ven.  Ce  nom  rt  des  rapports  avec  le 
Cromlech  des  Anglais,  il  paraît  que  la  syllabe 
lech  ou  leck  est  le  nom  générique  de  ces  ,mo- 
numens.  Camden,  qui  ei:  a  décrit  plusieurs,  en 
noâmde  un,  composé  d'une  longue  pierre  sup- 

(i)  F'qyage  de  Pocoke,  t,  VI,  p.  463.  Je  pense  que  le 
nom  de  TVillemswein  qu'-^n  trouve  dans  l'ouvrage  de 
Pocoke  oflfre  une  toute  de  copiste  ou  d'impression ,  et 
qu'il  faut  lire  TVillemsleifi,  qui  signifierait  pierre  de- 
Guillaume  :  c'est  l'usage,  dans  le  Kord ,  de  donner  à  ces^ 
monumens  le  nom  des  hommes  auxquels  ils  sont  con- 
sacrés. * 
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portée  par  quatre  pfliçrs  p  Uheçh^jr-^gcwre^ i  cl 
Bullct^  dans  son  Dictionnaire  cditiquô^  nous 
apprend  qu'en  Bretagne  et  dans  le  Haut  -Léon 
le  nom  de  Lech  est  donné  à  de  grandes  pierres 
plates  un  peu  élevées  de  terre. 

Dans  le  comté  de  Kent ,  en  Angleterre  ^  est  le 
Cromlech  de  Catergène,  fils  de  Wortimer,  roi 
des  Bretons  :  Stow  en  a  donné  la  description. 
C'est  une  grande  pierre  plate ,  posée  sur  trois 
autres  qui  sont  debout  et  élevées  à  une  telle 
hauteur  y  que  les  hommes  peuvent  facilei|ient 
se  placer  dessous  pour  être  à  l'abri  des  orages. 
Entr'autres  monumens  de  cette  espèce  qu'il  dé- 
crit^ Borlase^  dans  ses  Antiquités  dé  CornOûail- 
les ,  nous  en  oflfre  qui  ont  des  variétés  parti- 
culières :  l'un  présente  une  pierre  ou  un  rocher 
élevé  horizontalement  sur  quatre  pierres  ;  un 
autre  est  composé  de  deux  piles  formées,  cha- 
cune, de  plusieurs  assises  de  rochers  informes. 
Sur  ces  deux  piles  est  élevée  une  roche  dont  k 
forme  est  un  peu  aplatie  :  on  la  nomme  Han- 
gingStoney  ou  le  rocher  suspendu. 

Il  existe  plusieurs  dé  ces  monumens  en 
France,  et  sur- tout  dans  les  ci-devant  pro- 
vinces de  Bretagne ,  du  Poitou  et  du  Qaercy. 
Le  plus  renommé  est  celui  qu'on  appelle ,  aux 
environs  de  Poitiers,  la  Pierre^le^ée.  Kabelala 
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Ta  readu  célèbre)  ci  Caylus  Ta  mieux  tait  cod^ 
naître  par  la  description  et  la  gravure  qu'il  en 
donne  (i).  On  en  voit. un  autre  sur  le  chemin 
de  Poitiers  à  Mirebeau;  nn  troisième  à  Creay , 
sur  la  route  de  Saintes  à  Rochefort.  A  Moulins  ^ 
département  de  TAllier,  trois  pierres  çn  sup- 
portent une  quatrième;  à  SaintJPlan taire,  même 
département  y  cinq  pierres,  en  forme  de  piliers 
rustiques,  supportent  une  sixième,  qui  a  la 
forme  d'un  carré  long  de  douze  pieds  dans  sa 
plus  grande  largeur  :  on  la  nomme  Pierre  à  la 
Marthe. 

Dans  le  ci-devant  Rouergue ,  dans  la  plaine 
de  Sainte-Radegonde ,  et  au  nord-ouest  du  vil- 
lage, on  voit  entre  plusieurs  monumens  cel- 
tiques une  pierre-levée,  nommée  i?o/mi/î^  com- 
posée de  trois  pierres  ;  deux  posées  de  champ 
sont  taillées  en  pieds  droits ,  et  supportent  une 
large  pierre  brute  qui  sert  de  couverture  à  ce 
petit  édifice.  On  en  voit  une  pareille^  mais  mieux 
conservée^  dans  le  même  pays ,  près  du  village 
de  Pejrrignagols  ^  à  deux  lieues  et  à  l'ouest  de 
Rhodez.  Deux  pierres  latérales^  de  neuf  pieds 
cinq  pouces  de  longueur  et  d'épaisseur  iné- 
gale ,  supportent  une  pierre  plus  étendue  qui 
sert  de  couverture  ^  et  forment  entre  elles  une 

(i)  Antiquités,  t.  IV, p.  171,  17a, pi.  tu. 
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espèce  de  case  ou  sacellùm^  dont  l'ouverture, 
qui  regarde  le  couchant ,  est  remplie  par  une 
pierre  de  irois  pieds  en  tout  sens.  L'ouverture, 
qui  est  à  l'orient,  reste  ouverte.  (Description  du 
département  de  VAvejron^  par   Li.  Monteil, 

p.  lS2.) 

On  voit  de  ces  monumens  dans  presque 
toutes  les  provinces  de  la  France ,  comme  le 
prouve  le  savant  ouvrage  de  M.  Cambry  j  mafis 
un  de  ceux  dont  il  n'a  point  parlé,  et  qui  est 
certainement  le  plus  colossal  des  monumens 
de  cette  espèce  qui  soient  en  France ,  est  celui 
qui  se  trouve  dans  le  ci-devant  Quercy,  sur  les 
bords  du  Lot,  et  près  du  lieu  de  Livernon.  La 
pierre  horizontale  qui  est  supportée  par  deux 
autres  a  trente-cinq  pieds  de  l^ng ,  vingt  de 
large  et  trois  d'épaisseur  (i).  !Ell!;  n'est  surpas- 
sée que  par  celle  d'un  monument  de  la  même 
espèce  décrit  par  Keysler,  et  situé  à  Alberdoifs: 
la  pierre  horizontale ,  supportée  par  cinq  ou 
six  autres,  a  trente-sîx  pieds  de  longueur  (2). 
Quelle  force  a  pu,  sans  le  secours  de  la  méca- 
nique ,  mouvoir,  élever  dé  telles  masses  ?  Il  est 
probable  que,  pouV  faire  paîreAir  tm  rocher  de 

(i)  Description  des  principaux  lieux  de  France, 
t.  m,  p.  i3.  La  note. 
(a)  Antiquitatcs  felectœ  septentrionales. 
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ce  poids  à  la  hauteur  où  il  devait  être  placée  les 
hommes  avaient  recours  au  plan  incliné^  qu'ils 
formaient  avec  des  troncs  d'arbres  ou  du  ter- 
rain accumulé  jusqu'à  la  cime  des  piles^  et  qu'ils 
déblayaient  ensuite*  Cest  aussi  par  ce  moyen 
simple  et  facile  que^  suivant  Diodore  de  Sicile; 
furent  élevées  et  placées  les  pierres  énormes 
employées  à  la  construction  des  pyramides 
d'Egypte  (i). 

Jja  Bretagne  contient  sur-tout  plusieurs  de 
ces  pierres-levées,  dont  la  Sauvagère,  Caylus 
et  M.  Cambry  ont  donné  la  description  et  la 
gravure  (2). 

L'Espagne,  et  le  Portugal,  sur-tout,  en  pré- 
sentent un  grand  nombre.  Dans  ce  dernier 
pays ,  les  plus  renommées  et  les  plus  considé- 
rables se  voyent  au  midi  du  Tage.  A  Fomerès , 
village  près  de  Saradossa  ;  à  Freixo ,  près  de 
Vimiero,  et  sur  la  grande  route  de  Lisbonne , 
entre  Riols  et  Montemaure,  ces  monumens  y 
sont  connus  sous  la  dénomination  ôiAntas.  Les 
pierres  supportées  sont  très-grosses  et  très-éle- 
vées;  et  l'ensemble  rappelle  la  figure  d'un  por- 
tique ,  d'où  l'on  croit  que  ce  nom  leur  est 
venu. 

(i)  Diodore  de  Sidle,  liv.  i,  sect.  63. 
(2)  Caylus,  Antiquités,  t.  VI,  pi.  120. 


^JÙ  IHIS  CVLTCS 

Une  addition  iaile  à  Vairaiigemeiit  de  ce$ 
pierres  leur  donna  nn  caractère  nouveau.  Le 
vide  que  formaient  la  pierre  élevée  et  les  pierres 
qui  la  supportaient  fut  rempli  par  une  large 
pierre*  Tel  est  le  monument  situé  en  Quercy, 
près  du  village  de  Pejrrignagob ,  dont  je  viens 
de  parler  :  tel  est ,  dans  le  comté  de  Kent  ^  en 
Angleterre ,  le  monument  de  Catergène ,  fils 
de  Wortimer,  roi  des  Bretons.  La  pierre  qui 
ferme  l'ouverture  de  cette  espèce  de  porte  rus- 
tique, et  celle  qui  est  supportée  par  les  autres^ 
sont  si  larges  que ,  suivant  Slow^  qui  en  donne 
la  description,  dix  hommes  peuvent  se  tenir  de 
chaque  c6té  de  la  pierre  du  milieu  dans  un 
temps  d'orage  ou  de  tempête,  et  s'y  mettre  à 
l'abri  du  vent  et  de  la  pluie  (i). 

Sur  »ne  montagne  voisine  de  la  petite  ville 
de  Langeac^  est  un  monument  grossier  disposé 
de  la  même  manière.  Les  bergers  vont  s'y 
mettre  à  l'abri  du  mauvais  temps  :  il  est  nommé 
dans  le  pays,  la  Tuile  des  Fades  ou  des 
Fées- 

A  douze  lieues  de  Paris,  dans  le  bois  de  la 
GarenTie^^Trie^  d^artement  de  TOîse,  est 
un  monument  pareil.  Trois  ou  quatre  grosses 

(i)  Strutt,  Tableau  de»  Mœura  et  Usages  des  anciens 
Bretons,  Anglo-Saxons^Sanois,  etc.,  p.  i5i. 
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pîexrea  en  apportent  «ne  beaucoup  plus  ro^ 
lumineuse  posée  sur  les  premières  horizonta- 
lement, et  sous  laquelle  vingt  personnes  peu- 
irent  se  tenir  debout.  Le  fond  de  cette  espèce 
4e  niche  est  fermé  par  une  large  pierre  ;  et 
lU9te  particularité  de  ce  monument  consiste  en 
W  que  tîette  large  pierre  est  percée  à  jour,  et 
Cfae  ^e»  habitans  font  passer  par  ce  trou  les  en- 
£ins/ faibles  et  languissans.  Cette  pratique  su- 
p^r^tiy^use  est  un  reste  des  idées  religieuse» 
cp*e  le  peuple  attachait  anciennement  à  ces  es- 
pèces de  monumens  (i). 

Borlase  parle  de  semblables  pierres  percées 
qui  existent  encore  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles  :  elles  ont  la  même  forme;  et  le  trou 
est  eaaaployé  à  la  même  pratique  superstitieuse* 

J'ai  dit  que  les  monumens  de  cette  forme 
étaient  anciennement  nommés  Fanum  Mer- 
colis  :  je  dois  ajouter  que  ce  mot  fanum-ne  si- 
gnifiait pas  seulen^ent  un  temple ,  mais  qu'il 
expriiàait  encore  un  monument  consacré  à  la 
divmité,  quelles  que  fussent  sa  forme  et  sa 
gt^DàeuT  r  et  quelquefois  la  divinité  même  : 
car  il  est  certain  que  le&  pierres  érigées  dans 
les  bois,  sur  les  montagnes,  et  appelées  Fana, 

(i)  Bulletin  de  la  Société  philomatique ,  tkeimidor 
an  7  ;  Mém.  de  M.  Charles  Cojuebert. 
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ont  constitué  et  donné  leur  nom  à  la  diTinité 
Faune. 

Le  concile  de  Leptines  de  Tan  745,  en  énu- 
mérant  les  pratiques  superstitieuses  ^  les  Testes 
du  paganisme  auxquels  se  livraient  encore  les 
chrétiens^  nous  donne  la  juste  yaleur  du  mot 
fanum.  On  y  lit  ce  titre  r  De  Casulis  id  est 
fanis  (i);  des  casules ,  c'est-à-dire  des  fans. 
Ainsi  casula,  qui  signifie  petite  case,  niche  y 
était  alors  synonyme  de  fanum  ;  et  ce  mol 
casula  convient  parfaitement  à  Fespèce  de  mo- 
nument dont  je  viens.de  parler  :  il  serait  dif- 
ficile de  l'appliquer  plus  justement.  Ainsi  les 
monumens  appelés  en  France  pierre  ^  lestée  y 
seraient  les  mêmes  que  ceux  appelés  autre- 
foi»  Fanum" Mer curii.  La  dénomination  de 
Mercure  et  celle  de  Fées,  donnée  à  ces  mo- 
numens^ prouve  qu'ils  ont  été  un  objet  de 
culte  ^  ou  au  moins  de  superstition.  Le  tom- 
beau de  Catergène  en  Angleterre,  qui  a  la 
même  forme,  est  un  exemple  de  l'emploi  de 
ces  monumens  aux  sépultures.  Ainsi  l'on  voit 
qu'à  cet  égard  ils  sont  en  rapport  avec,  les 
monumens  dont  j'ai  parlé  dans  les  chapitres 
précédens. 

Plusieurs  de  ces  monumens  placés  dans  des 

(i)  Capituler,  regum  Franc r^X,  I,  p.  i5o. 
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provinces  éloignées  entre  elles  portent  un  nom 
commun^  qui  parsut  appartenir  à  la  plus  haute 
antiquité.  Ce  nom  est  Martre,  Martin  ou  Mar-- 
tine.  Le  monument  situé  à  Saint^Plantaire , 
département   d'Indre,    est  appelé  Pierre  à  là 
Marthe;  de  pareils  monumens,  découverts  par 
M.  Baraillon,  au  Mont^Barlot,  dans  la  ci- 
devant  Gombrailles,  dont  il  sera  parlé  dans  la 
suite  ^  portent  le  nom  de  Jo^Marthre*  On  m'ap- 
prend que  le  monument  de  Livernon  en  Quercy, 
qui  est  aussi  une  pierre-levée,  est  appelé  dans 
le  langage  du  pays,  h  pejrroMartino,  la  Pierre 
Martine.  M*  Dreux  Duradier,  dans  son  His- 
toire Littéraire  du  Poitou,  parle  d'un  lieu  men- 
tionné dans  une  ancienne  charte,  et  qu'il  croit 
être  un  autel  rustique,  une  pierre  btute  érigée; 
et  ce  lieu  se  nomme  Crac^Martin. 

Dans  le  canton  de  Saint-Amour,  départe- 
ment du  Jura^  on  voit  des  monticules  qui  ser- 
vent de  bornes  sur  le  chemin  de  Saint-Amour 
à  Orgelet,  dans  un  lieu  appelé  à  la  Marre. 

A  mesure  qu'on  les  érigeait,  ces  monumens 
suivaient  les  arts  dans  leurs  progrès.  On  leur 
donna  de  nouvelles  extensions,  des  formes 
plus  grandes,  des  dispositions  plus  appropriées 
au  degré  de  la  civilisation.  On  réunit,  sur  le 
même  alignement,  un  grand  nombre  de  pierres- 
Uvées,  contiguës entre  elles,  et  dont  l'ensemble 
1.  i8 
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présentait  Une  espèce  de  galerie  ou  de  salfe 
longue  et  couverte.  Tel  est  le  monument  qu'on 
Toit  près  de  Saumur^  sur  le  chemin  qui  con-- 
dult  à  Montreuil-Bellay^  et  qu'on  nomme  la 
pierre^cauperte  ;  il  a  cinquante  pieds  de  lon- 
gueur sur  seize  de  largeur,  et  s'élève  de  sept 
pieds  au  dessus  du  sol.  Tel  est  encore  un  autre 
monument  semblable,  mais  plus  petite  situé 
sur  une  ancienne  route  de  Saumur  à  Doué , 
et  sur  une  élévation  qui  la  domine  (i). 

A  une  demi-lieue  de  la  ville  de  Beaugé, 
département  de  Maine-et-Loire,  dans  la  pa- 
roisse de  PonUgnéy  et  dans  un  champ  voisin 
d'un  bois  taillis,  est  un  monument  semblable^ 
appelé  Pierre^Coui^erte  :  il  n'a  que  quatre  pieds 
six  pouces  d'élévation  dans  son  intérieur;  sa 
longueur  dans  œuvre  est  de  quatorze  pieds ,  et 
sa  largeur  de  huit;  il  est  de  plus  précédé  par 
une  espèce  de  vestibule  de  sept  pieds  de  long 
dans  oeuvre  sur  (iinq  et  demi  de  largeur;  l'en- 
trée est  tournée  du  côté  de  l'orient. 

A  trois  lieues,  et  au  nord-ouest  de  Tours, 
sur  la  rive  droite  de  la  petite  rivière  dite  la 

fi)  Antiquités  de  Cajrlus,t.  VI,  pi.  117. 

(2)  Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  dans  le  pays  dit 
Saumurois  se  trouvent  treize  pierres-levées  ou  doTmin. 
{Recherches historiques  sur  la  ville  de  Namur,  par 
IfvBodin^t.  I,  chap.  a.) 
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X!hoisîlle,  commune  de  SairU-^Antoîne'^du'^ 
Rocher  ^  on  voil  dans  un  lieu  qu'aucun  rocher 
n'avoisine^  un  semblable  monument  appelé  lar 
Grotte  aux  Fées  ou  le  Château  aux  Fées.  Elle 
est  composée  de  douze  pierres  brutes  et  plates; 
trois  pierres 9  posées  horizontalement,  forment 
la  couverture  :  celle  du  milieu  est  plus  élevée 
que  les  deux  autres;  Fintérieur  est  divisé,  par 
une  grosse  pierre ,  en  deux  parties ,  dont  l'une 
forme  une  espèce  de  vestibule. 

La  longueur  de  tout  le  monument,  hors  d'deu-» 
vre,  est  d'environ  trente-deux  pieds;  et  sa  hau- 
teur, dans  œuvre,  est  de  six  pieds;  sa  largeur 
intérieure  est  de  neuf  pieds. 

La  direction  de  la  longueur  de  ce  monu« 
ment  va  du  levant  au  couchant;  l'entrée  est 
au  levant. 

En  Bretagne,  à  sept  lieues,  et  au  lSud-£st  de 
Rennes,  sur  les  frontières  des  paroisses  d'Essé, 
du  Teiletde  Màrciller^Rdbèrty  est,  sur  une 
petite  éminence,  une  pareille  galerie  couverte 
qu'on  nomme  la  Roche  aUx\  Fées,  et,  littéra- 
lement en  langue  bretone,  la  Maison  des  Pe-- 
tits- Nains ^  parce  que,  suivant  l'opinion  popu- 
laire ,  ce  lieu  est  visité  par  des  êtres  de  cette 
espèce.  Ce  monument,  dont  le  plan  est  un 
parallélogramme  rectangle,  est  divisé  en  deux 
parties,  dont  l'une  forme  le  vestibule  et  a  cin- 


IS^ft  DES   CULTES 

quante-einq  pieds  de  long  sur  seize  de  large* 
Les  quarante  pierres  qui  le  composent  sont 
Brutes,  à  l'exception  des  trois  pierres  qui  for- 
ment l'entrée  plus  large  que  haute,  lesquelles 
sont  taillées  et  écarries  :  ce  qui  décèle  la  main 
de  l'art  (i).  Je  dois  ces  renseignemens  à  un 
dessin  fort  détaillé.  ^ 

Ces  monumens  sont  une  dérivation  de  ceux 
qu'on  nomme  en  France  pierre^levée  ;  comme 
eux,  ils  furent  consacrés  au  culte,  et  paraissent 
avoir  servi  à  abriter,  contre  l'intempérie  des 
saisons,  les  prêtres  qui  y  célébraient  leurs  cé- 
rémonies religieuses  :  en  ce  cas,  ils  seraient  le 
prototype  des  temples. 

D'autres  monumens  rustiques  confirmeat 
mes  conjectures,  et  présentent  moins  de  diffi- 
cultés! leur  destination  me  semble  si  évidente, 
que  je  m'étonne  qu'elle  ait  échappé  à  la  saga- 
cité des  savans  qui  les  ont  décrits. 

Je  veux  parler  de  monumens  composés  d'un 
ou  de  plusieurs  rangs  de  pierres  longues^  plan- 
tées sur  un .  plan  circulaire ,  elliptique  ou  carré ,   l 

(2)  Caylus  a  décrit  ce  monument  dans  ses  Antiquités, 

t.  VI,  p.  388  et  pi.  123.  Mais  M.   eu  adonné 

un  dessin  et  une  description  plus  détaillée  dans  un  Mé- 
moire manuscrit  envoyé  à  TAcadémie  celtique,  le 
29  avril  1806. 
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supportant  ou  ne  supportant  point  <^  longues 
pierres  superposées  horizontalement,  el  for- 
mant une  enceinte  au  centre  de  laquelle  sont 
ordinairement  une  pierre  isolée,  et  quelque- 
fois plusieurs  pierres  disposées  en  fornie  de 
pierre-'levée. 

Ces  monumens,  abondans  dans  le  nord  de 
l'Europe,  n'appartiennent  pas  uniquement  à 
cette  partie  de  la  terre  j  oii  en  voyait  dans  des 
pays  où  les  lumières  et  la  civilisation  ont  de-* 
,vancé  d'un  grand  nombre  de  siècles  celle  àe% 
autres  peuples,  qui  paraissaient  remonter  à 
une  époque  où  les  arts  étaient  peu  connus,  et 
qui  s'y  étaient  conservés  depuis. 

Il  existait  un  de  ces  monumens  en  Grèce, 
en  Achaïe,  et  près  de  la  ville  de  Phares.  C'est 
là  que  Pausanias  vit  un  cercle  composé  d'une 
trentaine  de  pierres  brute$,  au  milieu  duquel 
s'élevait  un  Hermès  ou  Mercure  ;  car,  ainsi  que 
je  l'ai  souvent  remarqué,  c'est  toujours  à  ce 
Dieu  que  se  rapportent  les  pierres  monumen- 
tales, quelles  que  soient  leurs  figures  et  leurs 
dispositions.  Pausanias  ajoute  que  toutes  ces 
pierres  environnantes  étaient  honorées  par  les 
habitans  comme  autant  de  divinités. 

On  remarque  ici  le  passage  de  la  barbarie  et 
de  la  gi^ossièreté  du  culte  aux  premiers  progrès 
des  arts  et  de  l'idolâtrie.  Vlfermès  placé  au 
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centre  de  cette  enceinte  de  pierres  brutes ,  re- 
présentait une  pierre  dressée ,  surmoptée  d'une 
tête  humaine.  C'est  ainsi  qu'était ,  du  temps 
de  Fausanias^  et  sont  encore  aujourd'hui  figu- 
rés les  Hermès.  Cette  figure  devait  appartenir 
à  une  civilisation  avancée,  tandis  que  les  pierres 
grossières  qui  l'entouraient  tenaient  à  l'état 
primitif  du  culte. 

Ailleurs,  il  en  était  tout  autrement  :  la  pierre 
qui  occupait  le  centre  du  cercle  conservait  la 
forme  grossière  j  et  un  respect  superstitieux  en 
avait  écarté  le  ciseau ,  tandis  que  les  piliers  qui 
Fentouraient,  semblaient,  par  la  richesse  de 
leurs  formes  et  de  leur  matière,  faire  valoir  et 
rendre  plus  auguste  l'objet  grossier  de  la  véné- 
ration du  peuple.  Telle  était  la  pierre  appelée 
Zaï^,  que  l'on  voyait  dans  la  ville  de  Soumenat, 
aux  Indes.  Elle  s'élevait  à  la  hauteur  de  cent 
verges,  au  milieu  de  cinquante -six  piliers  d'or 
massif.  Mahomet,  fils  dÀ  Sebéctegin,  après  avoir 
conquis  cette  partie  de  llnde,  brisa  cette  pierre 
de  ses  propres  mains,  et  substitua  le  mahomé- 
tisme  au  culte  qu'on  lui  rendait  (i). 

La  Suède,  le  Danemarck ,  la  Norwège,  etc., 
conservent  encore  un  grand  nombre  de  ces 
inonumens  grossiers  et  religieux.  Pendant  le 

(i)  Dictionnaire  de  la  Fable,  par  Noël,  au  mot  Z.^^ 
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cours  de  ses  voyages  dans  cette  partie  de  l'Eu- 
rope, William  Coxe  en  a  observé  et  décrit  plu- 
sieurs. U  vit  dans  une  plaine,  près  de  Runeby , 
province  de  Blekînge,  plusieurs  rangs  de  pierres 
placées  debout ,  formant  divers  cercles,  te  Je 
»  comptai,  dit-il ,  au  moins  dix  de  ces  cercles. 
»  Parmi  ceux  qui  étaient  les  mieux  fonnés , 
»  j'en  observai  un  de  huit  pierres,  dont  le  dia- 
.  »  mètre  était  de  cinq  pas.  Un  autre ,  composé 
»  de  dix  pierres,  avait  sept  pas  de  diamètre.  Le 
»  plus  grand  nombre  de  pierres  avait  entre 
»  deux  et  quatre  pieds  de  hauteur;  la  plus  éle- 
»  vée  de  toutes  ne  passait  pas  dix  pieds.  U  y  a 
>i  aussi ,  près  de  Skillinge ,  à  une  poste  de 
))  Carlscrona ,  plusieurs  monumens  du  même 
D  genre,  sur  un  rocher  élevé,  disposés  en  plu- 
>}  sieurs  ovales  et  cercles.  La  plus  grande  partie 
jk)  est  de  pierres  brutes;  et  un  petit  nombre  est 
})  de  pierres  taillées ,  larges  et  plates;  d'autres 
»  ressemblent  à  des  espèces  de  piliers  rendus 
})  pointus  p^r  le  bout  d'une  manière  très-gros- 
n  sière.  Au  sommet  du  roc ,  plusieurs  rangs 
u  concentriques  renferment  un  espace  d'envi- 
»  ron  dix  pieds  de  diamètre ,  au  centre  duquel 
»  sont  -deux  pierres  plates  de  trois  pieds  de 
»  haut,  placées  sur  les  côtés;  et  entre  ces  deux 
»  pierres' on  voit  un  vieux    tronc  d'arbre  à 
n  demi  détruit.  U  me  parut  que   c'était  un 
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»  chêne.....  La  plus  grande  de  ces  pierres  avait 
ji  environ  douze  pieds  de  haut.  Au  midi  du 
))  même  viUage ,. il  y  a  de  pareils  restes  d'anti- 
»  qui  tés  ^  dont  le  plus  élevé  a  dix-huit  pieds; 
»  et  nous  observâmes  presque  par-  tout ,  en 
»  Suède,  de  pareils  monumens(i).  » 

Le  même  voyageur  dit  que ,  dans  les  îles  da- 
noises, dans  le  Sleswick  et  le  Hôlstein  ,ces  cer- 
cles ne  sont  pas  moins  nombreux  qu'en  Suède: 
il  cite ,  à  ce  propos,  la  description  suivante  que 
donne  de  l'un  d'eux  le  colonel  Floyd. 

K  A  trois  ou  quatre  milles  de  Corsœr ,  a  Tex- 

»  trémité  d'un  bois j'observai  un  des  plus 

'»  plarfeits  de  ces  taionumens.  C'était  une  mon- 
»  ticule  de  terre ,  au  sommet  de  laquelle  étaient 
»  placés,  à  de  petites  distances ,  de  grands  ro- 
»  chers  coniques  de  granit,  qui  enfermaient 
M  un  espace  ovale  fort  étendu.  Dans  le  centre, 
»  et  sur  le  point  le  pliis  élevé,  une  masse 
»  énorme  et  informe  de  granit  était  posée  ho- 
))  rizontalement  sur  quatre  autres  pierres  pres- 
w  que  enterrées.  Au  sommet  d'une  autre  mon- 
))  ticule  voisine ,  était  une  autre  grosse  pierre 
»  placée  de  la  même  manière  sur  quatre   au- 

(i)  Voyage  en  Pologne,  Russie^  Suède,  Danemarck, 
par  Williams  Coxe,  t.  IV,  chap.  5. 
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»  très;  j'y  i^marquai  quelques  restes  de  ibs- 
»  ses  (i).  » 

Oïï  voit  dans  ces  descriptions ,  et  notamment 
dans  celle  du  colonel  Floydy  plusieurs  espèces 
de  monumens  combinés  et  réunis.  Rangs  cir^ 
culaires  y  monticule  et  pierre  levée  ^  assemblés ^ 
forment  un  seul  et  même  monument,  dont  l'é- 
rection,  à  cause  de  cette  combinaison  d'espèces, 
me  parait  appartenir  à  une  époque  assez  ré* 
.  cente,  relativement  aux  autres  monumens  qui 
ofirent  plus  de  simplicité. 

Dans  son  Histoire  du  Danemarck ,  M.  MnEet 
indique  plusieurs  rangs  circulaires ,  dont  l'un , 
formé  de  douze  pierres  posées  perpendiculai- 
rement ,  avait  au  centre  une  pierre  plus  élevée 
que  les  autres ,  où  les  anciens  rois  du  pays  se 
faisaient  inaugurer  (2).  Olaùs  fVormiuSy  savant 
danois,  avait ,  avant  Mallet ,  donné  de  grands 
détails  sur  ces  monumens  antiques  ;  et  tous  ceux 
dont  il  parle  n^ont  pas  la  forme  circulaire  ou 
elliptique  :  plusieurs  présentent,  dans  leur  plan, 
un  carré  long»  D  en  est  ainsi  de  quelques-uns 
de  ceux  dont  Kejrsler  et  Borlase  ont  publié  la 
description  et  la  figure. 

(1)  Williams  Coxe,  Voyngeen  Pologne,  Russie;  etc., 
t.  rV,chap.  5. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  chapitre  1 3,  p.  9.7.2- 
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En  Laponie ,  près  du  lac  de  Tomolresch , 
on  voit  un  pareil  assemblage  de  pierres  plan- 
tées^ au  centre  desquelles  est  une  grande  pierre 
que  les  habitans  adorent  encore  sous  le  nom 
de  Sejrta.  Les  pierres  qui  forment  l'enceinle 
passent  pour  la  femme  et  les  enfans  de  cette  di^ 
vinité.  On  trouve  aussi  che^  la  même  nation 
un  dieu  appelé  Storjunkare,  dont  le  simulacre 
est  quelquefois  une  pierre  brute  isolée  ;  mais 
souvent  cette  pierre  divine  est  placée  au  centre 
de  plusieurs  autres ,  qui  forment  cercle  autour 
d'elle,  et  qui,  de  même,  sont  regardées  comme 
membres  de  la  famille  de  ce  dieu. 

L'Allemagne  offre  quelques  monumens  de 
cette  espèce,  que  Key si er  a  décrits.  Fennant, 
dans  son  tour  d'Ecosse,  a  donné  le  dessin  d'an 
de  ces  rangs  circulaîi'es,qui  se  rapproche  beau" 
coup  de  ceux  que  l'on  voit  dans  le  nord  de 
l'Europe.  Borlase  en  a  fait  graver  plusieurs  que 
l'on  voit  dans  le  comté  de  Cornouaillés.  Stu- 
keley  a  donné  la  description  de  ceux  de  la 
Tête  de  Serpent ,  â'OvertortnTemple  et  d'Ju^ 
hery.  Mais,  de  tous  les  monumens  de  cette  es- 
pèce que  ce  savant  a  décrits,  et  dont  il  a  cher- 
ché a  deviner  la  destination ,  le  plus  célèbre,  et 
celui  qui  mérite  mieux  de  l'être,  est,  sans  con- 
tredit J  le  Ston^Henge.  Je  m'y  arrêterai ,  non 
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pas  à  cause  de  sa  renommée  et  de  sa  forme 
colossale^  mais  parée  qu'il  marque  les  premiers 
pas  que  les  arts  ont  faits  pour  s'élancer  de  l'état 
de  barbarie  vers  un  état  de  perfection  (i). 

Le  Stone^Henge  est  situé  en  Angleterre, 
province  de  Wiltshire,  à  une  distance  d'environ 
six  milles  de  Salisbur  j,  dans  un  pays  montueux 
el  aride.  «  C'est  dans  ce  désert  que  s'élève  ce 
>i  monument  prodigieux ,  qu'on  a  peine  à  re- 
»  garder,  dit  William  Coxe ,  comme  l'ouvrage 
»  des  hommes,  et  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup 
»  de  conjectures.  »  Cet  étonnant  édifice  est 
composé  de  quatre  rangs  circulaires  et  concen- 
triques de  piliers  bruts  accouplés.  Ces  piliers, 
larges  de  six  pieds,  et  hauts  de  vingt  à  vingt- 
huit,  supportent  de  longues  pierres  posées  ho- 
rizontalement, et  fixées  sur  leur  cime  par  des 
mortaises ,  comme  le  rertiarque  Keysler. 

(i)  Stone  Henge  signifie  pierre  suspendue.  TVistacc 
ou  Eustache ,  dans  son  livre  des.  Bretons ,  compose  vers 
le  milieu  du  12*  siècle,  et  cité  par  Barbazan  dans  son 
piscours  sur  les  révolutions  de  la  l^gue  française  (Porf- 
Hes  du  roi  de  Navarre ^\.  I,  p.  i5o) ,  parle  ainsi  du  nom 
que  portaient  en  Angleterre  et  en  France  ces  espèces  de 
monumens  ; 

Ston  heng  ont  nom  en  anglais, 
Et  pierret  pendues  en  français. 
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Quelques  sayans  ont  pensé  que  c'était  là  ntt 
ouvrage  des  Romains.  D'autres,  avec  plus  de 
raison,  Tont  regardé  comme  un  monument 
druidique.  C'est  l'opinion  du  docteur  Stuke^ 
lejr  (i).  Ce  savant,  ainsi  que  Borlase  ,  y  voit 
un  lîeu  consacré  au  culte ,  un  temple  des  drui- 
des. 5<rw^^,  qui  a  y  dit-il,  fait  des  recherches 
nombreuses  et  des  réflexions  profondes  sur  ce 
moniunent,  y  voit  un  lieu  d'assemblée  pu- 
blique ,  où  se  vidaient  les  affaires  générales  et 
particulières.  Ces  deux  opinions  peuvent  être 
également  fondées.  Les  lieux  consacrés  au  culte 
l'étaient  en  même  temps  aux  assemblées  poli- 
tiques. Les  temples  ont  été  des  tribunaux.  Ce 
double  emploi  des  temples  a  été  très-fréquenjt 

(i )  Inigo  JohrL,  architecte  anglais,  composa,  par  ordrr 
du  roi  Jacques  I",  un  Traité  sur  ce  monument^  qu'il  re- 
garde comme  un  ouvrage  des  Romains.  Le  docteur  CarU 
ton,  mécontent  de  cette  opinion ,  publia ,  bientôt  après , 
un  ouvrage  intitulé  Chorea  Gigantum ,  et  prouva  que 
cet  édifice  était  de  la  même  fabrique  que  ceux  de  cette 
espèce  qu'on  voit  en  Danemarck. 

Le  temps ,  qui  dévore  tout,  n'a  pas  épargné  le  Stone^ 
Henge  :  plusieurs  pierres  en  étaient  renversées  ;  mais  ces 
dégradations  ne  nuisaient  point  à  l'effet  qu'il  produisait, 
lorsque ,  le  3  janvier  1 797 ,  une  partie  de  ce  qui  restait 
s'écroula.  C'est  ce  monument  qui  fait  l'objet  principal  de 
la  dernière  décoration  de  l'opéra  d'Ossùzn. 
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dans  l'antiquité;  il  Test  encore  aujourd'hui ,  à 
certains  égards. 

J'ai  avancé  que  ces  monumens  étaient  les 
prototypes  des  temples  :  je  vais  convertir  cette 
assertion  en  preuve. 

Je  demande  d'abord  quelle  diflFérence  existe 
entre  ces  sanctuaires  rustiques,  ces  premiers 
essais  de  Tart,  et  les  temples  des  Assyriens,  des 
Perses,  des  Phéniciens  et  d'autres  peuples 
orientaux.  Leurs  temples  ne  consistaient  qu'en 
un  enclos  découvert,  ou  portion  de  terrain  ré- 
servée et  séparée  de  ce  qui  l'environnait  (i). 
Quelle  différence  trouve-t-on  entre  ces  encein- 
tes circulaires,  formées  de  piliers  grossiers  et 
dépourvues  de  toit ,  et  ces  temples  grecs  appe^ 
lés  HjrpeihreSy  élevés  sur  un  plan  circulaire, 
formés  simplement  d'un  ou  de  plusieurs  rangs 
de  colonnes,  et  dépourvus  de  toit?  La  seule 
perfection  du  travail  fait  la  différence.  Les  co- 
lonnes de  ces  temples  grecs  étaient  couronnées 
d'un  entablement;  mais  on  voit  également^ 
dans  le  monument  de  Stone-Henge ,  et  dans 
les  pierres  longues  posées  horizontalement  sur 
la  cime  des  piliers,  une  sorte  d'entablement.  Il 
est  donc  évident  que  le  Stone-^Henge  offre , 

(  I  )  Douzième  Mémoire  sur  les  Phéniciens,  par  Vabbé 
Mignot;  Mém.  de  VJ.cad,  dei  Jnscrip.,  t.  XXXVIII; 
Mém.,  p.  35. 
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dans  son  ordonnance ,  les  premiers  progrés  dé 
Fart  architectural. 

Or,  voici  comment  je  conçois  la  manche  que 
cet  art  a  suivie  pour  franchir  l'espace  immense 
qui  se  trouve  entre  les  constructions  les  plus 
barbares  et  les  constructions  les  plus  perfec^ 
tionnées. 

Lorsque  les  cérémonies  du  culte  forent  de- 
venues moins  simples ,  eurent  reçu  plus  d'ex- 
tension ;  lorsque  la  cime  des  montagnes  ou  le 
centre  des  forêts  parut  insuffisant  aux  prêtres , 
ceux-ci  imaginèrent  une  construction  conve- 
nable aux  nouveaux  besoins.  Ces  constructions 
sans  art  offraient  moins  un  abri  contre  l'intem- 
périe de  l'air,  qu'un  moyen  de  rendre  plus  au- 
guste le  sanctuaire,  en  le  séparant,  d'une  ma- 
nière plus  marquée  ,  de  la  foule  des  ado- 
rateurs. 

D'abord,  une  pierre  longue  ou  carrée  fut 
adorée  isolément.  On  crut  qu'elle  communiquait 
au  terrain  environnant  une  partie  de  sa  divi- 
nité. Pour  préserver  ce  terrain  sacré  des  pro- 
fanations, on  l'entoura  d'une  enceinte  formée 
d'un  rang  de  pierres  plantées;  on  doubla,  on 
quadrupla  ces  rangs.  Ces  pierres  environnantes 
participèrent  aussi  à  la  divinité ,  comme  le 
prouvent  le  monument  de  Phares,  en  Achaïe, 
et  ceux  de  la  Laponie.  Pour  les  honorer  da van- 
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tâge^  ou  pour  renchérir  sur  lesmonumens  déjà 
existans,  on  ajbuta  sur  la  cime  de  ces  pierres 
plantées,  des  pierreshoritontales  quilles  unis-  • 
sant  enlre  elles ,  formaient  un  tout  de  plusieurs 
parties  isolées  :  tel  était  le  Stone-I/enge. 

Ailleurs  y  les  progrès  de  l'architecture  sem- 
blent s'être  ouvert  une  route  différente  pour 
arriver  à  un  but  semblable.  En  France ,  les 
monumens  de  cette  espèce  qui  nous  restent , 
n'offrent  point  une  rotonde ,  un  plan  circulaire^ 
mais  un  plan  carré-long*  Il  en  est  de  cette  der- 
nière forme  en  Allemagne,  en  Suède  et  en  An- 
gleterre. Olaûs  Tf^ormius,  Kejsler ,  Borlase , 
en  ont  rapporté  plusieurs  exemples.  Mais  les 
pierres  élevées  formant  l'enceinte  quadrangu- 
laire  ne  sont  point  unies  par  des  pierres  hori- 
zontales élevées  sur  leur  cime  en  forme  de  toit, 
comme  on  le  voit  dans  les  monumens  appelés 
galeries  couvertes  y  dont  il  a  été  parlé;  c'est  un 
raffinement  de  l'art,  un  degré  de  perfection 
dont  je  ne  connais  des  exemples  qu'en  France, 
et  qui  semble  n'appartenir  qu'aux  Gaulois. 

Ces  monumens  couverts  ont  à  une  des  extré- 
mités un  vide  qui  forme  l'entrée.  Celui  qu'on 
appelle  la  RocJie-^uiX'Fées ,  et  qui  se  voit  dans 
le  ci-devant  évéché  de  Rennes,  a  des  divisions 
intérieures  :  l'une  représente  une  espèce  de  ve&- 
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tibule^  et  l'autre  dirisîoa  le  sanctuaire  (i). 
Ainsi  ces  monumens  nous  ofiréht ,  d'une  ma- 
nière grossière,  les  formes  des  temples  carrés 
longs,  et  paraissent  en  avoir  été  les  modèles. 

On  trouverait  facilement  d'autres  exemples 
de  monumens  de  cette  forme,  qui  se  rappro- 
chaient davantage  de  la  perfection  des  templef 
modernes  :  de  même  que  dans  l'espèce  dae  tem- 
ples en  rotonde,  on  trouve  des  exemples  qui 
semblent  tenir  le  milieu  entre  le  Stone-^ffenge 
et  les  temples  circulaires  des  Grecs.  Tel  est 
l'édifice  antique  de  Lantef,  près  de  Pontrieux 
en  Bretagne,  qui  sert  aujourdhui  de  vestibule 
à  l'église  paroissiale  de  ce  village.  Son  plan  cir- 
culaire présente  une  double  enceinte  de  mu- 
railles concentriques  :  la  première  enceinte  est 
percée  de  seize  arcades  de  sept  pieds  de  hau- 
teur; au  milieu  de  son  élévation  ,^  est  un  cordon 
uni  qui  fait  saillie  dans  le  pourtour  extérieur  j 
ce  cordon  est  surmonté  d'une  espèce  de  cor- 
niche, placée  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  pieds 
au  dessus  de  terre. 

La  seconde  enceinte,  également  élevée ,  est 
percée  de  douze  arcades.  Ces  deux  enceintes 
laissent  entre  elles  un  corridor  d'environ  six 
pieds  de  largeur. 

(i)  Antiquités  de  Caylus,  t.  VI,  p.  388,  et  pi.  i23. 
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Cet  édifice  est.k  ciel  ouvert ,  et  n'a  jamais  été 
couvert  ni  voûté.  Au.  centre  est  un  if  dont  la 
hauteur  et  la  grosseur  sont  extraordinaires, 
(c  Cette  ancienne  bâtisse^  dit  le  savant  CayluB  ^ 
».  parait  avoir  été,  dans  son  origine ,  un  des 
»  anciens  temples  gaulois  :  si  Ton  n'admet 
»  point  cette  conjecture,  je  ne  puis  dire  à  quel 
»  usage  il  était  destiné  (i).  » 

J'admets  cette  conjecture;  car  il  est  impos- 
sible d'attribuer  raisonnablement  à  cet  édifice 
une  autre  destination.  J'y  vois  plusieurs  rap- 
ports avec  le  Stane-Henge.  L'un  et  l'autre  mo- 
numens  sont  circulaires,  sont  à  ciel  ouvert,  et 
ont  plus  d'une  enceinte;  l'un  et  l'autre  ont  des 
ouvertures  multipliées  à  leur  pourtour.  Le 
Stone-'ffenge  a  celles  que  laisse  l'intervalle  de 
ses  piliers;  et  le  monument  de  Lantef  a  les  ou- 
vertures que  laissent  ses  seize  arcades.  Toute  la 
diflférence  qui  existe  entre  ces  deux  construc- 
tions ,  c'est  que  la  première  est  formée  de  pi- 
liers bruts,  tandis  que  l'autre  oflFre  des  murailles 
en  pierre  de  taille,  avec  quelques  ornemens. 
Cet  édifice  maçonné,  les  ornemens  qui  l'ac- 
cQmpagnent,  le  plain-cintre  des  arcades  dont 
il  est  percé,  me  font  conjecturer  qu'il  appar- 
tient à  l'époque  où  les  arts  s'introduisirent  dans 

(i)  Antiquités  de  Cajlu$,  t.  VI,  p.  390,  et  pi.  124. 
I.  19 
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les  Gaules^  et  qu'il  fut  bâti  vers  le  deuxième  où- 
troisième  siècle  de  notre  ère  vulgaire.  On  sait 
que  les  efforts  des  Romains  ne  parvinrent  pasà 
détruire  entièrement  le  culte  des  druides^  puis- 
qu'il subsista  même  long-temps  après  rétablis- 
sement du  christianisme  dans  les  Gaules. 

D'après  les  preuves  que  je  viens  de  réunir , 
quel  homme  instruit  pourra  douter  que  ces 
monumens  celtiques^  danois  ou  saxons^  com- 
posés de  rochers  informes ,  de  pierres  grossières 
élevées  sur  un  plan  circulaire  ou  carré  long^ 
ne  soient  consacrés  à  la  jreligion ,  ne  soient  le 
prototype  de  ces  temples  admirables  dans  leur 
proportion,  dans  la  distribution  de  leurs  orne- 
mens,  auxquels  la  plupart  des  villes  de  l'Orient, 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  devaient  autrefois  leur 
principal  lustre  ?  Les  temples,  comme  la  plu- 
part des  objets  du  culte,  eurent  certainement 
dans^leur  origine  des  formes  simples  et  gros- 
sières. Les  premiers  essais  dans  ce  genre  de 
construction  ne  furent  point  des  chefs-d'œu- 
vre :  ils  devaient  correspondre  aux  moeurs  sau- 
vages et  barbares  des  peuples;  ils  devaient  être 
grossiers  comme  les  monumens  dont  je  viens 
de  parler.  Or,  je  le  demande ,  peut-on  imagi- 
ner aux  temples  orientaux ,  grecs  et  romains, 
une  origine  plus  vraisemblable ,  des  commen- 
cemens  qui  leur  conviennent  mieux  que  ces 
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ébauches  grossières  que  nous  ont  laissées  les 
D^nois^  les  Saxons,  les  Celtes,  etc.  U  est  difiw 
cile  de  trouver  ailleurs  une  dérivation  mieux 
établies,  des  rapports  plus  parfaits. 

Les  ancieps  habitans  de  la  Grèce^  les  Pélas-r 
g/e$,  lorsqu'ils  reçurent  la  loi  des  colonies  orieD** 
taies,  n'étaient  pas  plus  avancés  dai^s  la  c^r- 
rièrq  des  arts,,  que  ne  l'étaient ^  au  deuxième 
siècle  de  notre  ère  vulgaire,  les  peuples  du 
nord  de  l'Europe  ;  et  plusieurs  moQumens  d^ 
leur  antique  barbarie  existaient  encore  en 
Grèce,  no^éme  du  ten^psde  Pausanias.  Ces  ha* 
bitans  furent  forcés  de  se  m^ettce  au  niveau  de 
la  civilisation  de  leurs  vainqueurs.  Ce  change- 
ment politique  ayant  rompu  les  liens  qui  les 
attachaient  à  leur  culte  grossier ,  à  leurs  vieilles 
habitudes,  ils  s'avancèrent  dans  la  route  nou- 
velle qui  leur  était  ouverte,  la  parcoururent 
avec  rapidité;  et>  toujours  perfectionnant  ce 
qu'ils  avaienjt  d'abord  imité,  ils  atteignirent 
les  dernières  limites  du  vrai  beau. 

Le  nord  de  l'Europe  n'éprouva  point  cette 
heureuse  révolution.  L'âpreté  du  climat,  la 
pauvreté  et  le  courage  des  habitans,  éloignè- 
rent de  leurs  contrées  les  conquérans  et  la  ci- 
vilisation ;  ils  conservèrent  pendant  long-temps 
leur  indépendance  et  leur  barbarie.  Ils  ne  fu- 
rent qu'en  partie ,  et  fort  tard  ,  subjugués  par 
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des  peuples  plus  éclairés  qu'eux  :  en  coosé' 
quence ,  ils  n'éprouvèrent  que  fort  tard  les 
changemens  et  les  bienfaits  qui  résultent  de 
l'introduction  des  lumières ,  des  arts^  et  de  la 
civilisation  dans  un  pays  barbare.  Ce  ne  fut  en 
eflFet  c[ue  vers  les  premiers  siècles  de  l'ère  vul- 
gaire, que  les  peuples  septentrionaux  virent 
les  arts  des  Romains  s'introduire  parmi  eux; 
qu'ils  virent  des  temples  bàtia;  régulièrement , 
et  des  dieux  représentés  sous  des  figures  hu- 
maines* Ces  nouveautés  ne  furent  ni  prompte- 
ment,  ni  généralement  adoptées;  et  la  routine 
conserva  encore  son  empire  :  car  le  culte  des 
pAsrres  brutes,  quoique  constamment  repqussé, 
s'est  maintenu,  dans  ces  contrées,  jusqu'à  des 
temps  très-rapprochés  de  notre  siècle. 
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CBAPITRE  XVI. 


Des  pierres  brftnlaates ,  et  des  raiigs  de  pierres  de 
Carnac. 


APRES  avoir  classé  les  pierres  adorées  d'après 
leurs  différentes  formes;  après  avoir  indiqué 
quels  étaient  les  monumens  anciens  et  mo- 
dernes auxquels  chaque  classe  de  ces  pierres 
avait  servi  de  type,  il  me. reste  à  parler  de 
deux  autres  dispositions  de  pierres  qui  font 
exception  aux  règles  établies  ,  dont  il  n'est 
guère  facile  d'expliquer  le  motif  et  la  destina-* 
tion,  et  qui  ne  fournissent  aucuns  matériaux 
à  l'histoire  du  progrès  des  arts. 

Je  m'occuperai  d'abord  des  pierres  bran^ 
lantes.  Strutt,  d'après  Borlase  et  Camden^  et 
M.  le  Grand  d'Aussy,  d'après  Strutt,  en  ont 
parlé  l'un  et  l'autre  très-brièvement.  Voici  ce 
qu'en  dit  le  premier  : 

i<  Les  pierres  branlantes  sont  composées  de 
»  grandes  pierres,  mises  les  unes  par  dessus 
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n  les  autres^  dans  un  équilibre  si  juste, 
^  qu'elles  pouvaient  être  remuées  très-aisé- 
»  ment.  U  en  reste  bien  peu  en  Angleterre, 
»  et  on  ne  sait  à  quel  usage  étaient  desti- 
»  nés  ces  monumeos  aacîeiis.  Les  uns  ont  dit 
»  qu'ils  étaient  consacrés  à  des  cérémonies 
»  religieuses,  et  les  autres  les  ont  regardés 
»  comme  des  monumens  funéraires  (i).  » 

On  trouve  de  ces  pierres  en  Chine ,  dans  la 
province  de  Fokien  ,  sur  les  côtes  de  la  mer. 
a  Elles  y  sont  disposées,  dit  un  moderne,  de 
n  manière  à  se  mouvoir  par  le  seul  contact  de 
>»  Fair.  Dans  la  partie  occidentale  de  TAngle- 
»  terre ,  il  y  en  a  que  le  doigt  d'un  enfant  peut 
))  agiter  sans  effort.  U  en  existait  de  cette  espèce 
»  en  Phéniciè,  en  Grèce,  en  Espagne  (2).  » 

Si  les  monumens  de  cette  espèce  paraissent 
rares,  c'est  peut-être  parce  qu'ils  ont  été  peu 
observés. 

A  West-Hôad-Ley,^  dans  le  comté  de  Sus^ex, 
est  une  pierre  branlante  que  le  peuple  nomme 
Oreatupon  Uuh,  grand  sur  petit  j  sa  hauteur 
est  d'environ  vingt  pieds.  Le  coteau  de  Golcaty 
dans  le  Yorkshire,  et  les  environs  des  marais 

(i)  Tableau  des  Mœurs  et  Usages  des  Jlnglo^ axons, 
des  Danois,  etc.,  par  Joseph  Strutt,  t.  I,  p.  i52. 

(2)  Recherches  sur  l'origine  ,  l'esprit  et  les  progrcs^ 
des  arts  de  la  Grèce,  pat  M.  d'Hancarville  ;  Préface 
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de  Stanton-Moor,  oflfrent  encore  des  pierres 
branlantes^  mais  moins  considérables  (i). 

Outre  celles  qui  se  trouvent  en  Angleterre , 
il  en  est  d'autres  en  France.  On  en  voit  sur  la 
route  de  Goncarneau^  en  Bretagne,  dans  la  pa- 
roisse de  Sainte-Pazane ,  sur  les  bords  d'une 
petite  rivière  appelée  Tenu  ;  on  en  voit  dans 
les  Pyrénées  une  qui ,  lorsqu'on  la  met  en 
mouvement^  produit,  suivant  Fopînion  po- 
pulaire ,  le  tonnerre  et  des  tempêtes  ;  on  en 
voit  dans  la  vallée  de  la  Romanche,  près  la 
nouvelle  route  de  Grenoble^  en  Italie,  et  du 
torrent  de  Riou-Peypeirou  (3),  La  pierre  de 
Lwernoriy  dans  le  ci-devant  Quercy,  et  dont 
j'ai  déjà  parlé,  a  la  faculté  de  se  mouvoir  à  la 
moindre  pulsation.  Il  suffit  de  la  presser  avec 
le  pouce  pour  la  mettre  en  mouvement. 

Je  connais  deux  autres  pierres  branlantes 
dans  la  ci-devant  province  d'Auvergne  :  l'une 
est  sur  une  montagne ,  à  l'est  de  la  ville  de 
Thiers,  et  sur  le  chemin  qui  conduit  de  cette 
ville  à  VoUore  :  c'est  une  pierre  volumineuse 

(3)  Monumens  celtiques ,   par  M.  Cambry  ^  p.  88, 
(7)  Idem ,  p.  88,  et  200, 289,  267. 
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et  longue ,  sur  laqiïelle  devait  être  posée  en 
équilibre  une  autre  pierre  qui  a  disparu  «  On  la 
nomme  la  pierre  qui  danse. 

L'autre  pierre  branlante  se  voit  au  sud ,  et 
a  un  quart  de  lieue  de  Rochefort ,  à  quelque 
distance  de  la  ferme  dite  chez  Barra ^  et  à  Fex- 
trémité  d'un  plateau  qui  domine  le  vallon  dit 
le  Cros.  C'est  une  pierre  informe,  longue  de 
vingt-deux  pieds,  haute  de  seize,  et  large  d'en- 
viron huit.  Elle  est  posée  sur  iine  autre ,  pierre 
d'un  volume  moins  considérable.  Vue  dui  côté 
où  elle  présente  sa  plus  grande  longueur,  elle 
paraît  solidement  assise  sur  sa  basejmais^  en  la 
regardant  dans  un  autre  sens,  le  point  de  con- 
tact entre  les  deux  pierres,  beaucoup  plus  ré- 
tréci, fait  croire  qu'il  serait  facile  de  renverser 
et  de  précipiter  cette  masse  au  fond  du  vallon. 
On  la  met  en  mouvement  en  appuyant  son 
épaule  vers  une  de  ses  extrémités.  Ses  oscilla- 
tions sont  alors  très-sensibles.  Il  est  évident 
qu'on  a  fait  éclater  quelques  parties  de  celte 
pierre ,  afin  de  la  mettre  en  équilibre. 

M.  Baraillon  ,  dans  son  Mémoire  sur  les 
ruines  et  les  monumens  d'une  ancienne  ville  , 
appelée  Toul ,  a  vu,  sur  les  frontières  du  Berri 
et  de  l'Auvergne,  une  pierre  posée  en  équilibre 
sur  une  autre  qui  lui  sert  de  base.  Il  ajoute 
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avoir  connaissance  de  plusieurs  autres  monu^^ 
mens  de  cette  efspèce  (i). 

Ces  pierres  branlantes  ne  sont  point  un  jeu 
de  la  nature^  un  effet  du  hasard;  elles  ont  été 
évidemment  érigées  par  la  main  des- hommes; 
et  leur  érection  avait  un  motifs 

Je  hasarde  mes  conjectures.  Ces  pierres 
étaient  des  bornes  ;  il  fallait  distinguer  la  borne 
des  pierres  environnantes^  lui  donner  un  ca- 
ractère particulier,  qui  empêchât  de  la  con- 
fondre avec  elles.  On  posa  un  rocher  sur  uif 
autre.  Le  rocher  superposé  ne  fut  pas  toujours 
si  bien  assis  sur  le  rocher  inférieur,  qu'il  li'é* 
prouvât  quelque  mouvement  lorsqu'on  venait 
à  le  pousser.  Le  hasard  fît  que  quelques  pierres 
superposées  éprouvaient,  par  la  moindre  pul- 
sation, une  oscillation  très-sensible*  Cette  cir- 
constance donna  un  nouvel  intérêt  à  la  pierre 
limitante.  Des  oscillations  de  cette  pierre  on 
tirait  peut-être  des  augures,  comme  les  Grecs 
et  les  Romains  en  tiraient  de  petites  figures,  de 
guirlandes  de  fleurs,  des  phallus  qui,  suspen- 
dus à  des  arbres  ou  à  des  colonnes,  étaient  mis 
en  mouvement,  et  qu'ils  nommaient  oscillct. 
Enfin  on  chercha  à  iifiiter,  par  le  moyen  de 

(i)  Mémoires  de  V Institut  de  France,  partie  dp  Lit- 
térature et  Beaux-Arts,  t.  V. 
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l'art  ^  ce  que  le  hasard  avait  produit  ;  on  tâ- 
cha^ pour  tirer  des  augures,  Ou  pour  détourner 
les  malheurs ,  de  mettre  ces  pierres  en  équi- 
libre et  en  mouvement  sur  celles  qui  leur  ser- 
vaient de  base.  Voilà  ma  conjecture* 

Je  passe  au  monument  de  Camac ,  dont  la 
destination  parait  aussi  fort  embarrassante  à 
expliquer. 

Sur  La  c6te  sud  du  Morbihan,  près  du  bourg 
de  Carnac,  se  vojent  onze  rangs  de  pierres 
plantées  et  alignées.  Ces  rangs  parall^es  sont 
diversement  espacés  ;  le  plus  grand  intervalle 
qui  se  trouve  entre  eux  est  de  six  toises  deux 
pieds,  et  le  plus  petit  de  deux  toises.  Les  pierres 
du  même  alignement  sont  plantées  à  des  dis- 
tances inégales;  elles  s'éloignent  l'une  de  l'autre 
de  dix-huit  à  vingt-cinq  pieds.  Il  en  est  qui  ne 
surpassent  pas  en  hauteur  les  bornesordinaires , 
tandis  qu^aux  extrémités  elles  s'élèvent  jusqu'à 
la  hauteur  de  dix-huit  à  vingt  pieds.  Elles  sont 
brutes;  et  la  plupart  sont  plantées  de  manière 
que  la  partie  la  plus  aiguë  est  en  bas ,  tandis 
que  la  partie  la  plus  large  forme  le  sommet. 
Ces  onze  rangs  de  pierres  occupent  une  super- 
ficie de  terrain  longue  de  sept  cent  soixante 
toises,  et  large  de  quarante-sept.  Us  avaient 
une  étendue  bien  plus  considérable  :  les  traces 
qui    indiquent  leur  prolongement    prouvent 
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que  la  totalité  de  leur  longuemr  était  de  mille 
quatre  cent  quatre-'-yiDgt'Kiijc  toises  (i). 

On  ne  peut  douter  que  ces  pierres  n'aient 
été  disposées  en  alignement  par  la  main  des 
hommes.  La  difficulté  est  d'expliquer  leur  des- 
tination. La  Sauyagère  pense  que  le  long  espace 
qu'occupent  ces  onze  rangées  de  pierres  était 
un  camp  romain.  Gaylus  combat  arec  succès 
cette  opinion  :  jamais  camp  romain  ne  fut  ain^ 
hérissé  de  pierres.  «  Elles  donnent^  ajoute-t*il, 
»  l'idée  d'un  culte  bien  établi.  »  Je  le  crois  ; 
mais  je  ne  pense  pas^  comme  lui^  que  ces  mo« 
numens  de  culte  aient  appartenu  à  des  peuples 
étrangers  établis  sur  cette  côte.  Les  Gaulois^  et 
notamment  les  Bretons,  comme  les  autres  peu*- 
pies  qui  n'étaient  pas  plus  qu'eux  avancés  en 
civilisation,  érigeaient  des  pierres  pour  hono^ 
rer  leurs  dieux  ou  leurs  morts.  Les  environs 
de  Carnac,  ainsi  que  les  lies  qui  avoisinent  la 
côte,  en  ofirent  de  nombreux  témoignages.  Ce 
n'est  donc  que  la  disposition  particulière  des 
pierres  de  Carnac  qui  a  pu  faire  penser  à  ce 
savant,  qu'elles  avaient  été  érigées  par  un  autre 
peuple  que  les  Gaulois.  Mais  pourquoi  cette 
disposition  appartiendrait-elle  plutôt  à  un  peu- 
ple étranger,  qu'aux  habitans  dé  l'antique  Ar- 

(i)  Antiquités  de  Caylus,  t.  VI)  p.  38i,  et  pi.  m. 
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morique  ?  Et  quel  est  le  peuple  étranger  auquel 
cette  disposition  est  propre?  Ces  questions  sont 
difficiles,  mais  nécessaires  à  résoudre  pour  ap- 
puyer l'opinion  de  Caylus.  Il  ne  les  a  point 
résolues;  ainsi  son  opinion  reste  sans  fon- 
dement. 

Je  propose  aussi  mon  opinion  ,  et  ne  la 
donne  que  comme  une  conjecture.  L'arrange- 
ment régulier  de  ces  pierres  annonce  qu'elles 
ont  été  dressées  dans  le  même  temps ,  et  pour 
des  hommes  morts  à  la  même  époque  et  par  le 
même  événement.  Je  crois  donc  que  les  pierres 
de  Carnac  sont  des  monumens  sépulcraux  éle- 
vés après  une  bataille ,  pour  en  perpétuer  la 
mémoire  et  honorer  celle  des  braves  morts  en 
cette  occasion.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de 
tombeaux  anciens  soumis  à  un  alignement. 
M.  Le  Chevalier  a  vu,  en  Angleterre ,  plusieurs 
barrows  funèbres  qui  avaient  cette  disposition  ; 
et  Sparmann  observa  chez  les  Cafres  et  chez 
les  Hottentots,  plusieurs  alignemens  parallèles 
fort  longs ,  composés  de  rangs  de  monceaux 
de  pierres  diversement  espacés  (i). 

J'ajouterai  une  observation  qui  a  échappé 
aux  savans  qui  ont  disserté  sur  ce  monument 

(i)  Voyage  au  Cap  de  Bonne- Espérance,  par  André 
Sparmann,  t.  III/p.  i63. 
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singulier.  Il  a  donné  son  nom  au  bourg  de 
Cornac ,  qui  est  voisin.  Il  est,  en  conséquence , 
plus  ancien  que  ce  bourg  ou  que  sa  dénomi- 
nation. Le  mot  Cornac  signifie  évidemment 
assemblage  de  pierres,  puisque,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué ,  les  monumens  sépulcraux , 
composés  de  pierres  amoncelées,  étaient  nom- 
més en  Irlande  et  en  Ecosse,  karne,  Jjiaime, 
caman  (i). 

Ce  rapport  de  nom  fortifie  ma  conjecture ,  et 
me  persuade  que  chacune  des  pierres  d^  Car- 
nac  marque  la  sépulture  d'un  guerrier^  et  que 
les  pierres  les  plus  élevées,  qui  sont  à  une  ex- 
trémité ,  indiquent  celles  des  chefs.  Cette  opi- 
nion ne  m'éloigne  pas  de  celle  de  Caylus ,  qui 
pense  que  ces  pierres  étaient  un  objet  de  culte. 
On  sait  que  les  anciens  rendaient  un  culte 
aux  tombeaux,  et  que  plusieurs  modernes  sui- 
vent cet  exemple. 

(  I  )  Vojez  ci-devant,  chap .  XFV,  p .  aS  i . 
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Le  président  de  Arosses  dit,  à  propos  de  Tu- 
sage  antique  d'envelopper  les  pierres  sacrées  ^ 
li  qu  elles  rappellent  les  morceaux  de  pierre 
.  »  ou  de  bois  enveloppés  de  fourrures^  de  coton 
»  ou  de  toile  ^  que  l'on  trouve  dans  les  îles  de 
»  l'Amérique  et  chez  les  sauvages  de  la  Loui- 
»  siane,  et  qu'ils  tiennent  soigneusement  cachés 
»  dans  le  sanctuaire  de  leurs  temples,  au  fond 
}}  des  bois  (i).  » 

En  eflFet,  les  Natchez  de  la  Louisiane  enve- 
loppent^ dans  un  grand  nombre  de  peaux 
de  chevreuils  ,  une  pierre  conique  qu'ils 
adorent. 

Les  Français  adorèrent  des  pierres  plu- 
sieurs siècles  après  l'établissement  du  christia- 
nisme parmi  eux.  Diverses  lois  civiles  et  reli- 
gieuses attestent  l'existence  de  ce  culte.  Un  ca- 
pitulaire  de  Charlemagne,  et  le  concile  de  Lep- 
tine ,  de  Fan  745 ,  défendent  les  cérémonies 
superstieuses  qui  se  pratiquent  auprès  des  pier- 
res et  auprès  des  Fans  consacrés  à  Mercure  et 
a  Jupiter.  Le  concile  de  Nantes,  cité  par  Regi- 
non ,  fait  la  même  défense.  Il  nous  apprend 
que  ces  pierres  étaient  situées  dans  des  lieux 
agrestes,  et  que  le  peuple ,  dupe  des  tromperies 
des  démons,   y  apportait  ses  vœux  et  ses  of- 

(i)  Du  culte  des  dieux  fétiches,  p.  124. 
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fraudes.  Les  conciles  d'Arles,  de  Tours,  le  ca- 
pilukire  d'Aix-la-Chapelle,  de  Tan  789,  et 
plusieurs  synodes  ,  renouvellent  ces  prohi- 
bitions (i). 

Enfin ,  ce  culte  a  subsisté  en  France  jusqu'à 
nos  jours.  Près  des  rives  du  Lot  sont  des  pier- 
res auxquelles  les  paysans  rendaient  un  culte 
dont  les  cérémonies  étaient  semblables  à  celles 
que  pratiquaient  les  anciens*  Us  les  oignaient 
avec  de  l'huile ,  et  les  couvi^aient  de  fleurs. 

Pour  arrêter  le  cours  de  cette  superstition, 
l'évêquedeCahorsse  vit  obligé  de  faire  détruire 
une  de  ces  pierres  qui  en  était  l'objet.  La  pierre 
levée  située  dans  le  même  pays,  près  de  Liver- 
non,  reçoit  aussi  l'hommage  de  certains  habi- 
tans.  Il  croyent  qu'en  y  répandant  des  fleurs 
sans  élre. aperçus,  ils  seront  préservés  et  guéris 
de  la  fièvre  (2). 
Ce  ne  sontpasles  seuls  exemples. que  Ton  pour- 
rait citer  de  la  continuation  de  Ce.  culte  antique 
au  sein  même,  de  la  France;  et  les  habiians  de 

(i)  Capitular.  Caroli  Magni^  t.  I,  p.  i5o.  Reginorij 
liv.  2 ,  p.  342  j  343.  Burçhardf  lib«  10,  cap*  9  et  10.  Le 
Glossaire  de  Ducange ,  aux  mots  adpetram  votum  red^ 
dere. 

(2)  Histoire  du  Quercy,  par  Gathala  Goture,  1. 1^  Dis- 
sertation préliminaire ,  p.  5;  et  Description  des  princi^ 
paux  lieux  de  France,  t.  III^  p.  1 3  et  i4- 

I.  :20 
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ia  Bretagne  paraissent  n'avoir ,  à  cet  égajrd;  rieft 
à  reprocher  à  ceux  du  Quercy.  \(Àci  comiaeDt 
s'exprime  un  écrivain  qtû  a  donné  récem- 
ment le  tableau  statistique  d'une  partie  de  cette 
cinlevant  province  :  k  Si  nous  trouvons  au  mi- 
^  lieu  de  aoa  villages  ^  sur  nos  chemins  ^  à  nos 
»  carrefours  champêtres ,  tant  d'arbres  orfiés 
;»  de  croix  et  de  figures  de  sainta;  si:  nous  avws 
n  tant  de  fontaines  célèbres  par*  leurs  propiôé- 
»  tés^suraarurellea,  et  aï  nous  affectas  A*y  pra- 
n  tiquer  de  petites  grottes  pour  y  placer  des 
w  vierges  j  si  criâmes  pierres  encore  re^oivi^st 
»  nos  hommages^  c'est  que  nous  avons  coih 
»  serve  quelque  chos^  de  la  vénération'  qnV 
»  valent  nos  pères  «  pour  les  pierres  >  les  foB- 
»  taines  et  les  arbres  (i)..  h 

Le  culte  des  bornes  devenues  sacrées  ne 
doit  pas  plus  surprendre  que  le  culte  des  tem- 
ple :  il  en  est  qui  sont  adorées  comme  des  di- 
vinités. Les  Tschouvasches,  qui  habitent  entre 
les  fleuves^ du  Volga  et  de  l'Oural,  nomment 
leurs  temples  ou  leurs  lieux  consacrés ,  Kéré- 
met  Us  en  font  une  triple  divinité;  car,  outre 
le  dieu  ThoTf,  qu'ils  révèrent  comme  l'Etre  Su- 

(i)  Recherches  économiques  et  statistiques  sur  le  dé- 
pàriementdelaLôire-^Inférieurr,  p.  4îiQ- 
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pi^me^  ils  ^dor^tauss^  Kérémet  le  pènt^  Ké^ 
rém^  k  mèrç  f  et  KévéneihSX^  (i).    .. 

JS^i  Ift  géliéjralké>  et.  sur*fout  Tuiiiformité:  tdm^ 
GuJite.fle  çertamea  espècéa  dej^erres  monument 
X^Af  àans^ d^s pajs  tsèsrdîstàiis les oaS' dcsaoh^ 
trea,  ont  die  quoi  stirprenkire;  s'il  restait  b>  tel 
ég^rd  quelques  [doutes.,  je  les',  dissipais  èit: 
FS^p<H*taat  de$  protides  religiéusesmaintënues; 
4epuia  les  temps  les.  plus  reculés  jusqu'à  ih>$> 
J4>urs>  ^  ^ÎH  se  troiDirent  en  vigueur  sur  dès 
poiuto  da^  ^obé  dîamétialemen»t  opposés; 

ïies  anciens  peuples  délTEtfipope,  lûrs  .flesl 
éclipses  de  lune,  croyaient  qu'un  dragon  attà-' 
quait  cet  astre  pour  le  dévorer.  Afin  d'empê- 
cher ce  niaUiéur,  ils  poussaient  de  grands  cris,. 
encourageaient  la  lune,  à  bien  se  dçfendre,,par. 
ces  mots^  "^^Ç^^;  ^^^A  et  fi5^$i|ienV;\9i  brtiitt 
horrible'  avee  des  instrume^s  dô  piusi^rs  As^ 
pèces.  La  même  croyance,  les  mêmes  pratiques' 
subsistent  encore  au  Japon,  en  Chine,  dans  le 
royaume  de  Siam  et  du  Tunquin,  dans  l'Inde, 
en  Tartarie,  en  Valachie,  chez  les  Curdes, 
les  Lapons,  et  les  Nègres  de  F  Afrique  qui  ha- 
bitent les  bords  du  Sénégal,  et  dans  le  Pé- 
rou (3). 

(i)  Voyages  de  P allas,  1. 1,  p.  160  et  suiv. 

(2)  Voy.  Traité  des  Superstitions,  de  Tabbé  Thiers, 
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la  Bretagne  p»r  1,  ^^   »>oyen  ,, 

s'cipnme  »  f  Cen^  ^^^^ 

ment  le  trf  pu  ^  j.^^ 

ci-devar  ^  J»fa,g 

»  lieu/  'w 

y  -.^  A        *****  peuvent  être 

/  -uae  des  nouvelles  acquisi- 

cemps  procurera  à  rhistoi,^  des 

^Ues  sortent  de  mon  sujet  :  je  ne  mV 

^  poïnt  "^ 

t.  I,  préface;  -le  Glossaire  de  Ducange,  aux  .not. 
«xnce,  /««<iy  -  Forage  à  la  Chime,  par  Hûttner,  p  ^a 
-iie/ano/.^  r ambassade  hollandaise  en  ChiL^ 
t.  1,  p.  3i8;  -  Voyage  dePoeoke,  t.  m,  p  46x  -  ' 
Fragnu^  d'un  Voyage  en  jt/ri^ue,  f^  Golbeny  't7 
p.  133,  etc.,  etc.  -^*ï.  1, 
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yUidoréesj  Tune 

*^   nés   imcrites 
*ne ,   la 

le  de 

pierres    monumentales ,    .                                «u^ 
quelle  que  8oit  leur  forme ,  sont  tou                        ^L 
frontières  y  et  n'étaient,  dans  leur  ong._               ^ 

bornes. 

On  a  vu  qae  les  montagnes  adorées  faisaient 
partie  des  frontières;  on  va  voir  que  les  pier- 
res monumentales,  sépulcrales  et  adorées  ,  j 
étaient  aussi  placées. 

Je  commence  par  le  dieu  Terme  ^  qui  fut 
constamment  une  pierre  érigée  sur  les  fron- 
tières des  héritages  et  des  territoires ,  dont  la 
nature  et  la  destination ,  bien  connues,  bien  at- 
testées, ne  laissant  aucun  doute ,  doivent  servir 
de  base  aux  raisonnemens  que  je  ferai  sur  les 
autres  pierres  adorées  comme  lui  (i).  Cette 
divinité  pierre ,,  malgré  les  vicissitudes  des  re- 

(i)  Numa  limita  le  territoire  de  Rome,  et  plaça  des 
bornes  qu'il  fit  adorer  sous  le  nom  de  dieu  Terme.  (Plu-- 
tarquej  OEuyres  morales,  Questions  romaines.) 
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ligioDS  anciennes,  resta  toujours  ce  qu'elle 
avait  été  ;  les  honneurs  divins  qu'elle  reçut 
Ine  firent  jamais  outlier  son  origine  obscure  : 
Terme  y  quoique  dieu,  ne  cessa  point  ^'être 
une  borne-  ' 

r*'--..v       •      #.1.     , 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Mercure ^  dieu 
des  bornes,  et  borne  lui-même.  Il  sembla 
rougir  de  son  iiu)nb|e  naissance;  et^  tout  en 
continuant  se^  fonctions  de  dieu  ded  fron- 
tières, il  en  iréunit  un  grand  nombre  d'atitres, 
et  remplit  à  la  fois  des  emplois  brillans  et  hon- 
teux, qui  dérivèrent,  comme  je  le  prouverai 
:bientôt^,de  la  diversité  des  institutiop^  ét^b^ies 
sur  les^frontières.  .        ,  ^         .i, 

.'  ^erroèx, -chez  les  Grecs,  était  la  divinité 
homogène  de  Mercure,  et  du  Asxjl  Terme. 
Plusieurs  exemples  ,  d^à  cités,  pnMivent  que 
^on  noin  signifie  borne,  et  que  x^ette  dimoité 
n'était  ,v  eonutie  Terme  *el  ^àrcur&f,  qu'une 
-]f)ierré  limitante  et  adorée. 

Les  thoths  ou  theUihs  des  Égyptiens,  les 
thaouis  des  Phéniciens,  les  tkeut  6u  ikèutaies 
des  Celtes,  étaient  aussi  des  pierres  ou  des  co- 
lonnes limitantes.  Les  Grecs  ont  toujours  tra- 
duit le  mot  thoth  par.  cçlui  thermes.  La  pierre 
thoth  et  la  pierre  herjnès  furent,  l'une  et  l'autre, 
chargées  d'inscriptions  relatives  aux  sciencei 
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^.aux  arts;  Tuiie  et  Tautre furentadorées j  FuDe 
et  Fautre  n'étavenl  q«e  des  colonnes  (^).    , 

Lucien  «Uesie  ^e  les  colonnes  ÛMorites. 
étaient  sur  des  frontières. (a). 

IL  est  probable  que  la  pierre  nommée  béthel^ 
érigée'  par  Jacob  ,  avait,  dans  l'origine  /  la* 
même  destination;  qu'elle  était  une  borne  de 
frontière;  ear  ce  fiit  en  sortant  de  mn  pays, 
et  ^1, entrant  dans  la  terre  de  Chanaan,  que^ 
ce  patriarche  la  rencontra,  la  plaça  debout,  et 
l'oignit.  Lorsqu'on  sort  d'un  pays  et  qu'on 
entre  dsens  un  autre,  on  est  suit  ^^^  frontiêi^^' 
D^atllettrs,  l'éq^èoe  de  culte  que  Jacob  t  rendit 
à  cette  pierre,  en  y  répandant  de  l'huile,  Tas*» 
ûmile  aux  pierres  de  borne  qui  recevaient  le 
même  genre  de  culte.  Apulée  placé  le»pi^nresr 
ointes  sur  dès  limites  (5). 

La  Bible  nous  otfre  d'autres  exemples  dç 
pierres  dressées  sur  des  frontières. 

(i)  Jabionsky,  Paw^on égyptien,  tW.  5,  p.  i8o;  — ^ 
Court  de  Gebelin,  Jâ^/i^g#riW  orienialet ,  Histoire  de 
Mercure  9  p.  la^,  ia6;  et  les  Notes  sur  Lactance ,  4^ 
falsd  Religions,  lib.  i^  p.,  1 1 3. 

(a)  Lucien  ^  Traita  des  Hommes  qui  ofit  vécu  long- 
temps. 

(S)  Negant  sevidisse ,  qui  ibifuere ,  unum  saltem  in 
Jinibus  ejus ,  aut  lapidem  unctum ,  aut  ramum  corona^ 
tum.{Afvl.yj4pologia,f*5o/^.)  •  ./ 
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Le  même  Jacob ,  faisant,  alliance,  arec  lor 
ban,  érigea  un  amoncellement  de  pîenres  qui 
fîit  nommé  le  Monceau  du  témoignage.  Cet 
amoncellement  était  placé  dans  le  lit  du.  Jour- 
dain et  sur:  une  frontière;  car  ce  fleuve  for- 
mait la  limite  des  Samaritains  et  des  Amor- 
réens. 

C'est  aussi  sur  la  frontière  du  pays  de 
Ghanaan,  et  près  des  rives  du  Jourdan.,  ' que 
les  enfans  de  Ruben,  ceux  de  Gad,  réunis  à 
la  demi-tribu  de  Manassé,  en.se  rendant  à 
Galaad,  pays  qui  leur  avait  été  promis  par 
Moïse,  élevèrent  un  monument.de  pierre, 
d'une  grandeur  colossale,  que  la  Vulgate  dé- 
signe sous  le  nom  à' autel  Ce  monui:Qent,^à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  ceux  qu'éri- 
geaient les  nations  idolâtres,  faillit  causer  une 
guerre  entre  ces  tribus  et  leurs  voisins  (i). 

La  pierre  monumentale  qu'Hérodote  dit 
avoir  vue  dans  la  Palestine  de  Sjrie^  et  qu'il 
croit  être  une  de  celles  îjue  Sésostris  éleva 
dans  le  cours  de  ses  conquêtes,  me  semble, 
d'après  l'indication  de  cet  historien,  avoir  été 
placée  sur  une  frontière.  En  effet,  ces  mots 
Palestine  de  Sjrrie  désignent  un  lieu  qui  par- 
ticipe de  l'un  et  de  l'autre  pays  :  la  Palestine  et 

(i)  Josué,chap.  aa. 
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la  Syrie  ,   et  qui  ne  peut  être  qu'un  pays  in- 
termédiaire, limitant  ces  deux  régions* 

Les  pierres  appelées  bétjries  eurent  la  même 
destination  que  celles  de  béûwl.  Leur  nom , 
semblable,  a  la  même  signilScation,  et  exprime 
demeure  de  Dieu.  On  leur  rendait  le  même 
culte  en  y  répan^jiant  de  l'huile.  Les  bétyles  du 
mont  Liban  étaient  sur  une  frontière;  car  cette 
montsigne  est  la  borne  naturelle  qui  sépare  la 
Palestine  de  la  Syrie, 

La  pierre  adorée  dans  le  voisinage  de  Del- 
phes, sous  le  nom  HiAhadir  ou  de  Bétjrle  ,  de^ 
vait  être  placée  sur  une  frontière,  sur  celle  du 
territoire  de  cette  ville j  ou,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  Delphes   était   elle-même  si- 
tuée, sur  une  frontière  :  celle  des  Phocéens  , 
dont  elle  est  très-voisine.  La  célébrité  de  son 
oracle  y  attira  un  grand  concours  de  dévots; 
et  cette  afHucnce  religieuse  aura  donné  nais- 
sance k  cette  ville  :  plusieurs  autres  doivent 
leur  origine  à  la  même  cause.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  on  rendait  à  celle  pierre  divine  le  même 
culte  qu'aux  pierres  placées  sur  les  frontières: 
on  l'oignait  tous  les  jours  avec  de  l'huile.  Elle 
avait  de  plus  un  grand  rapport  avec  la  pierre 
appelée    Terme,   puisqu'on    lui   donnait    la 
même  origine.   Le  Bétjrle  de  Delphes  et  le 
TerïM  des  Latins  étaient ,  Fun  et   1  autre  ^ 
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oeUe  pierce  eavelôppée  de  liinges  que  Sar 
tume^  trompéy  ayala,  croyant. dëvprer  son  fik 
Jupiter  (i)^ 

heB  pierres  .monumentales  iiirent  égalemevft 
placées  sur  les  frontières.  Le  Monceau,  du.  ié' 
montage  j  les  pierres  oa  colonnes  érigées  fttar 
Sésostm,  les  coIobo^s  insoarites  places  sur  le$ 
fiionli^s  de  la  Perse,  dont  parle, l4xcien,  en 
sontdes prmves ..  ^ 

L'abbé  Anselme ,  dans  sa  Dîssertsdson  &iur 
kis  moBiiHnens  qui  ont  servi  de  mémoires  aur 
premiers  liîstd»'îens^  parié  d^  pierres  monoi^ 
mentales  tm  .colonnes,  et  déclare  qu'elles  sér-f 
iraientà  marquer  les  imites  des  rhéritagesy  des 
prorinces  et  des  États  :  h  Témoin,  api^e-^nH^ 
»  la  famièiuse  ccdonne  que  Thésée  fit  ériger 
M  dans  l'isthme  de  Gorinthe,  pour  distinguer 
|)  rioniedu Péloponnèse.  Çjros  en  mit  uae  sur 
M  les  frontières  de  la  Phrygie  et  de  k  Lydie  f 
»  et  les  Perses  en  firent  autaut  pour  marquer 
»  le  teitriitoire  de  la  ville  de  Magnésie  (s),  n    : 

Les  pierres  sépulcrales  étaient  égalemenl 
placées  sur  les  frontières.  J'en  fournirai  hieur 
lèl  défi  preuves  surabondantes  (3).  , 

(i)  Lactànt.,  de  Palsd  Religione,  lib.  i,  p.  1 1 1 , 1 1%.  * 

(2)  Mémoires  de  VAtaé^émie  de$  Jmcriptions,  t.  yjs 
p.  9. 

(3)  Voyeï  ci-iqprès^  ohap.  XX,  p.  3:17. 
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'  Ainsi  les  ThùihsûeB  Égyptiens^  les  Thaouts 
des  PbénkienSy  les  '•  Theuts  ou  Theuiaêes  des 
Cldites,  les  Béty'les  ei  lesBéthels  de 'là  P&îes- 
line^  ût  la  Kiénioie  ^t  ^da  la  Syrie;  \è^  ffeirtnès 
des  Crée»*,  les  Terme?  des  Latins,  les  Marcs, 
Meivs  oa  Mercure  des-  Gatilpîs,,  i<>ute9  ces 
divinités ^ç  Tappprtent  à  une  seule,  la  ilivi^ 
iiité  des  bornes  ;  toutes  se  rapportent  aux  fron^ 
dères.  où  elles  étaient  placées;  et  ht  pkipàrt 
méroe^cfomnié  il  a  été  remarqué,  en  tirent 
leur  dénonûnation.  Le  terrain  inculte  qui  ter- 
minait ,  hermait  (i),  margeait  pu  màr(fuait, 
^pcrar  me  'servir  d'expressions  dérivées  des 
noms  plumitifs  des^  frontières)  les  régions  Ji- 
imtï*ophes,  étaient  un  terraii^  consad^é,  {mi^ 
qu'il  itait  la  résidence  des  divinités  tutélaireis 
des  propriétés.  .i  .-  '■ 

Voilà  ce*  que  la  tradition  des  anciens  m'a 
fourni  surla  position  de  cesmonumens.Voyons 
maintenant  si  ceux  qui  ont  résisté  aux  ravages 
des  temps  gisent  encore  sut  des  frontières. 

Keysler,  dans  ses  Antiquités  septentrionales; 

(  I  )  Un  jurJLConsulte  du  i6'  siècle  emploie  le  verbe  her- 
mer  pour  exprimer  rester  inculte  :  de  crainte,  dit-il,  que 
leurs tert-es  ne  fterma^^cnf  sans  lâl)onrage  ne  cultiire,  etc. 
(Des  Fiefs  et  de  leur  Origine,  par  Jean  de  BasmaUon, 
p.  3.x 
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a  donné  la  description^  et  a  fait  graver  la  figure 
de  plusieurs  espèces  de  monumens  celtiques 
qui  se  trouvent  dans  le  pays  appelé^  les  Mar-^ 
ches  de  Brandebourg;  et  l'on  se  rappelle  que 
le  mot  marche  est  synonyme  àe  frontière.  C est 
dans  le  pays  appelé  les  F'ieiUes  Marches  ,  et 
dans  le  canton  de  Neitingenj  que,  suivant  le 
même  auteur,  se  trouvent  plusieurs  espèces 
de  ces  pierres  monumentales.  Olaûs  Magnus 
en  a  vu  un  grand  nombre  qui  étaient  chargées 
d'inscriptions,  et  qui  s'élevaient  sur  le  bord  de 
la  mer  :  c'est  pourquoi  il  les  nomme  pierres  Utr 
torales  (i);  les  bords  de  la  mer,  comme  on  l'a 
déjà  observé,  tenaient  lieu  de  frontières  aux 
peuples  maritimes.  D'autres  pierres  étaient  si- 
tuées sur  des  chemins,  sur  des  carrefours,  sur 
des  montagnes;  et  ces  lieux  faisaient  le  plus 
ordinairement  partie  des  frontières. 

C'est  aussi  sur  les  bords  de  la  mer  et  dans  les 
lies  voisines  de  la  côte  que  sont,  en  Bretagne, 
plusieurs  monumens  de  la  même  espèce  dont 
j'ai,  déjà  parlé. 

Le  monument  brute  que  Pocoke  a  vu  entre 
Lunebourg  et  Hambourg,  et  dont  il  a  été  ci- 
dessus  fait  mention ,  se  trouve  sur  les  frontiè- 
res de  la  Saxe.  Les  monumens  de  pierres  ac- 

(i)  Olaï  Magni  hUtoriœ  Breviarium,Vib>  ^y  ^P-  *^' 


ANTÉRIEURS  A  L'IDOLATRIE-  5i7 

cumulées,  appelés  motte j  comble ,  etc.,  sur  les- 
quels Tabbé  Lebeufa  composé  un  Mémoire,  se 
trouvent  en  grand  nombre  dans  la  province  de 
\aL  Marche,  frontière  antique  duBerry,  de  l'Au- 
vergne et  du  Limosin.  Il  existe  plusieurs  de  ces 
mottes  y  ainsi  que  des  pierres-levées,  sur  les 
frontières  particulières  de  l'Auvergne  et  du  Li- 
mosioi  Le  Mémoire  de  M.  Baraillon,  dont  je 
parlerai  bientôt,  en  est  une  preuve.  De  pareils 
monumens  de  diverses  formes  se  trouvent  sur 
la  rive  du  Lot,  qui  séparait  lesArvemes  des 
Ruthéniens«  La  galerie  couverte,  appelée  la 
Roche-<iux^Fées  y  autre  espèce  de  monument 
du  même  genre ,  ^t  encore  aujourd'hui,  sui- 
vant la  Sauvagère  et  Gajlus,  sur  les  frontières 
des  paroisses  du  Theil  et  d'Essé. 

Les  exemples  sont  nombreux,  et  le  seraient 
bien  d'avantage^  si  le  petit  nombre  d'écrivains 
qui  ont  donné  des  détails  sur  ces  monumens 
grossiers  n'eût  pas  négligé  de  parler  de  cette 
circonstance,  et  si  les  lieux  où  ils  se  trouvent 
eussent  gardé  leur  ancien  état  de  frontières. 

Pour  éviter  la  longueur  d'une  nomenclature 
sèche  et  fastidieuse,  pour  ne  point  fatiguer  le 
lecteur  par  des  preuves  déjà  surabondantes,  je 
me  bornerai  à  citer  le  passage  très-concluant 
d'un  écrivain  qui  habitait  un  pays  où  les  pierres 
monumentales  sont  encore  très-nombreuses. 


l^^^A 


520  DES   CULTES 


^Mv*y^^/^^^.^N^/^^^/^Nw\MC^l^x^l^^^K'Ms^A^^/%N^^^lw^^^,^^ 


CHAPITRE  XIX. 


Réunion  de  plusieurs  institutions  civiles  et  religieuses , 
hors  de  Fenceinte  des  villes ,  ou  sur  les  frontières  de 
leur  territoire. 


Avant  d'exposer  les  preuves  de  la  réunion 
de  plusieurs  institutions  civiles  et  religieuses 
sur  les  frontières  des  grands  territoires  et  des 
nations  y  je  dois^  pour  préparer  mes  lecteurs  à 
recevoir  cette  vérité  nouvelle,  leur  prouver 
que  ces  mêmes  institutions  se  trouvaient  réunies 
hors  de  Fenceinte  ou  sur  les  limites  du  terri- 
toire des  villes. 

Lorsque,  pour  se  mettre  à  Fabri  des  incur- 
sions des  brigands,  les  individus  d'une  nation 
se  furent  rassemblés  dans  des  lieux  d'un  accès 
difficile,  qu'ils  s'y  furent  retranchés,  fortifiés; 
lorsque  les  principaux  de  cette  nation  y  eurent 
établi  leur  demeure;  lorsqu'enfin  les  besoins 
de  cette  réunion  dans  un  même  lieu  eurent 
procuré  aux  arts  et  a  la  civilisation  quelques 
progrès ,  les  nouveaux  citadins  sentirent  bien- 
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t6t  là  nécessité  4a  rapprocher  d'euK  les  objets 
nécessaires  à  leur  exi6leoce>  k  leur  police ,  à 
leur  culte  :  alors  on  vit  insensîblemeiitles  ins* 
titutions  utiles  ou  sacrées  que  contenaient  les 
frontières^  s'établir  auprès  <ies  forteresses  ou 
des  cités  y  ou  stir'  les  frontières  dû  territoire 
Irès-circonscrit  de  qes  réunions  d'habitans.  Les 
dieux  et  les  tombeaux,  ou  les  pierres  qui  les 
xeprésentaienty  le  Forum,  c'est-à-dire  le  siège 
de  la  justice ,  et  la  place  destinée  aux  échanges 
commerciaux^  furent  ensemble ,  pour  la  plus 
iprandé  commodité  des  habitans,  placés  en  dé^ 
hors  et  près  du  lieu  fortifié.  C'est  ainsi  que , 
dans  les  premiers  temps  de  Rome ,  ie  Forum , 
situé  au  bas  de  la  montagne  du  Capiiole,  de 
l'unique  forteresse  des  Romains ,  se  trouvait , 
avant  les  accrolfesemens  de  cette  ville ,  hors  de 
ison  enceinte.  Gest  ainsi  qu'à  Athènes  l'aréo- 
)pSLge ,  la  rue  où  étaient  placés  les  Hermès,  la 
place  publique ,  les  temples  nombreux  qui  l'en- 
touraient, les  lieux  consacrés  à  la  sépulture  des 
citoyens  illustres,  enfin  toutes  les  institutions 
qui  se  trouvaient  ordinairement  réunies  sur  les 
frbnfières ,  furent  établies  hors  de  Tenceintede 
la  forteresse,  et  rassemblées  dans  le  même 
quartier,  appelé  le  Céramique  (i), 

(i  )  f^cyage  du  jeune  Anachàrsis  :  V  atlas  où  se  trouve 
le  Plan  de  l'ancienne  ville  d'Athènes. 

I.  Jil 
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A  Éphèse ,  les  lieux  consacrés  aux  sépultures 
et  aux  assemblées  religieuses  étaient  situés 
hors  de  l'enceinte  de  la  ville  (i  ). 

On  peut  dire  la  même  chose  de  Thèbes  et 
de  plusieurs  autres  villes  de  la  Grèce. 

Le  voisinage  de  la  ville  où  les  progrès  de  la 
civilisation  et  des  arts  étaient  plus  rapides  que 
dansjes  campagnes^donna  aux  monumens  re- 
ligieux ^  sépulcraux,  politiques ,  établis  hors  des 
murailles ,  un  caractère  de  perfection  .  qu'ils 
n'avaient  pas  sur  les  frontières.  Ce  que  Lucien 
iait  dire  à  Mercure,  dans  un  de  ses  Dialogues, 

(i)  «La  plupart  des  entréetdes  anciennes  villes  étaient 
»  obstruées  par  les  tombeaux  y  et,  près  de  celle  à' Éphèse, 
»  sur  la  route  d'Aiasaluck ,  où  il  y  avait  autrefois  une 
»  porte.  On  voit  encore  les  voûtes  de  semblables  mo- 
»  numeus  ;  on  en  trouve  encore. . .  sur  les  deux  côtés,  dans 
9  le  voisinage  de  la  porte  du  Vallon  ,  etc.  (  Ghandler  , 
yojr âge  dans  rAsie-'Mineure,  1. 1,  chap.  XXV,  p.  274.) 

Le  savant  voyageur  que  je  viens  de  citer  rapporte  un 
décret  des  Ephésiens ,  gravé  sur  un  marbre  antique ,  qui 
poite  que  tous  les  jours  du  mois  appelé  Artkemisium , 
consacré  à  la  Diane  dlElphèse,  seraient  sanctifiés  et  non 
profanés  par  des  jours  de  travail  ;  mois,  y  est-il  dit,  pen- 
dant lequel  se  tiennent  les  assemblées  générales^  et  se  cé- 
lèbrent des  hiéroménies,  hors  des  murs  de  la  cité  sainte, 
(Id.  ibid, ,  chap.  38,p.  299.)  Le  même  auteur  prouve  en* 
suite  que  le  temple  de  la  déesse  était  bors  de  Tepoeinte  de 
la  ville. 
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prouve  à  la.fois  que  les  tombeaux  étaient  placés 
à  rentrée  des  villes^  et  qu'ils  y  avaient  reçu  un 
grand  degré  de  perfectionnement,  résultant  de 
laréunion  d'habit;ansquiles  avoisrnaient.  «Vois- 
»  tu,  dit-il,  à  Ventrée  des  villes,  ces  colonnes, 
»  ces  pyramides?  c'est  là  qu'ils  déposent  les 
M  morts,  qu'ils  enferment  précieusement  leurs 
»  cadavres  (i).  '» 

Saint  Jérôme  témoigne  que  la  justice  se  ren- 
dait a  l'entrée  des  villes.  «  Les  juges  se  tenaient 
»  aux  portes,  dit-il  :  c'était  là  qu'ils  entendaient 
»  les  habitans,  ainsi  que  les  campagnards,  qui 

»  avaient  quelques    démêlés  ensemble 

»  On  était  sûr  de  trouver  toujours  à  la  porte 
»  des  villes  des  témoins  qui  servaient  à  cons- 
>)  tater  le  jugement  qui  avait  été  rendu,  ou  à 
»  assurer  les  conventions  que  les  particuliers 
»  avaient  faites  entre  eux  (2).  » 

On  lit  dans  la  Genèse ,  dans  le  Deutéronome, 
dans  le  livre  de  Ruth,  des  preuves  de  convenu 
lions  conclues,  de  ventes  terminées  aux  portes 
des  villes  (5), 

(i)  hncienj  Dialogue  des  Dieux.  Caron,  liv.  i. 

(2)  Hieronim,  in  Zachar,,  cap.  8. 
^     (3)  Vingtième  Mémoire  sur  les  Phéniciens,  par  Tabbé 
Mignot;  Mém.  deVAcad,  des^ Inscript. ,  t.  XL;  Mém., 
p.  rao. 
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u  Lei$  mâVéhéà  t>Ù  se  fendaient  toutes  les 
»  dentées  él  lès  aulrtte  choses  tréëèssairès  à  f  n- 
*  tegèdes  Gtwyeftis,  dît  fâbbé  iMîgttot,  se  tè- 
^  Daieiït  a  ta  porte  de*  vJftes.  Le  t)rôj)liètè 
9)  Eli^e>  prédisant  à  Jotàtfi,  rbi  d'isfstèi,  le  re- 
»  tùtir^è  ^abondance  dans  Samftrie,  ïjiïî  êlaît 
)^  âlof^  aÈâé'^îè  parles  Syt^^èns ,  lui  tlït  que  !a 
»  mesure  de  pure  farine  ne  se  rèiidra  Qu'une 
»:  siâCère  cm  tin  fiidfe  ,  à  la  fhrie  de  cette 
n  ^iHe  (i).  » 

Aitîsî ,  ^  oîla  tôWès  les  institutions  consacrées 
k  Tulïlllé  H  à  la  vénération  pùMique  réunies 
en  un  même  lieu ,  près  les  porter  des  villes , 
bôiii'niè  elles  fêtaient  sur  les  limites  des  terri- 
tôirés,  avant  qu'il  y  eût  des  villes.  Voilà  les 
témpiès,  les  tombeaux^  le  lieu  deviné  à  rendre 
lia  justifcè,  les  foires,  les  marcliès  placés  aux  ex- 
trémités de  la  ville,  comme  ils  l'étaient  aux  ex- 
Wéteiîtéfe  au  tert-iloire,  et  les  é'tablissemens  du 
firûrtt  terrœ  ^  ovL  de  la  îrontière,  transportés 
ïbus  etiseiiible  au  jbrum  urbïs,  ou  aux  portes 
de  la  ville.  C'est  ce  lieu  que  les  ixations  occi- 
dentales nommèrent  Forum  BuPigi,  ou  Foris 
burgum,  duqud  nom  est  dérivé,  ^vant  la  re* 

(2)  Tûi^iièmeMiémointifur îès  Phéniciens,  pàt  Yàbbé 
Mignot;  Acad.  des  Inscript,,  t.  XL;  Mém,,  p.  i^^. 
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mwque  d'un  savant^  notre  n^i  fiu^urg ,  que 

l\  çst  eflÇflTe  tTè^r9l;)çi,^ilç  que  le  dehors  ^ 
qpfi  \^Jwum  4es  villes  i^  pts^çé  s<r  l;es  limites 
4eiiçurt^nritQyre;  c?r  le^  viiles  avaient ,  ausf» 
biep  que  les  pevipla4ç3/  leurs  dépendances ,  . 
lesur  territoire  circonscrit  £«  aequérwi^e  l'ac- 
croissement,  leur  enceinte  a  bien  pu  s'étendre 
ji^fque  ^^s  Iç  voisinage  4c  leurs  limites;  et , 
exk  çç  ça?,  le  j^wo*  ph  le  faubourg  aurait 
ren^^lao^  la  frojntière. 

Qnçi  qu'il  çp  spit,  jç  prQuyerai  qu'avant  la 
cqn^^^^qn  (les  yi^fts  ujie  pai^Ule  réunion 
d'^14i;s;sç9ien^  /pistait  sur  les  frontières  ;  que 
cçs  établîs^niçi^  v^W\\^  y  Q^t  pris  naissance  , 
et  qu'ils  ont  continué  d'y  exister^  parée  que 
toutes  les  nation^  n'incitèrent  pas  en  même 

(i)  Pissertaticm  ^r  le  f^icus  catohcensis ,  par  l'abbë 
Lebeuf.  Dissertât,  sur  lUist.  de  Paris,  1. 1,  p.  i8.  Ce  que 
Vatlbç  If^lm^f^^^  ici  cQpime  upe  co^JQCture  vraisem- 
blable se  tfouye  appuyé  par  une  citatiq^i  que  je  ^ouve 
dans  les  Essais  histpriques  dç  la  ville  de  Beaugenci , 
partie  2 ,  p.  335.  On  y  lit  ce  passage  d'un  titre  de  i4Q4  ^ 
«  Les  vieux  foussés  faisant  l'enceinte  et  la  clousture  du 
forsbourg  de  la  porte  Dieu.  >»  Dans  la  chronique  de  saint 
Médard  de  Soissons,  sous  l'année  1 240,  on  trouve  ks  mots 
Burgen  forensis  employés  plusieurs  fois  pour  rendre 
notre  mot  faubourg. 
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temps  cet  exemple ,  parce  que  toutes  lef  peu- 
plades n'eurent  pas  des  villes,  et  parce  qu'enfin 
les  habitans  des  campagnes,  ne  suivant  point  les 
progrès  de  la  civilisation ,  et,  dédaignant  les 
nouveautés  des  citadins,  s'en  tinrent  aux  pra- 
tiques de  leurs  aïeux,  au  culte  antique  et  aux 
monumens  rustiques ,  révérés  sur  les  fron- 
tières. 

Je  ne  me  ^  suis  point  écarté  de  mon  sujet 
par  une  digression  inutile,  lorsque  j'ai  cherché 
à  établir  que  les  lieux  consacrés  au  culte ,.  à  la 
justice  ,  aux  sépultures,  aux  échanges, aux  foi- 
res et  aux  marchés,  étaient  anciennement  au 
dehors  et  auprès  des  villes  :  cette  preuve  ren- 
dra plus  facile  celle  de  la,  réunion  de  ces  mêmes 
établissemens  sur  les  frontières. 

La  preuve  de  cette  réunion  d'^établissemens 
éclairera  une  vérité,  nouvelle,  dévoilera  un 
dieu  célèbre  chez  les*  anciens,  et  remarquable 
par  la  multiplicité  de  ses  fonctions  ;  elle  nous 
fera  connaître,  et  \a  matière  mise  en  œuvre  par 
les  poètes  théologiens,  et  le  mécanisme  ca- 
ché qu'ils  employaient  pour  former  une  divi- 
nité. 


ANTERIEURS    A    i/iDOLATRTE.  53t 


^^ftAs^sv^iv\•^^sv^^s\•^M\l^iv\•^^x^lvv^^x^fv^i^fvv^M\.'Vvvxvx'v^s\.^^ 


CHAPITRE  XX. 


Du  mythe  ou  de  la  fable  de  Mercure.  Les  fonctions  et  les 
attributions  de  ce  dieu  se  rapportent  aux  institutions 
établies  sur  les  frontières. 


C'est  ici  que  je  vais  aùaljser^  décomposer 
un  dieu,  le  réduire  à  sa  valeur  primitive,  le  dé- 
pouiller des  ornemens  merveilleux  et  allégo- 
riques dont  les  poètes  et  les  prêtres  ont  enve- 
loppé sa  substance  matérielle ,  ont  caché  son 
humble  origine.  Pour  y  parvenir,  je  dois  ré- 
capituler et  rassembler  en  un  feisceau  les  preu-* 
ves  déjà  établies/ 

Les  peuplades,  dans  leur  état  primiti^^  s'é- 
taient choisi  çà  et  là  des  cantons  fertiles,  con- 
venables à  leur  existence,  et  éloignés  les  uns 
des.  autres.  La  population,  en  s'accroissant , 
rendit  les  besoins  plus  grands.  Les  peuplades 
étendirent  leur  territoire.  Cette' extension  causa 
des  querelles  entre  les  voisins  :  on  en  vint  aux 
armes.  Il  arriva  ce  qui  arrive  aujourd'hui  entre 
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les  hordes  qiii  habitent  l'intérieur  de  l'AÉlîifue; 
et  l'état  présent  des  Africains  barbares  est  l'i- 
mage fidèle  de  Fétat  passé  des  peuples  policés , 
à  l'époque  ou  ils  ne  l'étaient  pas. 

Les  désastres  occasionnés  par  ces  querelles 
toujours  renaissantes  firent  sentir  le  besoin 
d'y  mettre  fin ,  en  fixant  d'une  manière  stable 
les  points  du  terrain  litigieux  où  chaque  peu- 
plade voisine  devaits'étendrc.  Le  terrain  neutre 
et  interstice  fut  partagé  ou  fixé  par  des  bornes 
qui  devaient  arrêter  ou  constater  les  empiéte- 
mens  à  venir.  Ces  bornes  ^  plantées  de  loin  en 
loin ,  et  respectées  par  les  peuples  limitrophes 
comme  les  garans  de  leur  convention^  leur 
procurèrent  les  douceurs  inappréciables  de  la 
paix.  Dans  la  suite ,  ces  bornes  bienfaisantes 
furent  adorées  comme  lés  divinités  tutélaires 
des  propriétés  de  chaque  peuplade^  comme  les 
témoins  sacrés  du  pacte  des  nations.  On  y  ad- 
joignit des  monumens  politiques  et  sépulcraux 
tout  aussi  grossiers;  et  le  terrain  sur  lequel  ils 
se  trouvaient  réunis  n'en  fut  que  plus  révéré. 

Ces  monumens  reçurent  diflFérentes  formes, 
suivant  la  nature  du  sol;  et  ces  différentes 
formes  furent  lés  prototypes  des  obélisques, 
des  dppes,  des  pyramides,  des  autels,  deà 
temples,  etc. 

Le  culte  qu'on  rendit  à  ces  pierres  était  près-- 
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^Q  tinifottee  daos  mue  grande  étendue  d^  ht  ^• 

terre.  Les  noms  ^pi'elfes  reçurent  dans.divârs 
pays  attestent  leur  cfirînké^  ou  '  exptnment 
qu -elles  étaient  flerées  sur  des  frontièi^s. 

L'histoire  témoigne  que  ces  piert^s  adorées 
se  trouraient  feor  des  frontières  j  et  c'est  sur 
des  frontières  que  sont  placées  celles  qui  sub^ 
sistent  encore. 

Lorsque  j*ai  parlé  du  forum  situé  à  l'entrée 
et  au  dehors   des   anciennes  villes,    c'est-à- 
dire  du  lieu  consacré  au  culte,  aux  sépultu-  / 
res,  à  la  justice,  aux  foires  et  aux  marchés, 
j'ai  supposé  que  ces  institutions  réunies  avaient, 
précédemment  à  la  construction  desrilles,  existé 
réunies  sur  les  frontières,  et  qu'elles  y  avaient 
été  transférées  pour  la  coriimodité  des  citadins  : 
c'est  cette  supposition  que  je  vais  convertir  eh                            \ 
certitude.  J'y  parviendrai  plus  sûrement  en 
comparant  le  mjrthe  ou  la  fable  de  Mercure 
avec  ces  institutionis ,  en  prouvant  que  chacune                            » 
d'elles  correspond  à  chacune  des  attributions 
jon  fonctions  de  ce  dieu ,  en  prouvant  que  ces 
institutions  existaient  réellement  sur  les  limites 
des  territoires  des  nations  de  la  même  manière 
^'elles  existèrent  depuis  sur  les  limites  des    . 
viUes. 

Puisque  j'ai  prouvé  que  le  Thoth  des  Égyp- 
tiens, le  Thdout  dés  Phéniciens ,  le  Theut  ou 
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Theutates  de  eerlains  peuples  cehiques ,  le 
Marc  y  Merc  ou  Mercure  de  la  Gennanie  cl 
de  certaines  parties  de  la  Gaule,  V Hermès  des 
Grecs,  le  Terme  des  Latins,  enfin  le  Mercure 
des. Romains,  étaient  une  seule  et  même  divi-^ 
nité,  je  la  désignerai  sous  le  nom  de  Mercure^ 
qui  nous  est  plus  familier. 

Mercure  était  Jils  de  Jupiter  e<  de  Mda. 
Jupiter,  suivant  les  plus  habiles  mythologues, 
est  l'air  ou  l'atmosphère,  comme  l'était  Uranus. 
Mcua  est  la  terre^  comme  l'était  Ghè.  Ainsi  les 
fables  grecque  et  romaine  de  Mercure  se  rap- 
portent très-bien  à  la  fable  phénicienne,  k  celle 
de  Bétjlus  ^  racontée  par  Sanchoniaton  (i); 
ainsi  les  Grecs  attribuaient  à  la  pierre  dite 
Mercure  la  même  origine  que  les  Phéniciens 
attribuaient  à  la  pierre  dite  Bétjle. 

Mercure  était  dieu  des  frontières.  Mercure 
naquit  sur  le  mont  Gylène.  Les  pierres  de 
borne  étaient  principalement  placées  sur  des 
montagnes,  et  sur  des  montagnes  formant  fron* 
tières,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  plusieurs  fois^ 
et  la  chaîne  du  mont  Gylène  forme  exactement 
la  frontière  de  l'Arcadie  et  de  l'Achaïe.. 

Aussitôt  après  sa  naissance ,  Mercure  ûil  lavé 
par  des  nymphes  dans  les  eaux  d'une  triple 

(i)  Voyez  ci-deMUSy  chap.  12,  p.  18». 
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fontaine  ,  appelée  Dricrène  :  celle  fontaine  f 
consacrée  k  Mercure,  était ,  comme  le  dit  Pau- 
sânias,  une  borne  des  Phénéates  et  des  Stym- 
pbales  (i). 

Les  noms  égyptien ,  grec  et  celtique,  de  ce 
dieu  signifient  frontière  et  colonne  terminale. 

C'est  Mercure  qui,  suivant  la  fable ^  après 
les  débordemens  du  Nil,  enseigna  aux  Égyp- 
tiens la  superficie  de  cbaque  propriété ,  dont 
les  eaux  de  ce  fleuve  avaient  fait  disparaître  leà . 
limites*  On  voit  qu'alors  ce  dieu  remplissait  les 
fonctions  des  bornes  de  pierre,  hautes  et  soli- 
dement plantées ,  qui ,  après  Fécoulément  des 
eaux,  indiquaient  à  chacun  son  héritage:  bornes 
sans  lesquelles  les  diverses  propriétés  n'eussent 
pu  se  reconnaître.  La  fable  lui  donne  aussi  pour 
attribut  un  coq  et  un  chien:  l'un,  symbole  de 
la  vigilance,  et  l'autre  de  la  surveillance.  Ces 
symboles  conviennent  parfaitement  à  l'emploi 
du  dieu  des  bornes,  qui  consistait  a  veiller  sur 
l'héritage  de  chacun ,  et  à  défendre  les  limites 
contre  les  entreprises  des  envahisseurs. 

Mercure  était  le  dieu  des  négociations  :  il 
intervenait  dans  tous  les  traités  de  paix  ou  'ctal- 
iiance.  Cette  attribution  allégorique  s'explique 
facilement  :  c'est  sur  les  frontières  que  se  fai- 

(i)  PA\iS9nïa%j  Areadie^  chap.  l6. 


55^  1>KS   CULTES 

sai^Bt  Us  n^ûciatio^^.qiie  se  eonelusiiefit  tous 
le^  traités.  La  méfiance  réciproque  df«  ftégo*- 
çigteurs ,  la  sûreté  et  l'iadépendaiice  dont  ils 
avaient  besoin  de  jouir  pendant  le  cours  de 
lç\irs  opératÎQps ,  rendaient  indispensable  le 
choix  d'un  teiT^n  neutre.  Les  frontières  o^*- 
^ieiit  cet  avantage  aux  nations  limitrophes  ; 
elles  en  paraient  un  ai^tre  :  ce  terrain  consacré  ^ 
tjiiéâlre  des, négociations^  rendait  plus  sol^i-^ 
nds  les  sermens  qui  les  terminaient;  et  le  dieu 
q^e  Ton  croyait  présent  devenait,  en  quelcpe 
sorte  1  le  garant  des  traités  ;  souvent  même 
ces  traités  é^ûent  inscrits  sur  les  pierres  limî- 
tanteç  et  adorées  :  l'bistoire  en  o0re  plusieurs 
exemples. 

Cet  usage,  commandé  par  la  prudence ,  par 
la  nécessité^  a  si  généralement  été  reçu  que, 
depui{5  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  paix 
des  Fjrépées ,  conclue  sur  les  frontières  de  la 
France  et  de  l'Espagpe ,  dans  l'tle  des  Faisans  , 
sur  la  Bidassoa,  on  pourrait  en  citer,  si  cela 
n'était  superflu,  des  milliers  d'exemples. 

Merçi^^  était  1$  dieu  de  t éloquence.  Prési- 
dent auip  négociations,  il  devait  recevoir  ce 
titre  i  car  c'est  sur*tout  lorsque  deux  peuples 
débattent  leurs  intérêts,  cachent  leurs  desseins, 
sous  le  prétexte  de  faire  valoir  leurs  droits  ré- 
ciproques, que  chaque  négociateur  déploie  à 
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l'ea vî  touieg  les  Nssouroes  idc  «et  art  ^actëui*. 
MercHire  a^akc  encore  un  dMit  à  la  qilidïâ^ 

il  réglât  les^éqmdweUe^  àts  mmfbtmy  m!A\^  ttù^A 
HfilH  de&  f  artMiilters.  Lai  Fâbèë  dit  qu'à  lui  iWl 
«S'abiM'd  déféré  le  iHgëtneiit  Ae^  troi$  déeisâe^  s^ 
dispuUmt  le  \pnk  die  ki  beaulé  ;  mais  les  diè«oc  ^ 
voysitit  rem):>arràs'dc  Merctirey  irenlroyèrent  là 
décision  de^etle  affiitne  nu  ]>etgt*r  Pâriâ.  Jte  tais 
prouver  l^ue  les  qiBereUvis  partiMUères  se  rî-^ 
daieot  mr  ks  fikintièrës>  et  que  la  étai'ïilé  siège 
d«a  phls  aneten&tnbonaax. 

,  Dans  un  temps  où  les  iiïStittstions  épient 
pares ^  âiin'ples  et  saiàis  subdivisions^  il  était  nà* 
Uirel  d'cwiplôyer,  polwr  vider  les  querelles  pà4<^ 
tâettUèces^  le  lieu  destiné  à  terminer  les  qn^blles 
Aatîôlialeë.  ' 

J^ai  déjà  dit  que;^i>r1»m  >  aiïisî  qire  forii^  et 

fo^^asj  exprimait  <9e  qui  est  au  delà ,  ce  qui  îest 

^ctérieinr  j;  j'^âjbute  qae  de  ces  mots  sôtit  drivés 

^ii^  dans  la  langue  tudesquc^  f&r^dm^  notre 

ancien  langage  et  dans  les  dialectes  tnéridio^ 

iiaux^  et  fuxrs  en  français.  J'ai  dit  nus^i  que  de 

Joi:um  ierrœ,  le  4ehors  du  tek^ritoire^^  >&st  vemti 

iiotre  xùoi  firontièçe.  Eh  Jwen  !  «è  mot  jôriii», 

qui 9  dans  son  origine^  exprimait  ce  qui  est 

debors>  ce  qui  terméiic^  a  également  e^Htoé 

un  lieu  où  se  réftid  là  justice ,  parce  que  Hi  jûs- 
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tice  se  rendait  en  dehors  da  territoire  et  sur  les 
frontières;  et  le  loal,  comme  il  y  en  a  plu- 
sieurs exemples,. a  donné  son  nom  à  l'institu- 
tion. Dans  cette  acception ,  ee  mot  forum  a  eu 
plti^eurs  dérivés  français ,  qui  sont  tous  relatif 
à  Faction  de  la  justice.  Forus,fors,  qui  signi- 
fient lois,  coutumes  municipales  ;  fors  y  four, 
siège  ou  étendue. d'une  jraidiction,  au  f^^uré 
fors  ou  tribunal  de  la  conscience  ;  furoB  y  fma^ 
ches  paJdhuimreSy  colonnes  ou  pil^  élevées  sur 
lejs  limites  d'une  juridiction ,  d'un  territoire ,  et 
où  sont  attachés  les  eorps  des  criminels  con- 
damnés par  la  justice;  enfin  les  moisforclore, 
forclusion  y  for^urer,  forfaits ,  forhanni  y  ou 
exclus  du  territoire,  dont  on  a  fàii  forban  y  et 
peut-être  ybwrèe^  ont  la  même  origine.  C'est 
ainsi  que  les  pierres  limitantes  et  druidiques 
sont  dans  le  pays  Cbartrain,  où.  se  tenaient  les 
assemblées  générales  des  Gaules,  nommées 
MaUuSy  tandis  que  ce  mot  signifie  lieu  où  se 
rend  la  justice  ,  où  se  tiennent  les  assemblées 
publiques  (i). 

On  aperçoit  un  reste  de  la  coutume  de  rendre 
la  justice  sur  les  frontières ,  dans  ce  qui  se  pas- 
sait chez  les  Romains.  Une  propriété  était-elle 

(i)  Voyez  Ducange  au  mot  malles,  et  Monumenê 
celtiques,  par  M.  Cambry,  p.  3o5,  3o6. 
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contestée^  les  parties ^  accompagnées  du  pré- 
leur,  se  transportaient  sur  le  terrain  litigieux  : 
là  y  feignant  d'en  venir  aux  mains  ^  chacune 
d'elles  faisait  valoir  son  droit;  et  le  préteur  ad- 
jugeait la  possession  à  celle  des  deux  parties 
qu'il  jugeait  la  mieux  fondée  (i).  Ainsi,  si  le 
placement  des  bornes  formait  l'objet  de  la  con- 
testation, c'était  sur  les  limites  que  se  plaidait 
et  se  jugeait  l'affaire. 

Un  homme ,  accusé  de  quelques  crimes  par 
des  peuples  qui  habitaient  les  bords  de  la  mer, 
ne  pouvait  se  défendre  dans  l'intérieur  du  ter- 
ritoire ;  c'était  sur  le  bord  de  son  vaisseau  qu'il 
plaidait  sa  cause  devant  ses  juges,  placés  sur  le 
rivage.  C'est  ainsi  que  Eacus  ne  voulut  per- 
mettre à  Télamon  de  mettre  pied  à  terre  dan3 
son  île  pour  se  justifier  du  meurtre  de  Fhocus. 

Les  habitans  de  l'Attique,  diaprés  les  mêmes 
principes,  avaient  érigé,  près  du  rivage  de  la 
mer,  un  tribunal  auquel  les  bannis,  pour  meur- 
tre involontaire,  pouvaient  s'adresser  s'ils  étaient 
accusés  d'un  nouveau  crime.  L'accusé,  placé 
sur  son  vaisseau,  était  jugé  par  le  tribunal,  qui 
Fécoutait  sur  les  bords  de  la  mer.  Les  rivages 

(i)  Recherches  historiques  sur  les  édits  des  préteurs , 
pAr  M.  Bouchaud  ;  Mim.  de  VAcad^  des  Inscript, , 
t.  XU,  p.  33. 
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de  la  mer  tenaient  nécessaireaiei^Ueu  de  ffw^ 
iières  aux  peu{des  maritiinc»». . 

^  C'est  sur  tes  frontières  de  la  Tfaessalk)^  (]^ 

la  Locride  et  de  la  Fhoci4e|  nu^  Therfti<^ikl| 
ejL  d^s  le  temple  de  Çérès  |  bà4î  au  lailiau  d'une 

f  plaine  près  du  fleu;ve  Asapus^  qUe  tou$  ^^ 

peuples,  confédérés  de  la;firèee  iepsi&oÀ  deilx 
foisp^  an  leur  asseiaodblée;  générfile,  qu'ils  aob^ 
maient  l'assemblée  des  AmphiUiOT^.  Cette  as- 
semblée^ où  les  députés  de.  çha^^ue  peuple 
prononçaient  sur  le^  intérêts.  gé^iéraiiU  eipar^îb 
çuliers  de  la  Orèçç ,  est  iiommée  pstf  P^^ao^* 
ibène  le  tribunal  commua  de  toi^les'Grecs(j}. 
Fanoniuan  |  territ^re  situé  d^^ns  l'Asie^^jT- 
neure,  sur  les  bords  de  la  mer  Egée;. au  pied 
du  mont  Mycak^  était  consacré  à  Neptune»  On 
y  voyait  un  temple  fameux  dédié  à  cette  divi^ 
nité  marine  ;  c'est  là  que  i  ie^>  Ioniens  te^a^^nt 
leurs  assem))lées  générales;  là  les  députent  de 
Leurs  diijférentes  villes  avaient  le  dr<>itde  pro- 
poser et  de  rendre  des  décrets^  et  de  discuter 
et  prononcer  sur  ihes  intérêts  du  corps  de  k 
nation  (a). 

Ce  territoire  sacré  ^  destin^  au  culte  ot  à  k 

(i)  Mémoire  de  M,  de  Valois ,  sur  les  Amphictions  ; 
Mém,  dJsVAeaà,  deslnsûript,,t,  III,  p.  igt. 

(a)  Voyagé  àans  V Asie^MinëuPe ,  par  Chahdler, 
t.  I,  chap.  XLV,  p.  343. 
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politique^  était  situé  sur  la  frontière  qui  sépa- 
rait les  territoires  de  Priène  et  de  Milet  de  celui 
d'Éphèsé. 

Les  Gaulois  tenaient  aussi  leurs  assemblées 
politiques  y  et  rendaient  la  justice  sur  les  fron- 
tières. César  le  témoigne  d'une  manière  posi- 
tive :  «  Tous  les  ans ,  dit-il ,  les  Druides  s'as- 
»  semblent  sur  la  frontière  du  pays  Charlrain , 
»  que  l'on  croit  être  le  centre  des  Gaules  ;  ils  y 
»  siègent  dans  un  lieu  consacré*  C'est  là  que 
»  les  personnes,  divisées  par  des  prétentions 
»  contraires,  se  rendent  de  toute  part  pour 
I)  obtenir  fane  décision,  et  qu'elles  se  sou- 
»  mettent  aux  jugemens  que  prononcent  ces 
w  prêtres  (i).  » 

L'usage  de  tenir  l'assemblée  nationale  sur  les 
frontières  s'est  continué  presque  jusqu'à  nos 
jours.  Les  champs  de  Mars  et  de  Mai^  des  rois 
de  France  de  la  première  et  seconde  race^  les 
assèmiblées  àxxMarkberg,Aoiï\,  le  nom  exprime 
une  frontière  (2);  près  la  petite  ville  de  Reuse  , 
en  Allemagne,  l'assemblée  de  Laiistein  ou 
Landstein,  dont  le  nom  signiûe  pierre  du paj^s ^ 
où  se  réunirent  tous  les  princes  d'Allemagne 

(  I  )  Commentaires  de  César,  Guerre  des  Gaules,  liv.  i . 
(2)  Dans  la  loi  sàlique,  titre  2,  et  dans  les  suivans,  on 
voit  que  la  plupart  des  délits  sont  renvoyés  au  markberg, 
I.  22 
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pour  y  déposer,  en  1400,  la  loi  Wencestas; 
deux  places  9  Tune  située  sur  la  rire  droite , 
l'autre  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;.  les  di^cs 
de  la  naiion  hongroise  sur  les  bords  du  Da* 
nube,  dans  le  champ  appelé  de  Eohosch;  et 
ces  assemblées  tenues  en  plein  champ  f  où 
étaient  élus  les  ducs  de  Garinthie  ^  les  rois  de 
Suède  et  de  Danemarck^  les  anciens  rois  d'Ir- 
lande, en  sont  la  preuve  (1). 

Nous  avioDS  dans  notre  ancienne  jurispru- 
dence des  formes  qui  dérivent  évidemment 
de  Pantique  usage  de  rendre  la  justice  sur  les 
frontières.  Les  assises ^  espèce  de  tribunal  an^- 
bulant,  avaient  leur  siège  sur  les  frontières; 
les  juges  qui  le  composaient  parcouraient  les 
limites  du  territoire,  allaient  de  borne  en 
borne,  écoutaient  etjugeaient  les  plaintes  et  les 
réclamations  des  habitans,  et  assuraient,  par 
cet  acte  solennel,  la  propriété  et  les  droits  du 
seigneur  :  c'est  ce  que  prouvent  les  anciens 
procès-verbaux  d'assises,  a  Les  sénéchaux  et 
»  nos  baillis,  dit  Philippe-le-Bel,  dans  une 

appelés  malberg»  C'est  ainsi  que  les  jugemens,  les  lois  et 
les  tribunaux,  sont  nommés.  {Voyez  le  Glossaire  de  Du- 
cange  au  mot  malbergium,  où  se  trouvent  aussi  plusieurs 
autres  exemples  d'assemblées  €%  de  tribunaux  réunis  sur 
des  fsfoitières  et  des  monticules  fiactices.) 
(1)  i^i>ftf;««j-dessu8,  chap.  ]tffl,p.  223,  223. 
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»  erdonuaoce  de  Fan  ï5o2,  tiendront  leurs 
j»  açâiseç  dans  le  circuit  de  leur  sénéchaussée 
H  et  de  leprbaillage,  de  deux  mois  en  deux 
»  mois.  A  la  fin  de  chaque  assise^  ils  indique- 
»  ront  le  commencement  de  la  suivante  (i).  » 

Pans  la  suite ^  les  juges  tinrent  leurs  assises 
daijiu;  le  xîhef-lieu  ;  ceja  était  plus  commode, 
sur-tout  lorsque  l'arrondissement  était  vaste; 
mais  ru5a;ge  de  parcourir  les  limites  se  conserva 
dans  les  justices  seigneuriales.  J'ai  vu  des  pre- 
cès  -  verha^^x  d'assises  du  dix-septième  sièda 
qui  le  p^a^vent. 

I^e  ^tone-Ifenge y  dont  il  a  é^é  déjà  parlé, 
monjCMnep't  jqoinsidérable  de  la  rdigioa  drui- 
dique, sit^é  sur^uxi  terrain  aride,  inculte,  qui , 
à  ce  qvt'^  semble,  faisait  partie  de  la  frontière 
du  territoire  de  Salisbmy,  remplissait,  suivmnt 
Borl^i^ ,  le  dpubje  oçbje*  )de  temple  et  de  «tribuer 
nal.  |)i>£^ph  Strutt ,  qui  itssu»^  avoir  iîât  heaur 
coup  de  recherches  à  .ce  6iget  ^  ipiense  que  la 
l^tQP,e:^ffenge  était  consacré  à  la  justice  (a). 

(i)  Ordonnances  du  Louvre,  1. 1,  p.  362.  CLe^  1^  An- 
glais y  les  assises  existaient  depuis  le^s  temps  les  plusTe- 
culés  ;  on  les  nomme  lois  de  termes  (  laws  terms  ).  Cette 
dépomioation  indique  l'usage  de  faire  des  lois  ^ur  les 
frontières. 

(2)  Tableau  des  Mœurs  des  anciens  Bretons,  Anglo' 
Saxons,  etc.,  par  J.  Strutt,  t.  I,  p.  3o. 
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Ainsi  un  monumenl  de  frontière  appartiendraiie 
k  la  fois  au  culte  et  à  la  justice^  comme^  suivant 
César,  chez  les  anciens  Gaulois,  les  frontières 
du  pays  Ghartrain. 

Au  centre  de  la  plupart  des  monumens  gros- 
siers ,  composés  de  plusieurs  pierres ,  qu'on 
voit  encore  en  Europe  et  ailleurs,  se  trouve 
souvent  un  siège  en  pierre,  où  se  plaçait  celui 
qui  présidait  les  assemblées  publiques,  qui 
rendait  la  justice.  Ces  sièges  servaient  aussi 
a  l'inauguration  des  rois.  J'en  ai  cité  plusieurs 
exemples.  Parmi  les  pierres  de  Cornac  dont 
j'ai  déjà  parlé,  il  en  existe  une  au  centre  des 
derniers  rangs,  qui,  suivant  le  brave  La  Tour- 
d'Auvergne*,  présente  une  chaire  grossièrement 
taillée  dans  un  de  ces  énormes  blocs  (i). 

Ces  lieux  étaient  le  Forum ^  qui,  des  fron- 
tières, passa  auprès  des  villes,  et  qui  de  fors  de 
la  terre  devint  fors  de  la  ville,  \e  forbourg, 
aujourd'hui  nommé  faubourg. 

Mercure  inventa  la  IjrCy  créa  plusieurs 
jeux  sacrés^  et  institua  les  cérémonies  reU- 
gieuses. 

Le  son  de  la  lyre,  dans  les  jeux  sacrés,  se 

(i)  Voyez  ci-dessus,  chap.  XVI,  p.  298;  et  Origines 
gauloises,  pÀr  M.  Latour-d' Auvergne,  chap.  I,  p.  a3,  la 
note. 
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mêlait  aux  chants,  aux  danses  et  aux  pompes 
religieuses;  et  les  jeux  sacrés  les  plus  célèbres 
de  la  Grèce  se  tenaient  sur  des  frontières. 
Oljmpie,  ville  située  sur  les  bords  de  TAlphée, 
fleuve  frontière  qui  sépare  le  territoire  de 
Pise  de  celui  de  Triphilie,  célèbre  par  son 
temple,  l'était  encore  plus  par  les  jeux  dits 
olympiques. 

Les  jeux  isthmiqués,  fondés  par  Thésée, 
avaient  lieu  dans  l'isthme  de  Gorinthe,  à 
l'endroit  même  où  ce  héros  plaça  une  colonne 
limitante  qui  marquait  les  frontières  du  Pélo- 
ponnèse et  de  rionie. 

Les  jeux  néméens  se  célébraient  sur  la  fron- 
tière de  l'Argolide  et  de  la  Corinthie. 

On  trouve  encore  en  France  quelques  traces 
de  l'usage  antique  de  célébrer  des  fêtes  et  jeux 
publics  sur  des  frontières.  Près  de  Metz,  dont 
le  nom  latin  signifie  borne,  était  un  terrain 
inculte,  indépendant,  et  qui  conserva  long- 
temps les  prérogatives  des  frontières.  Ce  ter- 
rain ,  placé  sur  la  rivière  de  la  Saille,  est  nommé 
le  Champ  de  la  Saille.  Voici  ce  qu'en  dit  l'an- 
cien chroniqueur  de  cette  ville  : 

Auprès  de  Ss^ille  y  avait  un  champ. 
Où  seigneurs,  bourgeois  et  uiaixliauds 
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Et  toute  la  coimyiiiiia&té 
Faisaietit  gitmde  solsniûte; 
Parce  qae  parmi  passait  Saille, 
Etait  nommé  le  Champ  à  Saille, 
Doôt  nul  n'en  était  possessant, 
Étant  commun  à  tout  passant  (i). 

Ce    fut,    en   eflPet,   dans   te    champ    que 
Charles  IV  tint ,  le  jour  de  Noël  i556,  tine 
cour  plénîère  comme  le  témoigne  la  chronique   ^ 
de  DuguescUn. 

Et  fut  sa  cour  en  champ  à  Seille 
Séant  à  mode  non  pareille. 
Grand  prince ,  duc ,  et  sénécUal , 
Serraient,  tous,  les  mets  à  ckeyal  (2). 

Quant  à  la  qualification  d'instituteur  de^  cé- 
rémonies religieuses,  donnée  à  Mercure,  elle 
provient  de  ce  que  les  lieux  consacrés,  les  plus 
anciens  temples ,  se  trouvaient  également  sur 
des  frontières.  Je  viens  d'en  rapporter  plu- 
sieurs exemples*  Sur  la  frontière  de  la  Thes- 
salie,  où  se  tenait  la  fameuse  assemblée  des 
Àmphictions ,  était  le  temple  de  Cérès.  Sur  la 
frontière  où  les  Ioniens  s'assemblaient  pour 

(i)  Histoire  de  Metz,  1. 1,  p.  38. 
(2)  Mém,  ds  VAcad.  des  Belles^Lettres ,    u  XLI^ 
p.599. 
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leurs  affaires  généraleg  et  particulières,  élait 
un  temple  faioeux  dédié  à  Neplùae» 

Le  tefippic  de  Miûerve,  près  de  Belbiae, 
était,  suiyant  Pkttarque ,  situé  sur  la  frontière 
de  la  Laeonie,  et  fut  long- temps  un  objet  de 
contestation  entre  les  Spartiates  et  les  Mégalo* 
politaiAs(x). 

Pausanias  parlant  du  territoire  desPhénéates, 
dit  que  la  borne  qui  les  sépare  des  Achéens,du 
côté  dTÉgire ,  est  un  temple  de  Diane  (2). 

Le  même  auteur  dit  que  le  tombeau  d'An- 
cfaîse  est  au  bas  de  la  montagne  du  même  nom^ 
et  qu'on  y  voit  les  restes  d*un  temple  dédié  à 
Vénus  j  il  ^oute  que  cette  montagne  d'Anchise 
sépare  le  territoire  des  Mantinéens  de  celui  des 
Orchoméniens  (3).  Sur  une  autre  montagne  du 
voisinage ,  placée  sur  la  même  frontière ,  est 
un  temple  de  Diame  Hymnia  :  il  est  commun  a 
ces  deux  peuples  (4). 

Un  autel  rond  et  un  temple  de  Neptune  se 
trouvent  sur  la  frontière  qui  sépare  le  pays  de 
Mantinée  de  celui  de  Tégée  (5). 

(i)  Plutarque,  Vie  ^  A  gis  et  de  Cléomène, 

(2)  Pausanias,  ArcacUe,  lib.  8,  chap.  i5. 

(3)  Pausanias,  Arcad,,  liv.  8,  cbap.  1%. 
<4)  Pausanifts,  Arcadie,  Uv.  8,  chap.  la*. 
(S)  Pausanias ,  Ut  .  8,  chap  .11, 
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Cest  sur  les  frontières  des  Bœaties'^qu^était 
un  lieu  consacré  à  Apollon  ^  et  que  ces  peuples 
nommaient  Epidelium.  A  qudques  stades  de 
ce  lieu,  et  sur  la  même  frontière,  était  la  .ville 
diÉpidaure  j  autrement  nommée  Lùnéra  (i). 
Cette  ville,  célèbre  par  le  culte,  qu'on  rendait 
kEsculape,  dieu  de  la  médecine,  fut  formée 
sans  doute  par  le  grand  concours  des  peuples 
qui  s'y  rendaient  pour  obtenir  la  santé. 

Le  temple  de  Mercure  Cyllénien  était  bâti 
sur  le  mont  Cyllène,  dont  la  chaîi^e  sépare 
l'Achaïe  de  l'Arcadie.  Le  même  Pausanias,  en 
déplorant  la  ruine  des  temples  grecs  incendiés 
par  les  Perses ,  dit  :  «  On  voit  encore  sur  les 
n  frontières  desHaliartiens  des  temples  à  demi 
»  brûlés  (2).  )} 

La  chaîne  de  montagnes  appelée  le  Parnasse 
formait  les  frontières  de  la  Phocide  j  et  cette 
frontière  était  tout  entière  consacrée  à  difFérens 
cultes.  «  Tout  le  Parnasse,  dit  Chandler,  était 
»  renommé  par  sa  sainteté  (3).  » 

L'Hélicon  ,  continuation  du  Parnasse  ^  et  qi^i 
était  aussi  une  frontière,  celle  des  Béotiens, 
offrait  à  la  dévotion  des  anciens  un  grand  nom- 

(i)  Pausanias,  Laeonie,  liv.  3,  chap.  28. 

(2)  Pausanias,  Phocide^  Uv.  lo,  chap.  35. 

(3)  Voj-age  en  Grèce;  t.  III,  p.  356. 


Ulte.^. 


J 
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bre  d'objets  rdigieux.  C'est  là  qu'habitaient 
les  Muses^  que  leurs  statues  étaient  adorées-^ 
et  que  celles  d' Apollon  ^  de  Bacchus  ^  de  Linus 
etd'Orphée,  se  voyaient  àrombre  d'un  bosquet 
saeré. 

L'ouvrage  de  Pausanias  offre  un  bien  plus^ 
grand  nombre  de  témoignages  de  l'existence' 
des  temples  sur  des  frontières^  en  Grèce;  mais 
il  serait  ennuyeux  et  superflu  de  le  citer  en- 
core. J'en  rapporterai  bientôt  plusieurs  autres 
exemples^  lorsque  je  parlerai  de  la  situation 
des  tombeaux  sur  les  terrains  limitans  :  on 
verra  que  ceux-ci  sont  très-souvent  avoisinés 
d'autels^  de  temples  et  autres  objets  sacrés. 
D'ailleurs^  il  est  évident  que  le  culte  se  célé- 
brait sur  les  fipontières ,  puisque  les  pierres 
de  bornes  qui  s'y  trouvaient  étaient  adorées 
comme  des  divinités. 

J'ajouterai  qu'il  existait  une  telle  affinité  en- 
tre les  frontières  et  les  lieux  consacrés  k  la  re- 
ligion que  ces  deux  objets  portaient  une  même 
dénomination  chez  les  Romains.  Limen^  qui 
signifie /ron^iere^  exprimait  aussi  un  lieu  sacré, 
un  temple.  Virgile  a  dit  :  Religîosa  deorum  li-- 
mina.  Plusieurs  autres  écrivains  latins  ont  em- 
ployé le  même  mot  pour  exprimer  la  même 
chose.  Le  mot  terminus,  qui  signifie  saissi  fron- 
tière^  a  de  même  quelquefois  signifié  temple. 
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Les  chrétiens  n'o^i  pas  <lédai|p^  ces  expro»^ 
sions  pour  indiquer  le  lieu  coaaacré  à  lew 
culte  jL  et  les  écrivains  des  premiers  siècles  de 
leur  ère  ont  souvenl;  employé  les  mois  de  ^er*- 
miniy  et  sur*-tout  de  Umina  sanctorum  ^  posr 
désigner  les  lieux  de  pri^e  ^  qu'on  a  depuis 
nommés  églises  {i). 

La  fameuse  montagne ,  où  César  vainquit 
les  Gaulois  confédérés  et  leur  chef  Vereen-^ 
gentorix^  où  la  tactique  triompha  du  cou«- 
rage,  et  l'ambition  d'un  homme  de  la  libwté 
d'un  grand  peuple,  la  montagne  d'jilésia,  cé- 
lèbre dans  l'histoire  des  Gaules,  était  encore, 
au  neuvième  siècle,  un  objet  de  vénération.  Un 
vers  d'un  poëmc  sur  la  vie  de  saint  Germain 
témoigne  que  les  Bourguignons  la  regardaient 
comme  la  protection  de  la  frontière  et  des  lieux 
consacrés  au  culte  : 

Te  fines  €eàuos  et  Umina  sacra  iuentem  (2). 

Cette  montagne,  depuis  long-temps  célèbre  par 
ses  divers  objets  de  dévotion,  était  encore, 
avant  la  révolution ,  située  sur  les  frontières  du 
diocèse  d'Âutun* 

Mercure  était  chargé  de  conduire  les  âmes 
des  morts  aux  enfers.  C'est  pourquoi  on  le  re- 

(  I  )  Glossaire dt  Ducange,  s^amots  terminus  et  limen. 
(a)  DauvîUe,  Notice  des  Gtatks,  p.  4^'- 
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pfésentait  qoelquefbis  avec  un  flambeau  dés- 
ttnéàle  gu^r  dans  k  ftéj^w  de^  létièbre^. 
Cette  fcmcdoti ,  qui  derait  ^OntîiiueUeiiieiit  œ- 
duper  Meretir^^  loi  a  été  attribuée  parce  que 
k9  morts  étaient  enterrés  sur  les  frontières,  prèi 
des  iieux  consacrés  à  ce  dieu. 

Lorsque  les  hommes  eurent  adopté  l'usagcf 
de  dÎTiniser  les  héros  el  les  rois,  ils  placèrent 
leurs  sépultures  dans  des  lieux  éloignés  des  ha^ 
bhations,  sur  un  terrain  yiei^e,  et  dont  l'état 
primitif  n'avait  point  été  altéré  par  l'instrument 
de  l'agriculteur*  Le  terrain  qui  formait  le  de- 
hors diôs  territoires,  celui  des  frontières,  t^m- 
plissait  ces  conditions.  On  éleva  sur  leurs  cen- 
dres des  monumens  semblables  a  ceux  qu'on 
érigeait  pour  marquel*  les  limites$  car,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  les  hommes  appliquaient  là 
même  forme  aui^monumens  sépulcraux  H  aux 
objets  du  culte  j  et  les  dieux  téssemblèrent  sou- 
vent aux  tombeaux.  C'était  diviniser*  un  homme^ 
e'^it  lui  décerner  l'apothéose,  qixt  de  donner 
à^i^n  monutnent  fonéraire  les  formes  d^unmo* 
nument  divin ^ 

On  voit  comment  la  divinité  de  Mencuré  dut 
être  la  |woleefa»ice  de»  moï*ts,  et  pourquoi,, 
lorsque  le  dogme  dfe  Fimmortalité  de  l'âme  fol 
adopté,  ce  dieu  tutélaire  conduisait  les  âmes 
dans  le  séjour  des  mOi^ts. 
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Xie  privilège,  d'être  enterré  dans  un  lieu  Vk*- 
çré^  ne  fut  d'abord  accordé  qu'aux  personnes 
distinguées  par  leurs  vertus^  leurs  grandes  ac- 
tions ^  et  enfin  par  leur  pouvoir.  On  Tétendit 
bientôt  sur  le  commun  des  hommes;  mais  on 
s'attacha  du  moii^s  à  priver  les  scélérats  de 
cet  honneur^  et  à  exclure  leurs  cadavres  du 
lieu  où  séjournaient  les  âmes  vertueuses  et 
saintes. 

Pom*  juger  les  morts  qui  devaient  y  être 
admis,  les  Egyptiens  avaient  établi  un  tribu- 
nal ,  composé  de  plusieurs  juges.  Là ,  cha- 
cun, en  vertu  d'une  loi  expresse,  avait  1^  droit 
d'accuser  le  mort ,  et  de  rappeler  tontes  les 
actions  répréhensibles  de  sa  vie.  Diodore  de 
Sicile  donne,  sur  ce  tribunjil  et  sur  les  for- 
malités qui  s'y  pratiquaient,  des  instructions 
précieuses  que  je  rapporterai  ailleurs  (i). 

Son  récit  prouve  qu'il  existait  en  Egypte  un 
lieu  destiné  aux  sépultures;  que  ce  lieu  était 
sacré;  que  les  corps  des  scélérats  en  étaient  ex- 
clus, et  que,  pour  y  être  admis,  il  fallait  que 
le  mort  fût  soumis  à  une  procédure  et  à  un  ju- 
gement qui  l'en  déclarât  digne. 

Ce  lieu  de  sépulture ,  qu'Homère  nomme  la 
Prairie  des  Bienheureux^  est  connu  :  des  mo- 

(i)  Voyex  ci-après|  chap.  XXVI. 
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numens  durables  et  nombreux  attestent  sa  po- 
sition. C'est  là  que  gisent  encore  les  fameuses 
pyramides^  qui  ne  sont  elles-mêmes  que  des 
tombeaux  fastueux.  Ce  lieu  de  sépulture  ^  cette 
vaste  plaine  où  s'élèvent  ces  masses  énormes, 
et  où  se  voyent  une  infinité  de  tombeaux,  était 
placé  sur  la  frontière  de  l'Egypte.  Ce  fait,  at- 
testé par  l'état  présent  des  lieux,  l'est  encore 
d'une  manière  positive  par  l'historien  Hérodote. 
«  De  l'autre  côté,  dit-il,  V Egypte  est  bor- 
»  née  ^  vers  la  Lybie,  par  une  montagne  de 
»  pierre  couverte  de  sable,  sur  laquelle  on 
»  a  bâti  les  pyramides.  Elle  s'étend  le  long  de 
»  l'Egypte,  etc.  (i).  » 

Cette  chaîne  de  montagnes  arides  était  donc 
lafi'ontièrc'qui  séparait  l'Egypte  de  la  Lybie  jet, 
si  les  pyramides  étaient  bâties  sur  cette  chaîne, 
les  pyramides  étaient  sur  la  frontière.  C'est  aussi 
sur  cette  frontière  ,  et  le  long  de  ceè  mêmes 
montagnes  de  la  Lybie, que  se  trouvent  la  vaste 
plaine  des  Momies  ^  le  labyrinthe  et  les  pyra- 
mides de  Sacara.  Ainsi ,  c'est  sur  une  frontière 
aride  que  furent  érigés  les  tombeaux  du  peuple 
le  plus  ancien  dont  l'histoire  nous  ait  conservé 
le  souvenir,  et  dont  les  usages  ont  servi  de  mo- 
dèles a  tant  de  nations. 

(i)  Hécodote,  Euterpc,  liv.  ft,  p.  7. 
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On  tronve  ^  diuiB  le  même  pays  ,  un  autre 
«xenpic  de  la  position  des  tombeaux  sur  des 
frontières.  Diodore  d/^  Sicile  nous  apprend  qu'à 
l'iettdroit  où  so  termine  la  Haute -Egypte  ^  et 
çonwience  FÊthiopie,  4aii6  la  petite  île  ap- 
pelée Philéj  formée  par  les  eaux^  Nil,  et  si- 
tuée entre  le$  montagnes  H  les  rochers  qui 
^épa^ept  ces  deu^  pays ,  existait,  suivant  l'opi-^ 
nion  générale  ^  le  tom]i)eau  d'Osiris.  Cette  île 
était  nommée  le  Champ  sacpé;  les  prêtres  seuls 
avaient  le  droit  d'y  pénétrer^  y  célébraient  des 
mystères ,  et  se  lamraitaient  en  prononçant  le 
i^m  du  dieu.  Tous  les  peuples  de  la  Thébaïde, 
ajoute  Diodore  de  Sicile ,  rega^'dent  comm^  in- 
violable le  serment  prononcé  sur  les  rociiers 
de  Philé  et  sur  le  tombeau  d^Osiris  (r). 

Les  peuples  qui  habitaient  des  iles  ou  des 
c6tes  de  1^  mer  eo  consacraient  ^souvent  le  ri* 
vage  aux  sépultures ,  comnfte  j'en  rapporterai 
plusieurs  exemples  ;  mais  ils  pi^é£^ai^t  quel- 
quefois^nterrer  ^  morts  ^  et  sur-tout  les  morts 
illustres,  dan^ quelques  Ues  voisines  des  côtes; 
et  ces  lies ,  s^mrées  du  territoire  /tenaient  li^« 
de  fix)ntières. 

Gomme  ces  iles  étaient  incultes  et  peu  fré- 
quentées ,  et  que  l'on  n'y.aliordait'Cfiie  lersdes 

(i)  Diodore  de  Sicileylày.  i,s«ct.  i. 
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eéréimmies  fofièbres  ou  de  .quelque  fête  reli- 
gieuse^ elles  u'en  inspiraient  que  plus  de  véné- 
ration. Telle  était  l'île  de  Leucé  ou  Tîle  K^anche^ 
située  dans  le  Font-Euxin ,  et  près  de  l'embou- 
chure  du  Borysthène  ou  du  Dnieper  :  c'est  là 
qu'Achille  avait  son  temple  et  son  tombeau. 
«  C'est  dans  cette  lie,  consacrée  aux  héros  ^  que 
»  leurs  ombres^  selon  la  croyance  du  pays^ 
»  font  leur  demeure  avec  celle  d'Achille ,  dans 
j9  certaine  vallée  où  Jupiter  place  les  âmes  des 
»  hommes  célèbres  qui  ont  bien  vécu  (i).  » 

Tielle  était  à  peu  près ,  sur  la  cMe  de  la  Bre- 
t^ne^  la  petite  lie  de  Sain,  qu'on  croyait  être 
le  séjour  des  âmes  bienheureuses  des  Bretons , 
QJa  s'opéraient  plusieurs  prodiges^  et  où  se  trou- 
vait un  temple  desservi  par  neuf  vierges  ^p* 
pelées  JBarigènes  (2). 

Les  iles  que  nous  nommons  Canaries  y  dé- 
couvertes par  les  Cartba^nois  ^  furent  aussi 
nommées  Ile»  Fc^rtunées ,  par<îe  qu'elles  for- 
maient la  dernière  limite  de  la  navi^tion  des 
laacienSidans  l'Océan  oceîdenttl  (3). 

Ces  îles ,  consacrées  au  séjour  des  morts , 


{X)Le  Périple  de  V  Eux  in,  par  le  président  de  Brosses. 
Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript,,  t.  XXXV,  p.  528. 

(2)  Pomponius  Mêla j\ih,  in,cap.  6. 

(3)  Pline ,  Hist.  nat, ,  lib/  VI ,  cap.  37. 
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étaient  aussi  nommées  Macarées.  Les  Grecs, 
pour  exprimer  le  dégoût  de  la  vie  et  leur  dé- 
couragement à  en  supporter  les  maux,  disaient 
que  le  bonheur  n'était  pour  eux  que  dans  les 
îles  Macarées  (i).  * 

Un  cimetière  dans  une  île  voisine  et  déserte, 
devint,  grâce  au  génie  exagérateur  des  Grecs, 
un  pays  d'enchantement.  Écoulons  Hésiode ,  et 
nous  verrons  la  métamorphose.  «  Après  l'ex- 
»  tinction  de  la  troisième  race ,  dit*41,  Jupiter 
»  en  forma  une  quatrième ,  meilleure  et  plus 
»  juste:  la  divine  race  des  héros, qu'on  nomme 
»  demi -dieux,  et  qui  se  firent  autrefois  un 
»  grand  nom  sur  la  terre.  »  Il  parle  ensuite  de 
leur  mort  dans  les  combats ,  et  ajoute  :  ce  Ja* 
»  piter  les  sépara  des  mortels,  et  leur  marqua 
»  pour  séjour  les  dernières  limites  de  la  terre. 
»  Libres  de  soins ,  ils  habitent  des  Iles  Porta- 
»  nées  près  des  profondeur*  de  l'Océan  (2).  » 
•  En  dépouillant  ce  récit  du  merveilleux  qui 
en  obscurcit  la  vérité,  il  résulte  que  les  héros 
ou  les  hommes  puissans  obtinrent ,  sur  les  au- 
tres hommes ,  l'avantage  d'être  enterrés  dans 
des  lieux  sacrés  ;  que  ces  lieux  étaient  situés 
hors  du  territoire ,  sur  l'extrême  frontière ,  ou 

(i)  Alcyphron,  Mœurs  des  Grecs ,  lettre  8. 
(2)  Hésiode,  Théogonie^ 
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sur  les  ckmières  limites  de  la  terre  y  ou  dans  des 
îles  de  rOcéan ,  voisines  des  côtes ,  confine 
rétaill'ile  sacrée  de  Leucé. 

Tu  Océan  était  aussi  le  nom  que  les  Égyptiens 
donnaient  au  Nil^  sans  doute  parce  qu'il  bor- 
nait anciennement  l'Egypte  du  côté  de  VOcci- 
déni.  U  fallait  franchir  ce  fleuve  pour  atteindre 
le  lieu  des  sépultures^  situé  sur  la  rive  occiden- 
tale f  k  l'extrémité  du  territoire  ^  et  près  des 
montagnes  qui  séparent  l'Egypte  de  la  Lybie  : 
c'est  le  lieu  qu'Homère  appelle  Prairie  des 
Bienheureux.  Voilà  sur  quel  fond  de  vérité  les 
Grecs  ont  édifié  leurs  fables  des  Enfers  ^  des 
Champs-Elysées. 

Les  Grecs  embrassèrent  les  idées  chimériques 
d'Hésiode;  et  les  iles  consacrées  au:^  sépultures 
furent  transformées  en  lieux  de  délices,  en  de- 
meures célestes,  en  Ile  des  Bienheureux,  a  Ceux 
»  qui  ont  vécu  exempts  d'impiété^  dit  le  poète 
»  Pindare,  se  sont  frayés  une  route  vers  le  pa- 
»  lais  de  Chronos,  dans  Vile  du  Bonheur  ^  où 
»  il  s'asseoit  auprès  de  Rhéa,  sur  un  trône 
»  élevé ,  ayant  auprès  de  lui  Rhadaman the ,  qui 
»  l'aide  à  reneire  la  justice  (i).  » 

L?i  célèbre  inscription  de  Regilla ,  que  M.  Vis- 
conti  a  say^piment  expliquée ,  porte  aussi  qu'elle 

(i)  Pinâiur,  Oljmp.,  a,  127,  i88- 

I.  23 
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sera  reçue  dans  Ile  des  Bienheureux  y  où  règne 
Chronos(i). 

a  Ce  mythe,  peu  connu,  dit  M,  Millin,  est 
»  représenté  sur  une  peinture  du  tombeau  de 
»  Nasons ,  ou  l'on  voit  Chronos  assis  sur  un 
»  trône  élevé,  comme  le  dit  Pindare>  et  ayant 
D  près  de  lui  Rhéa,  son  épouse.  Il  soulève  de 
»  la  main  gauche  son  voile  :  geste  qui  se  re- 
»  marque  très-ordinairement  sur  ses  images. 
»  Il  lient,  de  la  main  droite,  un  sceptre  court, 
»  symbole  de  son  office  de  juge.  Mercure  lui 
»  présente  une  âme,  exempte  d'injustice,  qui 
»  a  droit  d'entrer  dans  le  Séjour  des  Bienheu- 
D  reux^a).  » 

Voilà  l'abus  des  allégories  ;  voilà  comment 
les  poètes  grecs  travestirent  avec  succès  la  vé- 
rité simple  en  mensonges  brîUans.  Le  mode  de 
leurs  fifd>les  consistait  à  spiritualiser  la  ma- 
tière ,  et  à  donner  à  l'âme  ce  qui  appartenait 
au  corps  (5). 

(i)  Visconti,  Iscrizioni triopee ,  Epigram.  1 1,  9. 

(2)  Millin,  Monumens  antiques  et  inédits,  t.  I,  p.  221 . 

(3)  On  pourrait  donner  la  position  géographique  de  ces 
différens  Séjours  des  Bienheureux, "Le  Champ  s  acre, ho- 
noré par  le  prétendu  tombeau  d'Osiris,  était  dans  Uile  de 
Philé ,  sur  les  frontières  de  la  Haute-Egypte.  Les  Prai- 
ries des  Bienheureux  étaient  à  l'occident  du  Nil,  dans  les 
plaines  marécageuses  qui  sont  au  bas  des  montagnes  de 
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Mais  revenons  aux  frontières  et  aux  tom- 
beaux qui  s'y  trouvent. 

Si  y  parmi  les  tombeaux  placés  sur  les  fron- 
tières de  l'Egypte ,  on  ne  trouve  plus  aujour- 
d'hui ces  pierres  brutes ,  dressées  debout  ou 
entassées ,  si  communes  dans  les  pays  où  les 
lumières  se  sont  tardivement  introduites ,  on 
en  sent  la  cause  :  la  civilisation  et  la  ôulture 
des  arts  furent,  en  Egypte,  très-précoces ,  par 
rapport  aux  autres  peuples;  on  y  perfectionna 
de  bonne  heure  ces  monumens  grossiers  j  on 
les  transforma  en  obélisques ,  en  pyramides. 

L'usage  de  se  faire  enterrer  sur  les  frontières 
a  existé  chez  le  peuple  juif:  l'exemple  de  Josué 
en  est  une  preuve.  Ce  chef  des  Hébreux  fut  en- 
terré sur  le  mont  Éphraïm ,  et  sur  les  confins 
d'an  territoire  qu'il  avait  acquis  :  injinibus  pos- 
sessioTiis  siue.  (i). 

La  chaîne  du  mont  Liban  ,  montagne  fron- 

la  Lybie.  Un  autre  Séjour  des  Bienheureux,  dont  parle 
Homère  au  4*  hvre  de  VOdj-ssée,  est,  suivant  Stra- 
bon  (liv.  3),  situé  sur  les  frontières  de  FEspague.  J'ai 
donné  la  position  des  îles  fortunées  de  Leucé,  de  Sain  et 
des  'Canaries;  il  faut  joindre  ici  Tîle  de  Thulé,  qu'on 
croit  être  l'Islande ,  et  dont  Lucien  se  moque  dans  son 
Histoire  véritable.  Elle  était  aussi  nommée  Ile  des 
Bienheureux, 

(i)  Josué,  chap.  24,  v.  3o. 
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tière  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine^  contieDt 
eacore  une  grande  quantité  d'anciens  monu- 
mens  religieux  et  sépulcraux.  Le  fleuve  Eleu^ 
thère  ^  qui  prend  sa  source  dans  cette  mon- 
tagne^ et  qui  porte  maintenant  le  nom  de  Nàkr^ 
KibiTyOxx  rwière  des  Sépulcres/inéic^eXes  tom« 
beaux  nombreux  qui  y  sont  situés.  On  y  voit  en 
eflFet  plusieurs  grottes  formées  par  la  nature,  ou 
creusées  et  façonnées  par  Tart,  autrefois  con- 
sacrées à  la  religion  ou  aux  sépultures  (i).  Sur 
cette  même  chaîne  de  montagnes  frontières^  et 
autrefois  divinisées ,  se  trouvent  encore  plu- 
sieurs monumens  rustiques  en  pierre  qui  ^  sans 
doute,  sont  les  mêmes  que  ceux  observés  par 
les  voyageurs  de  l'antiquité,  lesquels  ils  nom- 
maient bétjles. 

C'est  au  delà  et  non  loin  du  fleuve  Hermus^ 
dont  le  nom  indique  une  frontière,  et  qui,  en 
effet ,  composait  celles  de  la  Mysie  et  de  la  Ly- 
die ,  que  s'élevait  le  fameux  monument  sépul- 
cral du  roi  Alyaites  doat  j'ai  parlé.  Ce  tombeau 
colossal  est  accompagné  de  plusieurs  autres  de 
la  même  forme,  mais  moins  élevés  (12)  :  ce  qui 

(1)  Cinquième  ilff^oirtf  de  Vabbé  Mignoî,  sur  les 
Phéniciens  ;  Mém.  de  VAcad.  des  Jnscript.,  t.  XXXIV; 
Mém..  p.  aa8  et  suiv. 

{7)  Voyage  dans  V Asie^Mineure ,  par  Chandler, 

t.  n,  p.  189. 
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fait  croire  que  cette  partie  de  la  frontière  Àait 
consacrée  auK  sépiftltures  des  Lydiens. 

Fausaiûas  ^  en  parconrant  la  Grèce^  a  tu  des 
tombeaux  sur  plusieurs  montagnes  ou  sur  les 
bords  de  plusieurs  rivières  qui  servaient  de  lir 
mites  aux  différens  peuples  de  ce  pajs.  A  pro- 
pos de  la  ville  d'Hérée^  en  Arcadie^  il  parle  du 
fleuve  d'Ërymanthe.  «  Les  Arcadiens,  dit-il , 
»  assurent  que  ee  fleuve  est  limitrophe  entre 
w  les  Héréens  et  les  Éléens;mais  ceux-^n  pré-* 
»  tendent  que  le  t<Mnbeau  de  Corcebus  est  leur 
ji  véritable  borne»  »  D  ajoute  que  fépitaphe  de 
ce  héros  ^  qui  le  premier  remporta  le  prix  de  la 
victoire  aux  jeux  olyHqHques^annonce  qu'il  fut 
enterré  sur  les  frontières  de  tÉUde  :  ce  qui 
semble  appuyer  la  prétention  des  Éléens  (i). 

Ainsi  le  tombeau  d'un  héros  éléen  fut  placé 
sur  la  frontiwe  des  Éléens  ;  et,  la  victoire /de  ce 
héros  étant  une  époque  notable  en  chronolo- 
gie, il  en  résulte  que, lors  de  cette  victoire ,  ou 
de  la  première  olympiade,  c'est-à-diro  776  ans 
avant  notre  ère  vulgaire,  l'usage  d'enterrer  les 
morts  sur  les  fipontières  était  encore  en  vigueur 
parmi  les  Grecs. 

Le  même  éfcrivain  rapporte  une  tradition 
qull  tenait  des  habitans  de  Larisse^  d'aprèis  k- 

(i)  Pausanias,  Arcadie,  chap*  a6. 
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quelle  le  tombeau  d'Orphée  était  placé  près  de 
la  ville  de  Libethra  ,  sur  le  mont  Olympe ,  et 
précisément  sur  la  frontière  de  la  Macédoine  (i)- 

Les  Grecs  et  les  Romains  mettaient  une 
grande  importance  à  être  enterrés  suivant  les 
formes  prescrites.  Diodore  de  Sicile  nous  ap- 
prend que  les  Grecs  imitaient  les  Egyptiens,  et 
faisaient  subir  un  jugement  aux  morts  avant  de 
les  déclarer  dignes  d'être  admiâ  dans  le  terrain 
consacré  aux  sépultures^Les  scélérats  en  étaient 
également  bannis;  et  ce  lieu  sacré ,  comme  j'en 
ai  donné  plusieurs  exemples  y  dans  les  temps 
anciens^  était  établi  sur  les  frontières. 

Chez  les  Romains^  les  enfans  morts  avant  de 
naître  n'éprouvaient  ni  cette  exclusion  flétris- 
saute  ,  ni  la  faveur  d'être  admis  dans  le  lieu 
saint  :  leurs  corps  étaient ,  comme  l'exprime 
Virgile,  enterrés  sur  les  bords  des  frontières, 
sur  la  première  limite  : 

Infantumque  animœ  jlentes  in  limine primo  {i). 

Ce  sont  ces  bords,  cette  limite  première ,  qu'on 
a  appelés  limbes  ^  où  séjournent,  dit-on  ,  les 
âmes  des  enfans.  On  a  déjà  remarqué  que  limbes 
signifiait  bord  et  frontière  (3). 

(i)  Pausanias,  Bœotie,  chap.  3o. 

(2)  £/ieiJ.,lib.  6. 

(3).  Voyez  ci-dessus,  p.  '6^1 
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Virgile ,  en  parlant  des  différentes  manières 
employées  par  les  Latins  pour  donner  la  sé- 
pulture à  leurs  morts  ^  après  une  sanglante  ba- 
taille qu'ils  soutinrent  contre  les  Troïens^  dit: 
i<  Les  uns  dressent  un  grand  nombre  de  bû- 
»  ebers,  et  y  font  consumer  les  cadarres  ;  d'au- 
»,  très  les  transportent  sur  le  terrain  de  lairon- 
»  tière,  les  y  enfouissent ,  et  puisse  retirent 
»  dans  leur  rille  (i).  » 

Les  tombeaux  des  Romains ,  et  notamment 
les  tombeaux  publics  ,  étaient  placés  sur  les 
bords  des  chenoins.  La  voie  Appia  était  célèbre 
par  le  grand  nombre  de  sépultures  qui  la  bor- 
daient.  x 

Cicéron  cite  une  loi  des  Douze  -  Tables  qui 
défend  d'enterrer  les  morts  dans  les  villes.  Il 
rapporte  ensuite  l'opinion  de  Platon,  qui  ne 
veitw  pas  qu'on  emploie  à  la  sépulture  un  champ 
cultivé  ou  qui  puisse  l'être  ,  mais  que  l'on 
prenne  pour  cek  un  terrain  tel  qu'il  puisse  ser- 
vir aux  morts  sans  nuire  aux  vivans  (2).  Cette 

(1)  JVec  minus  et  miseri  diversd  in  parte  Latini 
Innumeras  struxere  fffras  ,   et  corpora  partim 
Multa  virdin  terrœ  infodiunt ,  avectaque  partim 
Unitimos  tollunt  in  agros ,  wrbique  remittunt. 

En^id.  f  lib,  M. 

Urbique  remittunt  parait  UBedes  nombreuses  additions 
faites  par  les  copistes  de  Virgile. 
(2)  Cieer.,  4e  Legibus,  lib.  a> 
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Opinion  se  rapporte  à  Tasagé  antique  de  placer 
ttes  tombeaux  scar  des  frontières  incoltes* 

Si  Ton  porte  ses  regards  vers  des  contrées 
dont  l'histoire  est  moins  connuie ,  vers  des  peii- 
pies  dont  les  faits  sont  parmi  noas  moins  ce-* 
ièbrcâ  que  ceux  des  Grecs  et  des  IbemKdnÈ  >  et 
dont  les  mœurs  sont  différentes  des  leurs ,  on 
retrouve  l'usage  de  placer  sur  des  frontières  les 
tombeaux ,  et  sur-tout  ceux  des  hommes  dont 
le  culte  a  consacre  la  mémoire.  Tacite  ,  dans 
ses  Mcefurs  des  Germains  j  dit  que ,  suivant  qudt- 
ques  auteurs^  il  existait  des  monumens  et  des 
tombeaux  chargés  d'inscriptions  en  caractères 
grecs  sur  les  frontières  de  la  Rhétie  et  de  la 
Germanie  (i). 

On  voit  les  tombeaux  sur  des  frontières  chez 
quelques  peuples  de  l'Asie^  dont  la  civilisation 
retardée  ou  stagnante  n'a  point  encore  déna- 
turé les  institutions  primitives.  Pallas^  dans  la 
relation  de  son  voyage,  nous  en  donne  jrfu- 
sieurs  exemples* 

Ce  savant  voyageur  a,  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  Sibérie  et  de  la  Tartarie  ,  observé  et 
décrit  un  grand  nombre  de  .tombeaux,  et  leur 
gisement  est  toujours  sur  un  terrain  inculte  , 
près  des  bords  des  fleuves,  des  rivières  et  des>, 

(i)  Tacite,  Cerm.,  n*  3. 
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géodes  châiaes  de  moatagoes  :  limites  natu- 
relles et  constantes  des  peuples  de  l'antiquité  ; 
et  ces  fleuves  ^  ces  chaînes  de  montagnes^  pour 
la  plupart ,  servent  encore  de  frontières  aux 
différentes  nations. 

C'est  sur  la  rivière  de  Samara,  frontière  des- 
Kosaques  et  des  Kirguis^  qu'il  rencontre  de 
loin  en  loin  des  réunions  de  tombeaux  (i). 
Quelques-uns  même ,  notamment  ceux  qui  sont 
près  d'Orembourg,  reçoivent  un  culte.  Les  ha- 
bitans  y  viennent  en  pèlerinage  comme  dans 
un  lieu  sacré  (2). 

Ils  sont  en  abondance  sur  les  bords  du  fleuve 
de  riaïk  ou  de  l'Oural ,  qui  est  encore  la  limite 
des  Tafars  Kirguis  ;  là  aussi  ils  sont  réunis  aux 
objets  du  culte,  ou  en  font  partie.  «  Les  Kirguis^ 
»  dit  notre  voyageur,  enterrent  leurs  morts  de 
»  préférence  dans  le  voisinage  des  anciens 
»  metscheds ,  auprès  des  sépultures  des  per- 
»  sonnes  qu'ils  vénèrent  comme  des  saints^  et 
»  dans  les  places  où  il  y  a  beaucoup  d'an- 
»  ciennes  tombes  (3).  » 

Les  metscheds  sont  des  espèces  de  temples 
ou  enceintes  sacrés.  Pallas  cite  plusieurs  autres 

(i)  Vojrage  de  Pallas^  1. 1,  p.  33i,  388,  -, 

(2)  Idem  y  t.  I,J),  ai.  * 

(3)  /Jem^t.  1I,p.  3o8. 
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exemples  de  Funion  des  tombeaux  aux  objets 
du  culte. 

S'il  quitte  les  bords  de  l'Oural  pour  longer 
ceux  du  Tobol,il  remarque  une  pareille  quan- 
tité de  tombeaux^  dont  quelques-uns  ont  des 
formes  colossales;  et  il  nous  apprend  lui-même 
que  cette  rivière  du  Tobol  forme  la  frontière 
des  Kirguis  (i). 

Si ,  laissant  les  rives  limitantes  du  Tobol,  il 
traverse  l'intérieur  des  terres,  les  tombeaux 
cessent  de  se  montrer;  mais  ils  reparaissent  en 
abondance  lorsqu'il  atteint  les  bornes  de  l'Is- 
chim.  Il  remarque  alors  qu'ils  y  sent  commu- 
nément rassemblés  dans  des  landes  élevées  et 
sèches;  qu'ils  abondent  sur  la  rive  occidentale, 
tandis  qu'ils  sont  rares  sur  la  rive  opposée  (2). 

Les  bords  de  l'Irtisch  lui  présentent  une  nbu- 
velle  abondance  de  tombeaux.  Ceux  qu'il  voit 
près  d'Omsk  lui  paraissent  appartenir  aux  Ta- 
tars-Barabinis  ;  et  ce  fleuve ,  comme  le  précé- 
dent ,  sert  de  limite  aux  Kirguis  (5). 

Une  montagne,  appelée  Kameni-Monaster y 
offre  plusieurs  tombes  considérables  formées 

(i)  Foj-age  de  Pallas ,  t  III ,  p.  482  ;  t.  IT  ,  p.  54  ^ 
67,68,78. 

(a)  Jdem,  t.  IV,  p.  97,  100, 102,  io3,io4- 
(3)  Idem,  t.  IV,  p.  197.         .        .  -  ..=  . 
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lie  Wocs  de  <|uartz  amoncelés.  Notre  voyageur 
nous  apprend  que  celte  montagne  est  une  fi'on- 
tière  ;  qu'elle  côtoie  la  contrée  des  Kirguis  (i). 

En  suivant  le  cours  de  Fiions ,  de  l'Enisei  ^ 
de  l'Âbakand^  il  en  rencontre  en  quantité  ;  près 
de  ce  dernier  fleuve,  un  terrain  de  quatre  cents 
toises  en  est  couvert  (2).  Il  voit  sur  les  bords 
de  oc  même  fleuve ,  et  sur  ceux  de  plusieurs 
autres, un  grand  nombre  de  pareils  cimetières. 

Je  passe  sur  une  infinité  d'autres  monu- 
mens  décrits  par  notre  savant  voyageur ,  et 
qu'il  rencontre  toujours  sur  les  bords  des 
fleuves, des  rivières,  et  sur  de  longues  chaînes 
dé  montagnes ,  pour  m'arrêter  sur  les  détails 
qu'il  donne  des  ruines  et  de  la  multitude  des 
monumens  sépulcraux  qu'il  a  vus  dans  la  lan- 
gue de  terrç  qui  sépare  deux  rivières,  dites  le 
grand  et  le  petit  Oussen.  «  Ces  ruines,  dit-il, 
>^  sont  nommées  par  les  Kosaques  Alexandër" 
»  Ougueiy  le  Trésor  d'Alexandre,  ie  crois  ce- 
>)  pendant  ^  ^joute-t-il ,  qu'on  doit  attribuer 
>)  les  plus  grandes  tombes  et  les  pierres  sépul- 
»  craies  taillées  en  figures  humaines  >  non  pas 
))  à  d«s  Nogaïs ,  mais  à  d'autres  peuples  qui 
»  menaient  une  vie  errante.  Ce  qu'il  y  a  d'étori- 

(i)  f^oj-age de  P allas,  t.  IV,  p.  23i  et  233. 
(2) /efem,  t.  V,  P..37,  45,  38i,  391. 
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»  nant^  c'est  que  des  gens  accoiptumés  à  une 
»  demeure  stable  aient  pu  choisir  des  landes 
n  aussi  arides  pour  j  former  une  habitation , 
»  tandis  que  le  vaste  pays  qui  avoisine  riaïjEL 
»  leur  offrait  des  contrées  bien  plus  Êivora- 
»  blés  (i).  » 

C'est  parce  que  ce  choix  est  étonnant  y  c'est 
parce  que  cette  préférence  pour  un  lieu  aride 
et  ingrat  sur  un  lieu  fertile  et  arrosé  par  un 
grand  fleuve  est  extraordinaire  ^  que  je  suis 
porté  à  croire  que  ce  terrain^  couvert  de  ruines 
et  de  tombeaux ,  était  destiné ,  non  à  l'habita- 
tion des  vivans ,  mais  à  celle  des  morts.  Fallas 
a  lui-même  remarqué  que  les  tombeaux  qu'il 
a  rencontrés  en  diverses  parties  de  l'Asie 
étaient  situés  dans  des  lieux  arides  et  incultes^ 
dans  des  landes  ;  qu'ils  étaient  loin  des  habitar- 
tions  des  hommes  ,  et  au  dehors  des  territoires 
et  des  lieux  cultivés.  Ce  serait  ddnc  ici  une  ex- 
ception à  la  règle  générale  ?  Les  anciens^  con- 
tre leur  usage ,  habiteraient  donc  près  des  tom- 
beaux ?  J'aime  mieux  croire  que  les  ruines  d'é- 
difices qui  ont  fait  prendre  le  chai^ge  à  notre 
savant  voyageur ,  et  dont  la  situation  au  milieu 
d'un  désert  a  produit  soig  etonnement ,  étaient 
des  ruines  de  bàtimens  consacrés  au  culte  ,  qui 

(0  Voyage  de  Pallas,  t.  VI,  p.  IÎ17,  129. 
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très -souvent  y  se  trouvaient  réunis  aux  sépul- 
tures. Il  nous  en  fournit  plusieurs  exemples  ; 
et  méme^  à  l'occasion  des  tombeaux  d'Oi/^^e/2^ 
dont  il  est  question ,  il  nous  apprend  qu'ils 
sont  pour  les  peuples  voisins  un  objet  de  vé- 
nération. On  vient  du  Volga ,  dit -il ,  faire  des 
»  pèlerinages  vers  les  tombes  d'Oussen  (i).  » 

C'est  ainsi  qu'en  Egypte  les  habitans  occu- 
paient les  riyes  fécondes  du  Nil,  tandis  qu'ils 
plagient  leurs  tombeaux  dans  un  lieu  désert, 
le  long  des  niiontagnes  limitantes  de  la  Lybie , 
et  qu'ils  y  étaient  de  même  un  objet  de  culte. 

Les  bords  du  Danube  présentent  les  même$ 
objets  :  on  y  voit  un  grand  nombre  de  tom- 
beaux en  forme  de  monticule  ,  dont  les  plus 
élevés  ont  trente  pieds  de  haut  (2);  et  ce  fleuve 
a  servi  et  sert  encore  de  limites  à  plusieurs  peu- 
ples. Sur  les  frontières  de  la  Sibérie  et  de  la 
Tatarie  chinoise ,  au  dessus  de  la  vallée  de 
Kiachta,  est  une  montagne  appelée  BurgulteL 
Bans  le  traité  que  les  Russes  conclurent,  en 
17:28,  avec  les  Chinois ,  pour  fixer  les  limites 
des  deux  États,  ils  mirent  cette  montagne  de 
leur  côté  ;  mais  les  Chinois  revinrent  bientôt 
sur  cette  disposition  :  ils  demandèrent  et  ob- 

(1)  Voyage  de  P  allas  y  t.  VI,  p.  i35. 

(2)  Cursus  Danubii,  p.  88. 
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tinrent  la  cession  de  cette  montagne.  L'unique 
motif  qu'ils  firent  valoir  en  cette  occurence  fut 
que  leurs  ancêtres ,  mis  au  rang  des  dieux , 
étaient  enterrés  sur  le  sommet  (i). 

Voilà  des  tombeaux  sur  des  frontières ,  et 
des  tombeaux  d'hommes  divinisés. 

Dans  le  royaume  de  Népaul,  situé  au  sud  des 
États  du  Grand -Lama y  est  la  montagne  de 
Simbi  y  à  un  mille  et  au  nord  de  la  ville  de 
Caihmandu.  «  Elle  contient ,  dit  l'aniteur  de  la 
M  Relation  sur  le  royaume  de  Népaul,  lestom- 
»  beaux  des  divers  Lamas  Thibétains ,  et  de 
»  quelques  autres  principaux  personnages  de 
))  la  même  nation.  Ces  monumens  sont  de  di- 
»  verses  formes.  Il  y  en  a  deux  ou  trois  qui 
»  s'élèvent  en  pyramides,  et  sont  couverts  d'or- 
»  nemens;  aussi  les  distingue -t-on  de  très- 
))  loin.  Des  pierres  qu'on  voit  auprès  portent 
»  beaucoup  de  caractères ,  qui  ne  sont  proba- 
))  blement  que  les  épitaphes  des  personnages 
»  dont  les  cendres  reposent  en  ce  lieu. 

»  Les  Népauliens  regardent  la  montagne  de 
»  Simbi  comme  sacrée,  et  s'imaginent  qu"elle 

(2)  Noui^elles  Découvertes  des  Russes ,  entre  l'Asie  et 
l'Amérique ,  par  Coxe  ;  Histoire  de  la  conquête  de  la  Si- 
bérie, p.  278.  Foj-ez  aussi  Voyage  de  P allas  ^  t.  V, 
p.  236. 
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n  est  particulièrement  protégée  par  leurs  ido- 
»  les,  etc.  (i).  » 

Cette  montagne ,  qui  forme  une  très-longue 
chaîne  ,  était  frontière  des  États  du  Népaul  et 
de  ceux  du  Grand-Lama;  car, comment  se  per- 
suader que  les  Thibétains  eussent  placé  les 
objets  révérés  de  leur  culte  ,  les  tombeaux  de 
leurs  saints,  dans  un  lieu  étranger,  sur  une 
montagne  dépendante  d'un  État  voisin?  Cela 
est  contre  la  vraisemblance;  et,  malgré  la  proxi- 
mité où  est  la  ville  de  Cat'hmandu  de  la  mon- 
tagne de  Simbiy]e  suis  fondé  à  regarder  cette 
montagne  sacrée  comme  une  ancienne  frour- 
tièredu  Thibet. 

Voilà  donc  encore  un  exemple  de  tombeaux 
placés  sur  une  montagne  frontière ,  sur  une 
montagne  sacrée,  où  se  trouvent  des  idoles  : 
voilà  encore  un  exemple  des  objets  de  culte 
réunis  aux  sépultures  sur  une  frontière. 

Je  ne  doute  pas,  d'après  cela ,  que  le  fameux 
temple  de  JVagorkote,  bâti  sur  les  montagnes 
frontières  du  Panjab ,  comme  l'exprime  positi- 
vement le  major  Rennell,  un  des  monumens 

(i)  Description  du  royaume  de  Népaul^  par  le  père 
Joseph  ,  missionnaire  catholique  ,  rédigée  par  John 
Shore,  membre  de  la  société  de  Calcutta.  Elle  se  trouve 
à  la  suite  de  la  Description  géographique  de  VIndostan , 
parle  major  Rennell ,  t.  III ,  p.  278. 
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les  plus  antiques  du  culle  des  Inck>us,  détruit 
vers  Tan  1008^  par  le  fanatique  et  féroce  Mah- 
niood  p  ne  fi\t  accompagné  de  tombeaux  (i), 

La  circonstance  du  gisement  des  tombeaux 
sur  les  frontières  étant  sans  intérêt  pour  les 
voyageurs ,  ils  ne  s'en  sont  point  occupés.  On 
peut  cependant^  par  le  moyen  de  la  géogra- 
phie,  obvier  à  ce  défaut^  lorsqu'il  s'agit  d'un 
pays  très-connu;  mais, pour  les  régions  sur  les- 
quelles on  p'a  que  peu  de  détails,  la  chose  est 
très-difficile.  Par  exemple ,  les  dernières  rela- 
tions des  vpyages  en  Chine  font  souvent  me^ 
tion  de  montagnes  pittoresquement ombragées, 
où  se  voyent,  à  travers  les  rameaux  verdoyans 
ijui  les  couronnent ,  un  grand  nombre  de  tom- 
beaux réunis,  objets  du  culte  et  de  la  vénéra- 
tion des  habitans. 

La  relation  de  l'ambassade  de  lord  Macartney 
dans  cet  empire  annonce  cependant  que  les 
Chinois  préfèrent  toujours,  pour  leurs  cime- 
tièreç  y  les  endroits  où  la  terre  n'est  pas  propre 
à  la  culture ,  parce  qu'alors  ces  lieux  doivent 
nécessairement  rester  plus  tranquilles.  Cette 
préférence  est  conforme  à  l'usage  des  peuples 
qui  enterrent  leurs  morts  dans  des  terrains  dé- 
serts et  incultes. 

(i)  Description  géographique  de  VIndostan,  parle 
major  Rennell ,  1. 1 ,  p.  48. 
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(f  Thunberg ,  en  voyageant  au  Japon ,  a  vu 
M  dans  le  voisinage  des  hameaux ,  dit-il,  et  de 
n  tous  les  endroits  habités  ^  particulièrement 
>}  sur  les  hauteurs  et  auprès  des  chemins ,  un 
M  grand  nombre  de  pierres  sépulcrales  debout^ 
»  et  chargées  d'une  multitude  de  figures ,  avec 
»  des.  lettres  dorées.  Quelques-unes  sont  brutes 
»  et  sans  la  moindre  sculpture.  J'appris  que 
»  l'on  dresse  une  pierre  seiidiilable  à  chaque 
»  inhumation  (i).  »  >, 

On  voit  bien  ici  une  conformité  entre  les 
u§ages  de  ces  peuples  et  des'  autres  nations  de 
l'Asie  et  de  l'Europe:  le  respect  pour  les  morts 
y  est  poussé  jusqu'à  l'adoration  j  comme 
ailleurs^  les  tombeaux  y  sont  placés  hors  des 
villes,  sur  des  chemins,  sur  des  hauteurs,  qui 
servent  le  plus  ordinairement  à  limiter  les 
territoires  ;  ces  tombeaux  ont  une  forme 
pareille,  et,  ce  qui  est  le  plus  remarqua- 
ble: ils  sont  représentés  par  une  pierre  brute , 
circonstance  qui  les  assimile  à  ceux  dont  nous 
avons  fait  mention  ;  mais  rien  n'indique  posi- 
tivement qu'ils  soient  placés  sur  des  frontières, 
si  ce  n'est  les  rapports  qui  existent  entre  les 
monumens  chinois  et  japonais,  et  ceux  des  au- 
tres peuples..  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Eu- 

(0  ViJfxage  de  Thumberg  au  Japon,  t.  HI ,  p.  4i4' 

I.  ^4 
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rope  :  nous  avons  la  certitude  que  plusieurs 
monumens  sépulcraux^  ainsi  qjie  les  mouun^ns 
religieux  qui  les  avoisioent ,  sont  précisément 
situés  siH*  des  limites  de  territoire  ou  de  région. 

Cest  sur  les  froBlièresde  l'Ecosse  et  de  l'An- 
gleterre que  se  vojent  encore  plusieiirs  monu- 
mens religieux  et  séfnilcraux  qui  appartiennent 
à  des  temps  fort  reculés.  Tel  est^  par  exemple^ 
le  cimetière  de  Penrith,  où  se  trouve  la  JFosse 
du  Géant ^  espèce  d'enceinte  carrée,  formée  de 
pierres  brutes ,  dont  deux  piliers, qui  ont  onze 
a  douze  pieds  de  hauteur ,  ofi^ent  des  restes 
d'une  ancienne  ciselure.  Tel  est  encore,  sur  la 
même  frontière,  et  sur  la  cime  d'une  montagne 
qui  domine  le  village  de  Trelkeld  y  un  monu- 
ment druidique,  composé  de  trente-sept  pierres 
rangées  circulairement ,  et  formant  une  en- 
ceinte de  quatre-vingt-quatre  pieds  de  diamètre, 
dont  l'intérieur  offire  un  amas  dé  pierres  de 
figure  oblongue.  Ce  monument  parait  renfer^ 
mer  une  sépulture. 

J'ai  employé  un  chapitre  entier  à  prouver 
que  les  monumens  grossiers,  formés  de  pierres 
brutesde  diverses  formes,  étaient  placés  sur  des 
frontièresj  je  ne  r3q>pelle  ce  que  j'ai  dit  dans  ce 
chapitre  que  pour  faire  observer  que  la  plupart 
de  ces  monumens  consacrés  au  culte ,  à  la  po- 
litique,  l'étaient  aussi  aux  sépultures,  et  que 
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le^  uos  et  les  autres  avaient  des  formes  pareilles. 
Si  l'histoire  atteste  que  ces  pierres ,  de  formes 
cKfférei:jtes,avaient  la  religion  et  la  poli  tique  pour 
objet  ^l'histoire  nous  prouve,  en  même  temps, 
el  les  découvertes  faites  par  des  fouilles  le  con- 
firment, que  plusieurs  de  ces  mêmes  monumens 
étaient  de§  tombeaux.  Je  dois  en  conclure  que 
ces  tombeaux  étaient  situés  sur  des  frontières. 

En  France ,  nous  avons  de  cette  vérité  une 
•preuve  sans  réplique. 

MoQt£)LUCOn  parle  de  tombeaux  trouvés  à 
Cocherel,  en  Normandie.  Les  objets  qu'on  y 
découvrit  annoncent  qu'ils  existaient  depuis  les 
temps  le3  plus  reculés ,  et  qu'alors  le  peuple  de 
ce  pays  ne  différait  point  des  sauvages  (i).  Ces 
tombeaux  étaient  sur  une  frontière.  Cocherel 
est  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Eure.  Cette  ri- 
vière formait  limites.^  Ce  qui  le  prouve ,  c'est 
que ,  sur  la  même  rivière,  à  peu  de  distance  de 
Cocherel  jK  est  un  lieu  appelé  jRûtctw^  en  latin 
Fines,  qui,  comme  on  le  sait,  désigne  toujours 
une  frontière. 

Civaux  et  ses    six  à  sept   mille   tombeaux 

(i)  Antiquités  expliquées ,  t.  V,  p.  194.  On  trouva 
dans  ces  tombeatix  des  haches  de  pierre ,  et  de  ces  os 
pointus  que  les  sauvages  emploient  pour  armer  leurs 
flèches.  Voyez  aussi  V Histoire  cii>ile  et  ecclésiastique  du 
comté  (ÏÈvreux ,  preuves  ,  p.  172. 
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étaient  plaeés  sur  la  frontière  du  Poitou.  Une 
colonne  militaire,  récemment  découverte,  m'en 
donne  la  preuves  elle  a  été  trouvée  près  de 
Ghauvigny,  bourg  à  peu  de  distance  de  Ci  vaux, 
et  situé ,  comme  ce  lieu ,  sur  le  bord  de  la 
Vienne ,  qui  était  la  limite  orientale  du  Poi- 
tou. L'inscription  de  cette  colonne  porte  que 
de  Poitiers  aux  frontières  la  distance  est  de 
onze  milles  ;  et  onze  milles  romains  font ,  en 
effet ,  la  distance  de  cette  ville  à  Chauvigny , 
ou  aux  bords  de  la  Vienne.  Ainsi ,  la  décou- 
verte de  cette  colonne  ,  près  des  bords  de  cette 
rivière,  et  la  distance  qui  est  exprimée  dans  son 
inscription,  s'accordent  àprouver  que  la  Vienne 
était  l'ancienne  limite  du  Poitou,  et  que  les 
tombeaux  nombreux  qui  existent  à  Givaux ,  à 
Chauvigny  et  à  Cenon^  étant  sur  ses  bords  ,  se 
trouvaient  placés  aussi  sur  une  frontière  (i). 

\ 
(i)  Mémoires  sur  les  antiquités  du  Poitou ,  par  L.  M. 

Siauve ,  an  12.  L'impression  de  mon  ouvrage  étant  trop 
avancée  lorsque  j'ai  eu  connaissance  de  celui-ci ,  je  ren- 
voie aux  additions  placées  à  la  fin  de  ce  volume  ,  quel- 
ques notions  utiles  à  mon  système ,  que  me  fournit  le 
travail  de  M*  Siauve.  La  sagacité,  l'érudition  de  cet  au- 
teur m'enhardissent  à  lui  faire  ici  une  observation  qui 
intéresse  mon  sujet.  L'inscription  dont  je  viens  de  parler, 
et  qu'il  a  découverte,  porte?  Fin.  XI,  qu'il  interprète 
limono  fines  undecim.   Je  suis  jusque-là  de  son  avis; 
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On  a  découvert  ^  depuis  un  temps  immémo- 
rial, dans  un  village  de  FAuxois,  en  Bourgogne, 
appelé  Quarés-'leS'-Tombes  {Parochia  de  Qua- 
rfra^),  plus  4e  deux  mille  tombeaux  ,  com- 
posés chacun  d'une  pierre  de  cinq  à  six  pieds 
de  long.  Ces  tombeaux  n'ont  aucune  marque  de 
christianisme,  et  paraissent  très -anciens.  Le 
lieu  où  ils  se  trouvent  est  précisément  situé  sur 
la  frontière  de  la  contrée  appelée  le  Mormn  (i). 

Parce  que  la  plupart  de  ces  tombeaux  ont  été 

mais  je  ne  puis  Têtre ,  lorsqu'il  ajoute  :  leu^as  seu  un^ 
decim  milliarium.  u  De  Poitiers  aux  confins,  onzième 
M  milliaire  ou  onze  lieues  gauloises^» 

Les  milles  romains  seraient  donc  égaux  aux  lieue» 
gauloises.^Chauyigni  serait  donc  à  onze  lieues  de  Poitiers, 
à  la  frontière  ;  ou  bien  la  colonne  milliaire  ai|rait  été 
transportée  de  fort  loin  .•  ce  qui  n'est  pa*s  présumable. 

Banville  (  Notice  de  V ancienne  Gaule  ,  préface  , 
pag.  II ,  12  et  i3  )  nous  apprend  que  le  mille  romain 
est  de  756  toises ,  et  la  lieue  gauloise  de  f,i34  r  ce  qur 
met  beaucoup  de  différence  entre  ces  mesures.  Or,  si  Ton. 
multiplie  766  par  11  ,  nombre  porté  dans  l'inscription  ,. 
on  aura  à  peu  près  quatre  lieues ,  qui  est  la  distance  re* 
connue  de  Poitiers  à  Chauvigny  ;  l'inscription  sera  d'ac- 
cord avec  les  localités  ;  et  on  ne  pourra  pli^s  douter  que 
Chauvigny  et  Ta  rivière  de  Vienne,  sur  les  bords  de  law 
quelle  ce  bourg  est  bâti ,  ne  soient  la  frontière. 

(i)  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  t.  Ill, 
p.  253. 
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trouvés  vides ,  quelques  savans  ont  pense  que 
là  était  une  grande  fabrique  de  raonumens  sé- 
pulcraux; comme  s'il  y  eût  jamais  des  fabriques 
de  cette  espèce  aussi  considérables.  Ils*  sont 
vides  en  France ,  par  la  même  raison  que  le  sont 
la  plupart  des  sépultures  de  TÉgypte ,  de  la 
Tîirtarie  et  d'autres  pays.  Ils  sont  vides,  parce 
qu'ils  ont  été  violés ,  fouillés  par  les  barbares 
du  Nord ,  dans  l'espoir  d'y  trouver  des  richesses 
qu'on  était  en  usage  d'y  renfermer  avec  les 
morts;  et  il  est  probable  que  cet  espoir  était  un 
des  principaux  motifs  de  leurs  fréquentes  ir- 
ruptions dans  les  Gaules. 

Enfin ,  dans  la  Normandie,  vers  la  fin  du 
douzième  siècle ,  on  trouve  un  témoignage  ir- 
récusable de  l'existence  des  cimetières  sur  les 
fi*ontières,  dans  le  concile  tenu  en  1080,  à 
Lillebonne  y  par  ordre  de  Quillaume-le-Bâtard , 
duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre  ,  on  lit,- 
article  12  :  in  cimeteriis  tjuœquœ  in  marchis 
suht;  dans  les  cimetières  situés  sur  les  marches 
ou  frontières ,  etc.  (i). 

Dans  l'antiquité ,  les  héros  furent  confondus 
avec  les  dieux ,  et  leurs  tombeaux  avec  les  ob- 
jets du  culte.  Toujours  les  lieux  destinés  aux 

(t)  Rçcutil  des  Hist,  de  France,  t.  Xn ,  paj^.  600, 
la  note  (a). 
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eDsevelissemens  des  morts  filrent  des  lieux 
saints ,  des  terrains  sacrés ,  aussi  vénérés  que 
les  temples  auxquels  ils  étaient  réunis  i  coutume 
qui  s'observe  encore  parmi  nous.  Temple  et 
tombeau  étaient  synonyo^s  chez  les  Grecs ,  et 
s'exprimaient  par  le  même  mot.  C'est  de  ce  res- 
pect religieux  pour  les  morts  qu'est  dérivé  le 
ciilte  des  mânes. 

Je  terminerai  cet  artide^  déjà  trop  long,  par 
quelques  exemples  qui  prouyeronrque  les  mo^^ 
xiumenis 'du  culte  étaient  à  la  fois  riimis  aux 
monnjaehs  s^ulcrâux  ;  que.  les  uns  tt  les  autres 
étaient  placés  sur  des  irontières,  et  que  la  plu«- 
part  étaient  dédiés  à  Mercure.. 

Dans  la  dernière  histoire  d'Alsace^  on  trouve 
la  description  du  mont  Dcnon.Snr  la  cime  de 
cette  montagne  est  une  plate-forme  d'environ 
une  demi-lieue  de  longueur.  On  y  voit  4'abord 
les  ruines  d'un  temple  cairé  long ,  composé  de 
très-grosses  pierres  :  une  inscription  a  prouvé 
qu'il  était  dédié  à  Mercure.  ¥lus  loin  est  une 
colonne  haute  de  vingt-neuf  pieds^xioiï^oôée  de 
trois  gros  troïkçons  posés  les  uns  sur  les  autres; 
puis  les  restes  d'un  second  ^temple  semblable  ati 
premier;  enfin) ceux  d'un  troisième.  Au  sommet 
de  la  montagne  est  une  pierre  ovale  de  quinze 
pieds  de  hantém* ,  qui  pouvait  bien  être  un  ob- 
jet d'adoration;  et  ce  qui  le  ferait  clroire  c'est 
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que,  iorsqae  les  Romains  eurent  porté  leurs 
arts  dans  les  Gaides,  ils  élevèrent  sur  cette  roche 
un  temple  aussi  consacré  à  Mercure ,  dont  on 
Voit  encore  les  pierreç  ;  et  c'est  autour  de  ce 
rocher  qu'étaient  plusieurs  simulacres  de  Mer- 
cure, 11  existait  encore ,  au  commencement  du 
dix-rhuitième  siède^  quatorze  statues  de  ce  dieu, 
qui ,  depuis ,  ont  été  mutilées  et  renversées* 

Au  milieu  de  tous  ces  raonumens  et  de  plu- 
sieurs autres  consacrés  à  Mercure ,  se  voit  un 
grand  nombre  de  sépultures.  «  On  a  aussi  trouvé 
)9  dans  cette  plaine^  ajoute  la  même  histoire^  et 
«  sur-tout  sous  le  pied  de  la  colonne  ,'  plu^ 
»  sieurs  urnes  :  ce  qui  semble  confirmer  l'opi- 
»  nion  de  ceux  qui  disent  que  le  mont  Donon 
»  était  le  Panthéon  des  pays  circon voisins,  et 
»  le  lieu  de  la  sépulture  des  grands  (i).  » 

Cette  montagne,  où  se  trouvaient  réunils  tant 
de  monumens  religieux  et  sépulcraux ,  était  et 
fût  long-temps  une  montagne  frontière  de  l'Al- 
sace :  elle  séparait  cette  province  de  la  princi- 
pauté de  Salm. 

La  même  histoire  fait  mention  du  comté  de 
Dabo  ,  auquel  confine  le  mont  Donon  ,  et  qui 
se  trouve  placé  entre  l'Alsace  et  la  Lorraine. 

(1)  Histoù'e  d'Alsace  ,  parTobbé  Gran(Hdier,  1. 1, 
liv.  &  ,  p.  95  et  suiv. 
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«  Les  sommets  et  les  vallées  de  ce  pays  fron- 
w  tière  offraient  et  offrent^  ditTauteur^  des 
»  statues  mutilées  de  Mercure  et  des  restes  de 
»  petits  temples  qui  lui  étaient  consacrés.  Au 
»  haut  d'un  mont  très-escarpé  et  très-sauvage^ 
»  que  les  habitans  nomment  le  petit  Man . . . .  ^ 
n  était  autrefois  la  statue  de  Sjrhain  ^  qui  pa- 
»  raissait  y  tenir  lieu  du  dieu  Terme.  A  trois 
»  quarts  de  lieue  de  Dabo  on  voyait  un  amas 
j»  de  séppltures  anciennes ,  rempli  de  saroo- 
»  phages  et  de  pierres  funéraires  (i).  » 

Enfin  ^  tout  le  long  de  la  frontière  qui  sépare 
l'Alsace  de  la  Lorraine ,  on  ne  trouve  que  des 
restes  de  temples,  de  pierres  votives  consacrées 
a  Mercure  y  et  une  infinité  de  tombeaux.  On  voit 
que  les  Romains,  en  introduisant  dans  les  Gaules 
leurs  arts ,  les  formes  de  leur  culte ,  leurs  tem- 
ples ,  leurs  idoles  ,  leurs  tombeaux ,  ne  firent 
point  oublier  aux  Gaulois  Fusage  antique  d'^ 
lever  ces  divers  monumens  sur  des  frontières. 
Le  lieu  consacré  par  l'habitude  et  la  religion 
continua  à  remplir  le  même  objet  ;  et  les  mo- 
nximens  du  culte  des  Celtes ,  les  pierres  brutes 
et  sépulcrales  ou  religieuses,  n'éprouvèrent  que 
le  changement  apporté  par  les  mœurs  des  Ro- 
mains. La  pierre  grossière,  convertie  en  idole ^ 

(i)  Histoire  tT Alsace ,  liv.  a ,  p^  lOi  et  «uiy. 
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en  sarcophage,  se  rapporta  toujours  à  la  même 
divinité,  à  Mercure,  et  resta  placée  sur  des 
frontières. 

Un  autre  exemple  constate  que  sur  les  fron- 
tières se  trouvaient  réunis ,  non-*seulement  les 
monumens  du  culte  et  des  sépultures ,  mais 
aussi  les  institutions  juridiques  et  commer- 
ciales. 

La  ci-devant  province  de  la  Marche  y  dont 
le  nom  désigne  son  antique  destination  ,  et  qui 
formait  une  large  frontière  entre  les  provinces 
duBerri,  du  Limosin  et  de  l'Auvergne,  abonde 
en  monumens  celtiques  de  toute  espèce.  L'abbé 
LebeufsLYSLit  déjà  parlé  de  plusieurs  monticules 
&ctices  ou  amoncellemens  appelés  Motte  j  an- 
ciens tombeaux  qui  se  trouvent  élevés  sur  le 
terrain  de  cette  frontière  antique  j  de  éeux  que 
Ton  voit  encore  près  du  lieu  appelé  la  Tour 
dAustriley  près  de  Droulles ,  à  trois  lieues  de 
Gueret ,  et  ptès  du  château  de  Dognon(i).  Il  en 
est  plusieurs  autres  qu'il  n'a  pas  connus.  M.  Ba^ 
tailon  ,  dans  son  savant  Mémoire  sui  la  mon- 
tagne de  Toul ,  vient  d'ajouter  de  nouvelles 
preuves  à  celles  que  j'ai  déjà  produites  sur  la 

(1)  Traité  des  anciennes  Sépultures,  Dissertation 
historique  sur  VHistoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Paris  ^  etc. ,  par  l'abbé  Iiebeuf,  1. 1 ,  p.  "924. 
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réunion  de  plusieurs  institutions  civiles  être- 
ligieuses  dans  un  même  lieu  et  sur  des  fron- 
tières. 

La  montagne  de  Toul  se  trouve  positive- 
ment près  les  limites  du  Berri  et  de  l'AuVergne^ 
et  sur  les  bords  de  la  Marche.  Des  lieux  voisins  ^ 
nommés  Bord^  Bornet,  établiraient  suffisam- 
ment ce  fait ,  quand  même  la  géographie  ne  le 
constaterait  pas. 

Cette  montagne  présente  les.  ruines  d^une 
vaste  forteresse ,  formée  par  trois  enceintes  de 
murailles  bâties  de  grosses  pierres  superposées, 
et  qui  ne  furent  liées  par  aucun  ciment  ni  mor- 
tier. Sur  la  cime  est  une  borne  ou  pierre  dres- 
sée ,  d'environ  cinq  pieds  de  hauteur.  Non  loin 
de  cette  borne  est  une  énorme  pierre  posée  en 
équilibre  sur  une  autre  qui  lui  sert  de  base.  Ce 
monument  grossier  est  de  l'espèce  de  ceux  qui 
sont  connus  sous  le  nom  de  pierres  branlantes, 
dont  j'ai  déjà  parlé. 

Au  pied  de  la  montagne  sont  des  pierres 
d'une  grosseur  considérable  ,  auxquelles  la 
lûain  de  l'art  a  donné  quelque  façon.  On  les 
lïoîhtne  les  pie/res  &Ep-nell  ou  d^EpineUe  ^ 
sans  doute  à  cause  des  épines  qui  abondaient 
dans  ce  teiTain  inculte.  La  plus  volumineuse  a 
_  quatorze  mètres  de  longueur  ,  cinq  de  haut  et 
quatre  de  large.  Un  autre  monument  rappelle 
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ceujt  qu'on  nomme  en  France  pierre  lei^ée.  Lia 
pierre  supérieure  se  rapproche  de  la  forme  py- 
ramidale; elle  est  supportée  par  deux  autres^ 
de  manière  que  l'on  peut  facilement  passer  par 
dessous. 

Le  mont  Bar-Lot  (i)^  éloigné  d'une  demi- 
h^ure  de  chemin  de  la  montagne  de  Toul, 
offre  encore  plusieurs  monumens  religieux  et 
sépulcraux,  dont  les  pierres  portent  le  nom  de 
Jo-Mathr  (2)^  Quelques-unes  de  ces  pierres, 
disposées  en  enceinte  à  peu  près  circulaire  ^ 
ont  fait  jugera  M.  Barailon  qu'elles  formaient 
un  sanctuaire.  Leur  nature  et  leur  couleur  lui 
ont  démontré  qu'elles  n'appartenaient  point  au 
sol  où  elles  se  trouvent ,  mais  qu'elles  ont  été 
péniblement  transportées  d'un  autre  canton  sur 
cette  montagne. 

D'après  différentes  notions  recueillies  sur  les 
lieux  et  dans  Thisloire, le  même  auteur  voit, 
dans  la  montagne  de  Toul ,  un  terrain  consa- 
cré aux  sacrifices ,  à  un  culte  particulier ,  et 

(i)  Bar-lot  peut  se  traduite  par  ces  mots  ^  lieu  de 
frontières.  Bar  a  la  même  valeur  que  bord  en  islandais; 
il  sigaïûe  frontières ,  et  lot  exprime  le  mot  lieu. 

(2)  Jo^maihr  paraît  être  le  même  quejo^machry  qui 
signifierait  le  dieu  Mercure  ;  car  io  ou  yo,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  est ,  chez^  un  grand  nombre  de  nations  ,  le  nom 
générique  de  Dieu, 
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tnême  un  lieu  destiné  aux  jugemens  que  les 
Druides  rendaient  sur  les  frontières ,  et  où  ils 
célébraient  aussi  les  cérémonies  religieuses. 

Il  aurait  pu  ajouter  que  ce  lieu  était  destiné 
au  commerce,  puisque  lui-même  en  donne 
une  preuve  certaine ,  en  disant  qu'une  mesure 
de  blé  en  usage  dans  le  pays  porte  encore  le 
nom  de  mesure  touhise. 
^  Il  aurait  pu  ajouter  que  ce  lieu  était  notam- 
ment consacré  aux  sépultures ,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  une  autre  partie  de  son  Mé- 
moire. 

Dans  une  enceinte  qui  se  trouve  parmi  celles 
de  la  forteresse,  enceinte  qui ,  quoique  fort  ré- 
trécie ,  est  encore  trop  grande  par  rapport  à  la 
population  actuelle  du  village  de  Toul ,  il  a  re- 
marqué quatre  rangées  de  nombreux  tombeaux, 
parmi  lesquels  il  en  est  de  très-anciens,  d'autres 
qui  datent  du  temps  des  Romains ,  comme  le 
prouvent  les  inscriptions  Dits  mardbus,  Diis  su- 
péris;  d'autres  enfin  qui  semblent  appartenir  aux 
premières  époques  du  christianisme,  comme 
l'indiquent  les  croix  et  la  figure  de  VJscia. 

Toujours  sur  la  même  frontière ,  au  nord 
de  Toul,  et  à  une  demi-heure  de  chemin  des 
pierres  Ae'Jo-Mathr  ^  sur  le  terrain  de  Gow- 
Bf  ,  et  sur  les  bords  escarpés  de  la  petite 
Creuse ,  se  voyent  les  ruines  de  deux  tourelles , 
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éloignées  lune  de  Tautre  de  Irente-deux  mè- 
tres :  au  pied  de  chacune  existe  un  fosse  taillé 
dans  le  roc  vif^  et  au  dessous  d'elles  une  grotte 
appelée  la  Maison-des-Fées  (i). 

A  une  forte  lieue  de  la  montagne  de  Toul, 
dans  la  paroisse  de  Bord^ Saint'-  Georges  ,  et 
au  bas  d'une  éminence  appelée  la  Roche-^ie- 
Beaune  (2),  on  a  découvert  les  ruines  d'un 
vaste  édifice  divisé  en  petits  compartimens  ou 
cases ,  destinés  à  recevoir  des  tombeaux.  On  y 
a  trouvé  plusieurs  ossemens  humains ,  et  deux 
squelettes  bien  conservés.  Cet  édifice,  consacré 
aux  sépultures,  rappelle  les  hypogées  des  Grecs, 
et  les  catacombes  des  Romains.  Le  vestibule 
présentait  un  autel.  Dans  un  trou  circulaire 
qui  paraissait  au  milieu  de  la  pierre  qui  servait 
de  table ,  on  remarqua ,  au  moment  de  la  dé- 
couverte, des  charbons,  des  cendres,  des  dé- 
bris d'ossemens  noircis  et  à  demi-brûlés ,  un 

(1)  Mémoire  sur  les  Ruines  et  les  Monumens  d'une 
ancienne  ville  appelée  aujourd'hui  Toul ,  par  le  citoyen 
Barailon ,  membre  associé  de  l'Institut.  Mém.  de  rins^ 
titut  national,  partie  de  Littérature  et  Beaux-Arts,  t.  V, 
pag.  229. 

(2)  Beaune  signifie /ro/i/ière.  Glaber  Raoul ,  dans  son 
Histoire ,  lib.  1 1 ,  cap.  X  ,  dit  :  Multi  enim  ibi  li- 
mites ,  quos  alii  bornu»  nominant  suorum  reeognovere 
agrorum. 
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fragment  d^humerusy  et  divers  instrumens  de 
fer. 

A  vingt  toises  de  ce  monument  est  un  puits 
dont  ks  paremens  sont  en  pierres  de  taille 
très-unies,  et  dont  la  forme  présente  un  cône 
renversé.  Près  de  là  est  un  pont  antique  de  trois 
arcades  qui  devait  conduire  au  monument  sé- 
pulcral^ Un  autre  puits,  dans  la  même  forme 
que  le  premier,  mais  qui  est  comblé ,  porte  le 
nom  de  PuUs-des^Fades  ou  de  Fées.  Sept  bas- 
sins pavés  sont  appelés  les  Creux -des -Fades. 

Sur  la  cime  de  la  Roche^de-Beaune  on  voit 
plusieurs  masses  de  rocher  ou  monumens  cel- 
tiques. On  y  remarque  deux  apparences  d'em- 
preintes de  pieds  humains  :  l'une  est  attribuée 
au  pied  de  Saint- Martial  y  et  l'autre  à  celui  de 
la  Reine  des  Fées  (i).  v 

Par-tout,  sur  cette'frontière ,  on  voit  les  mo- 
numens religieux  confondus  avec  les  monu- 
mens sépulcraux,  tout  comme  sur  l'es  monta- 
gnes limitantes  des  Vosges  on  retrouve  le 
Panthéon  dea  pays  circonvoisins.  La  Tartarie , 
la  Chine,  l'Inde,  la  Grèce  ,  l'Egypte ,  etc.,  ont 
également  réuni  sur  des  frontières  les  morts  et 
les  dieux.  Le  Umen ,  nom  latin  de  frontières  , 

(i)  Description  des  principaux  lieux  de  France , 
t.  V ,  p.  66. 


584  I>E9    CULTES 

est  quelquefois  pris  pour  lieu  eonsacré  aux  se*- 
pultures.  Isidore  dit  limina  portarum,  locamor-- 
tuorum  (i). 

D'après  ce  grand  nombre  d'exemples  de  tom- 
beaux placés  sur  des  frontières ,  on  voit  pour- 
quoi Mercure^  présidant  sur  celles-ci,  devait 
avoir  autorité  sur  ceux-là,  et  pourquoi  la  fable, 
qui  le  fait  dieu  et  protecteur  des  frontières^  lui 
donne  en  même  temps  l'attribution  de  proté- 
ger les  âmes  des  morts,  et  de  les  conduire  aux 
enfers. 

Mercure  était  le  dieu  du  commerce  et  des 
marchands.  Celle  attribution  lui  vient  de  ce 
que  les  foires  et  les  marchés  se  tenaient  sur  les 
frontières.  Cette  vérité  ,  facile  à  établir ,  a  été 
sentie  par  le  savant  Court  de  Gebelin.  a  Sur 
w  les  frontières  de  deux  ou  plusieurs  peuples, 
»  on  choisissait,  dit-il ,  le  lieu  le  plus  favora- 
»  ble  pour  le  commerce: il  devenait  comme  la 
»  capitale*,  le  point  d'union, le  centre  de  tous 
w  ces  peuples.  Là  était  toujours  un  temple  con- 
»  sacré  à  la  divinité  tutélaire  du  lieu  ;  là,  dans 
»  le  temps  marqué,  chaque  année,  et  ce  qui 
»  tombait  toujours  au  temps  de  la  fête  du  dieu, 
»  se  rassemblaient  tous  ces  peuples  pour  le 
»  commerce  :  c'était  tout  à  la  fois  un  temps 

(i)  Glossarium  Jsidori ,  au  mot  Limina. 
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»  de  foire  ,  de  pèlerinage  ,  de  fêtes  et  de 
»  danses /etc.  (i).  m 

Tite-Live,  en  parlant  de  la  guerre  des  Ko- 
mains  contre  les  Galates^  dit  que  le  consul 
Mànlitts ,  après  avoir  traversé  leur  pays,  arriva 
sur  les  frontières  communes  à  plusieurs  grandes 
nations  qui,  suivant  Fusage,  s'y  étaient  rendueà 
pour  leur  commerce  j  qu'il  y  trouva  une  grande 
quantité  de  marchandises  dont  il  s'empara  (2). 

Le  marché  des  Céramiens  est  la  dernière 
ville  de  la  Mysie:  elle  était  placée  précisément 
sur  les  frontières  de  la  Mysie  et  de  la  Phrygîe. 

C'est  sur  la  frontière  de  la  Thessalie  et  de 
la  Locride,  aux  Thermopyles,  que ,  pendant 
l'assemblée  célèbre  des  Amphictyons  ^  se  te- 
naient ,  deux  fois  l'an ,  des  foires  et  des  mar- 
chés qui  y  attiraient  un  grand  concours  de 
marchands  et  d'autres  personnes  (5). 

(i)  Court  de  Gebélin,  Allégories  Orientales ,  His'^ 
toire  de  Saturne ,  Monde  primitif ,  pag.  7 3. 

(2)  Multarummagnarumqueprœtereàgentiumjines 
contingity  quarum  commercium  in  eum  maxime  locum 
mutui  uêus  contraxere ,  etc.  (  Tit.-Iiv. ,  lib.  XXXVin, 
cap.  18). 

(3)  Mémoire  de  de  Valois ,  sur  V  Assemblée  des  Am^ 
phtctjrons.  Mémoire  de  V Académie  des  Inscrip,  ,  t.  lU^ 

p.  191  et  suiv. 

I.  ^5 
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Festus  nous  apprend  que  le  nom  de  Mer- 
cure dérive  du  mot  marchandise^  à  mercibus 
est  cUctus.  Cet SLHieur  latin,  dans  cette  défini- 
tion ,  s'est  approché  de  la  vérité^  mais  ne  Fa 
pas  aiieinie.  Mercure  et  Merces  ne  dérivent  pas 
l'un  de  l'autre  :  ils  sont  les  fils  du  même  père  ; 
ils  doivent  tous  deux  leur  origine  aux  mots 
mark  ^  merc  ou  marche ,  qui  signifient  fron- 
tière j  d'où  sont  venus  les  mots  merces ,  mer^ 
catura  ou  mercura(i),  mer  cor  ^  mercator  ^  etc.; 
et  les  mots  français  marché  y  marchand  y  mar^ 
chandisey  commerce  ^  mercerie  y  i^oiAs  de  marc;^ 
ainsi  que  des  mots  margeùiy  hargeney  marché  y 
est  venu  le  vieux  mot  français  harguinier;  tout 
comme  du  mol  forum  y  qui ,  dans  sa  significa- 
tion primitive ,  exprimait  une  frontière;^ est  dé- 
rivé le  moi  foire. 

Ces  explications  simples  prouvent  l'analogie 
qui  existe  entre  les  mots  mercure  y  marché , 
foire  e\  frontière  :  noms  qu'on  a  donnés  aux 
échanges  qui  s'opéraient  sur  les  firontières ,  au 
local  où  ils  se  faisaient ,  et  au  dieu  qui  y  pré- 
sidait.  . 

.  On  sent  pourquoi  les  échanges  s'opéraient 
sur  des  frontières  de  préférence  à  d'autres 
lieux.  La  méfiance  naturelle  qui  devait  exister 

(i)  Glossaire  de  Duc  ange ,  au  mot  Mercura. 
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entre  des  peuplades  barbares ,  voisines  et  sou-» 
vent  ennemies ,  leur  faisait  une  nécessité  de 
choisir^  pour  la  liberté  du  commerce,  la  sûreté 
des  commerçans  et  des  marchandises  ,  un  lieu 
indépendant,  situé  hors  des  territoires.  Les 
frontières  étaient  .l'unique  terrain  où  ces  peu- 
plades pouvaient  sans  crainte  opérer  leurs 
échanges  ;  et  la  sainteté  du  lieu  en  imposait 
d'ailleurs  aux  gens  de  mauvaise  foi. 

On  voit  encore  dans  plusieurs  pays  de  FEu- 
rope  les  lieux  consacrés  au  culte  ayoisiner 
ceux  qui  le  sont  au  commerce,  et  les  fétès  re- 
ligieuses coïncider  avec  les  foires.  Il  est  pro- 
bable que  la  plupart  de  nos  foires  champêtres 
se  tiennent  sur  des  lieux  qui  étaient  ou  qui  sont 
encore  des  frontières.  J'en  pourrais  citer  plu- 
sieurs exemples.  Je  me  bornerai  aux  suivans  , 
qui  conservent  tous  les  caractères  de  l'anti- 
quité, et  confirment  entièrement  mon  opinion. 

Novogorod,  avant  la  découverte  du  passage 
de  l'Inde  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  était 
le  marché  le  plus  fréquenté  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  ;  et  cette  ville  gît  sur  la  frontière  de 
Moscovie. 

C'est  près  de  Semipalati ,  sur  la  frontière 
formée  par  le  cours  de  l'Irtisch ,  et  au  delà  de 
ce  fleuve  ,  qu'est  établi  un  marché  ,  où  se  fait 
un  commerce   d'échange  entre  les  marchands 
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.  sur  les  limites  de  la  Mon- 
,  dhine ,  sur  la  rivière  de  TAr- 
.^-  forme  la  ligne  de  démarcation ,  et 

^'ûn  poste  de  Zouroukhaitou^  bâti  sur  ses 
.ords,  que.se  fait  un  commerce  d'échange 
entre  les  Russes  et  les  Mer^uensis  (5). 

C'est  sur  les  frontières  de  la  Sibérie  que  les 
Russes  et  le^  Chinois  échangentleurs  marchan- 
dises :  c'est  là  le  lieu  destiné  à  leurs  opérations 
commerciales»  Pour  les  faciliter,  l'une  et  l'autre 
nation  a,  depuis  quelques  années,  bâti  deax 
jJLaces  de  commerce  :  celle  des  Chinois  est  nom- 
mée Maimatschin^  et  celle  des  Russes  Kiatchtaj 
elles  sont  situées  près  du  désert  des  Mongols. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable^  c'est  que  ces  fron- 
tières sont  marquées,  du  côté  des  Russes  comme 


(i)  Voyage  dePallas,  t.  IT,  p.  ai8. 
(a)  Jûfem,t»IV,  p.  290. 
(3)  Wem,t.lV,p.  376. 
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le  nom ,  qui  est  en  français  une 
sîère,  rappelle  celui  de  ce  tlteu^ 

Il  est  tout  simple  que  s^  les  frùntic 
point  central  où  affluaient  tes  peuples  voisins , 
attirés  par  leur  religion  ^  par  lésâtes  et  par  le 
coukmerce^  devaieiU  se  rendre  lesfeiflmcfs  li<^ 
vrées  à  la  prostitution*  C'est  toujours  là  où  se 
trouve  up  grand  conecmrs  de  monde  que  rè^ 
gnent  {^us  facilement  là  licence  et  le  désordre. 
Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  les  fêtes  et  les 
£nres  est  Timage  de  ce  qui  s'y  passait  autre^ 
fois.  C'était  4ans  les  ciorrefours  et  les.  dbemins 
que  se  tenaient  le  piuâ  ordinaireaodent  tes  fiem* 
mes  liv3i?^s  à  la  prostitwlîott ,  pour  y  exercer 


{i)  NéuveUeê  0éèc^éHkidk^^R^tg9e$^,  Bistoire  de  Uè^ 
Conquête  de  la  Sibérie ,  par  William  Ckixe ,  partie  a  y 
cbap.  3,  p.  378. 
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leur  hoateux  commerce ,  et  les  ckemins  com- 
muns ou  grands  chemin 8  étaient  pratiqués  sur 
les  frontières ,  comme  je  le  prouverai  bientôt. 

Nous  avons  une  preuve  très -ancienne  de 
cette  prostitution  sur  les  chemins  et  les  fron- 
tières.  On  lit  dans  la  Genèse  que  Thamar, 
v^euvé  d'Onan,  apprenant  que  Judas ,  son  beau- 
pèrëy  se  rendait  à  Thamnas^  vint  se  placer 
dans  un  carrefour  où  il  devait  passer.  Judas^ 
rencontrant  cette  femme,  couverte  d^un  voile, 
ne  Ja  reconnut  point,  la  prit  pour  une  prosti- 
tuée ,  marchanda  ses  faveurs,  et  les  obtint  (i). 
,  Si  l'on  recherche  la  position  de  Thamnas  , 
on  voit  que  ce  lieu  est  placé  près  de  la  fron- 
tière de  la  tribu  de  Dan.  Or ,  pour  passer  de  la 
tribu  de  Juda  à  celle  de  Dan,  il  fallait  longer 
-  ia  frontière ,  et  au  moins  la  traverser.  ïl  y  a 
donc  des  probabilités  que  le  carrefour  où  se 
plaça.  Thamar ,  pour  attendre  son  beau-père , 
.se  trouvait  sur  cette  frontière. 

Sur  les  frontières  de  la  Thessalie,  de  la  Pho- 
cide  et  de  la  Locride,  était  un  lieu  célèbre  dans 
rhistoire  de  la  Grèce  antique ,  appelé  Thermo- 
pjrles.  Là  ,  dans  une  plaine  près  du  fleuve 
Âsopus,  on  voyait  un  terrain  consacré  au 
culte ,  et  un  temple  de  Gérés  ;  là,  se  tenaient , 

(1)  Genèse  ^cbsLf*  38. 


ANTÉRIEURS  A  L'iDOLATRIE.  Zqï 

deux- fois  par  aii^  les  assemblées  g^érales  de 
tous  les  peuples  de  la  Grèce,  appelées  ^^^em*- 
blees  des  Ampfdctfons  ;  la  aussi,  étaient  établis, 
pendant  ces  assembles  solennelles ,  des  foires 
et  des  marchés  qui  attiraient  un  grand  con- 
cours de  Grecs  et  d'étrangers.  Sur  cette  fron- 
tière, près  du  temple  de  Cérès,  et  pendant  la 
ten^e  de  ces  assemblées  politiques  et  de  ces 
foires,  se  rendaient,  suivant  Dion  Chrysostôme, 
des  hommes  infâmes^  de  ces  courtiers  de  dé- 
bauches, qui  y  conduisaient  par  troupes  de 
malheureuses. victimes  destinées  à  assouvir  la 
brutalité  des  jeunes  gens  (i). 

Voici  les  institutions  du  culte ,  de  la  politi- 
que ,  du  commerce ,  et  la  prostitution  réunies 
-au  même  lieu ,  sur  une  frontière. 

Il  est  certain  que  les  femmes  publiques  se 
tenaient  ordinairement  dan^  les  carrefours,  sur 
les  chemins  ;  et  de  là  leur  ont  été  appliqués 
les  noms  de  femmes  de  chemins^  femmes  de 
champs,  que  leur  donnent  plusieurs  pièces  his- 
toriques de  l'Histoire  de  France  (2).  Sur  les 

(i)  Dion  Chrysostôme,  Harangue  77*^et  Mémoire 
de  M.  de  Valois  sur  les  Assemblées  Aes  Amphictyons. 
Mém.  de  Vjicad.  des  Inscript. ^  t.  HI,  p.   191  et  suit. 

(2)  Voyez  le  Glossaire  de  Carpentièi-,  aux  mots  cAe- 
tninus  2 ,  et  clausurœ. 


firoatîme^^  au  milieu  des  étrangers  qui  y  a^ 
Huaient  y  elles  pouvaient  librement,  à  l'abri  des 
lois  et  d^  regards  des  habitans  de  leur  pays , 
se  livrer  à  leur  débaudie  vënak. 

Mercure  était  le  dieu  d^  vaj^ageun  et  pré^ 
ddaKiaua>  chemins  i  cW  pourquoi  il  futnomoîé 
par  les  Grecs  Enodius,  et  par  les  Latins  Jeudis. 

Bans  l'état  primitif  des  sociétés  ^^haque  peu» 
plade  laissait  entre  son  territoire  et  celui  des 
peuplades  voisines ,  comme  je  l'ai  dilpksieurs 
ibis^  une  certaine  étendue  de  terrain  ^q[uiibr^ 
mait  la  irontière.  On  sent  bien  que  cette  ét^i** 
due ,  sans  culture  et  sans  maître,  pouvait  être, 
avec  une  entière  liberté  ^traversée  par  les  viq^ 
geurs  :  ce  qu'ils  n'auraient  pu  faire  s'ils  se  fus^. 
sent  frayé  un  chemin  à  travers  les  champs 
cultivés.  Ainsi  les  routes  publiques  devaient 
être  anciennement  pratiquées  sur  le  terraio 
inculte  des  frontières.  D'ailleurs,,  des  institu* 
tîons  nombreuses ,  des  monumens  du  culte  et 
de  sépulture ,  des  fêtes,  et  sur -tout  le  com- 
merce ,  y  attirant  une  affluence  continuelle ,. 
c'est  là  que  devaient  nécessairement  être  les 
chemins;  c'était  le  but  où  tendaient  tous  les 
voyageurs  qui,  trouvant  de  loin  en  loin  ,  sur 
ces  frontières,  des  bornes  ou  des  pierres  consa- 
crées à  Mercure,  se  mettaient,  sous  la  sauve-* 
garde  de  ce  dieu. 


UiiJi£kÀ 


▲NTibiiEirms  ▲  l'idolâtrie.        59S 

C'est  *pcmrquoi  le  mai  Jorum^  ancien  nom 
des  frontières  1^  a  des  déiwés  et  des  composés 
qui  se  «apportent  âUX  voyageurs  et  knx  che-^ 
mins.  Tels  son/t  le  mol  fanmi^  qui  signifie 
étranger ,  voyageur;  le  mot  carrefour ^  qui  in- 
dique l'endroit  où  plusieurs  chemins  aboutis-* 
sent.  C'était  en  e£Pet  sur  les  carrefours  que  se 
trouvaient  les  monumens  de  Mercure.  C'était 
sur  les  carrefours  que  les  anciens  plaçaient 
leurs  tombeaux,  comme  le  dit  Vferron  (i).  C^ 
tait  aussi  sur  les  carrefours  <fie  les  anciens 
di^ssàient  des  monumens  sacrés  (2)  ;  qu'ils  cé«- 
lâ>raient  les  fêtes  compUales  en  Fhonneu*  deft 
Leires  on  des  i^énates  :  dieux  conservateur^  du 
territoire ,  nommés  à  cet  égard  Lares  violes , 
Lares  compUales  ;  Lares  des  chemins ,  Lares  des 
carrefours  j  Lares  rurales ,  Lares  d^  champs. 
Lorsqu'on  eut  bâti  des  villes ,  on  les  y  trans* 
porta  pour  veiller  à  leur  conservation  :  on  les 
nomma  alors  Lares  urbanîj  Lares  des  villes. 

Je  suîs  convsâncu  que  ces  dieux  Lares  n'é- 
taient, dans  le  principe ,  chez  les  Latins ,  que 
les  pierres  monumentales  adorées  sur  les  fron- 
tières. Ce  qui  me  le  feit  croire ,  c'est  qu'outre 

(i)  TaiTon ,  de  Linguâ  Latind  ,,  lib.  5. 
(a)  Ubi  tedicuhe  comecrarUur  patentes ,  ait  un  in- 
terprèts  de  Perse. 
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leur  position  dans  les  carrefours  ils  avaient  une 
grande  affinité  avec  Mercure^  dont  là  Êible  dit 
qu'ils  étaient  fils*  Plusieurs  mythologues  ra- 
content même  que  ce  dieu  était  un  des ,  pre- 
miers parmi  les  Lares.  Ce  qui  me  le  fait  croire, 
c'est  que  lar  j  en  plusieurs  anciens  dialectes , 
signifie  marge  ^  ce  qui  excède  ;  bord  ^frontière, 
rivage  j  que  ,  dans  le  moyen  âge,  on  employait 
encore  les  mots  larricium^  larris  ,  pour  expri- 
mer un  terrain  inculte,  une  frontière  (i);et 
c^ara  y  autel ,  qui  a  servi  à  composer  ce  mot, 
ne  signifiait  anciennement  qu'une  pierre  brute, . 
un  rocher.  Les  Italiens,  dit  Virgile,  nommaient 
aras  des  rochers  placés  au  milieu  des  eaux  (2). 

Du  mot  ara  ^  autel  en  pierre  brute ,  on  a  fait 
ar&iy  qui  a  signifié  lieu  destiné  aux  sépultures. 

Du  mot  marche ,  autre  dénomination  de 
frontière,  sont  dérivés  les  mots  marcheur, 
marcher ,  qui  signifient  voyageur  ,  voyager  , 
ou,  comme  on  le  disait  en  vieux  français ,  aller 
-par  les  marches.  Ainsi ,  d'après  ces  dérivés , 
chemin  était  synonyme  de  frontière  j  et  c'est 
une  chose  fort  commune  de  voir  les  vieux  che- 
mins servir  de  limites  aux  territoires.  Oti  sait 


(i)  Voyez  Glossaire  de  Ducange ,  au  mot  Larrieium. 

(3)  Saxa  vocant  Itali  mediisque  influctibus  aras, 

EnEib.  ,  lih,  I  ,  V.  108. 
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que  ks  fépdistes  \es  mettaient  souvent  au  rang 
des  confins,  imjnuables. 

Vairon  parle  des  chemins  qui  se  trouvaient 
sur  les  limites  des  territoires  :  il  nous  apprend 
qu'ils  étaient  fort  battus.  Il  croit  que  c'est  à 
cuuse  de  cette  circonstance,  que  ces  chemins 
furent  nommés  TerminU  Scaliger,  qui  com- 
mente ce  passage^  combat  cette  opinion;  et  ce 
qu'il  dit  prouve,  qu'il  existait  des  chemins  sur 
les  frontières.  Il  cite  même  une  loi  des  Douze- 
Tjtbles ,  qui  fixe  à  cinq  pieds  la  largeur  que 
doiventavoir  les  chemins  qui  se  trouvent  entre 
les  limites  de  deux  héritages  (i). 

Si  marche  signifie  frontière  et  l'action  de 
celui  qui  parcourt  le  chemin  ;  si  terminus  si- 
niûe  frontière  et  chemin ,  Umes  expi:ime  aussi 
frontière  et  chemin.  Trois  noms,  ayant  chacun 
cette  double  signification ,  s'accordent  à  prou- 
ver l'identité  de  deux  choses ,  de  chemin  et 
de  frèntière* 

Mercure  était  le  dieu  des  voleurs.  Pour  prou- 
ver l'excellence  de  son  adresse  dans  l'art  de  la 
filouterie ,  les  Grecs  imaginèrent  de  dire  que  , 
le  même  jour  de  sa  naissance,  il  volale  sceptre 
de  Jupiter,  Iç  marteau  de  Viilcain,  le  trident 

(i)  Varron ,  de  Lingud  Latinâ^  lib.  4?  ?•  9*  Scaligeri , 
Conjectanea,rp,  i3. 
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de  Neptune^  Vépée  de  Mars  ^  les  flèches  et  les 
boeufs  d'Apollon ,  et  la  ceinture  de  Vénus.  Il 
était  convenable  de  supposer  à  un  voleur  dieu 
des  exploits  merveilleux  et  bien  supérieurs  à 
ceux  des  voleurs  hommes* 

Pour  expliquer  cette  partie  de  la  Fable  de 
Mercure,  il  suffit  de  rappeler  les  diverses  ins^ 
titutions  établies  sur  les  frontières ,  et  le  grand 
nombre  d'individus  qu'elles  devaient  y  attirer; 
il  suffit  de  dire  que  là  régnaient  une  confusion , 
un  désordre  favorable  aux  voleurs  j  que  là 
étaient  les  grandes  routes ,  les  voyageurs  et  les 
marchandises;  que  là  se  trouvait  leur  proie  ;  et 
que  c'était  là  quHls  devaient  accourir  de  toute 
part  pour  s'en  emparer. 

Une  autre  circonstance  favorisait  le  séjour 
des  voleurs  sur  les  frontières  :  elles  étaient 
consacrées  par  le  culte  ;  et  l'on  sait  que ,  dans 
les  religions  anciennes,  ainsi  que  dans  quelques 
religions  modernes ,  les  lieux  sacrés  ofi^ient 
aux  criminels  poursuivis  un  asile  inviolable. 
Le  dieu  les  mettait  à  l'abri  des  lois,  et  autori- 
sait leur  délit  en  assurant  son  impunité.  On 
voit  maintenant  <]uels  furent  les  él^nens  sim- 
ples de  la  fable  de  Mercure ,  qui  donne  à  ce 
dieu  le  titre  de  patron  et  de  protecteur  des 
yoleuffs. 

Mercure  était  t inventeur  des  lettres  :•  H  forma 
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les  langues ,  donna  de  la  régularité  cuix  dia- 
lectes grossiers  qui  étaient  en  usage;  inverUa 
les  premiers  principes  de  TastrononUe.  Enfin ,  il 
n'est  point  de  sciences  divines  et  humaines 
qu'il  n'ait  découvertes  ou  enseignées. 

Ces  brillantes  attributions  ont  une  origine 
aussi  simple  que  celles  des  autrels  dont  j'ai  parlé; 
et  ce  sont  encore  les  frontières  et  les  monumens 
qui  y  étaient  élevés  qui  vont  nous  la  faire  cou-* 
naître.  Les  pierres  ou  colonnes  qm  servaient  de 
bornes  offrirent  le  premier  dépôt  des  connais- 
sances humaines^  et  furent  pour  ainsi  dire  la 
bibliothèque  la  plus  antique  des  nations^  parce 
que  c'était  sur  ces  eolonnes  terminales  que  l'on 
gravait  toutes  les  découvertes  faites  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts^  les  lois  ^  les  grands 
évènemens^  les  principes  politiques ,  moraux 
et  religieux.  On  voyait  les  philosophes ,  les  sa- 
vans^  les  historiens,  les  princes,  les  législa- 
teurs venir  consulter  ces  inscriptions ,  et  y  pui- 
ser les  principes  de  leur  doctrine  ou  des  règles 
de  conduite.  C'est  pourquoi  la  Fable,  consi^ 
dérant  Osiris  comme  un  roi ,  dit  que  Mercure 
était  son  conseiller. 

TNfercure  inventa  l'astronomie.  D'après  un 
passage  de  Manethon,  cette  invention  s'expli- 
que ^par  l'inscription  des  découvertes  astrdiio- 
miques  gravées  sur  des  colonnes.  «  7^o^(ou 
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»  le  Mercure  égyptien  )  avait ,  dit-il ,  trouvé 
»  ou  inventé  des  colonnes  sur  lesquelles  il  avait 
>y  ordonné  que  Ton  gravât  les  décrets  des  as- 
»  très  (i).  »  Voilà  la  gravure  des  découvertes 
astronomiques  sur  des  colonnes  de  Thoth  ou 
de  Mercure  clairement  attestée.  Un  autre  pas- 
sage de  Sanchbniaton  dit  que  Thoth  tira  le 
portrait  des  dieux  pour  en  faire  les  caractères 
sacrés  des  lettres  (2). 

Les  di,eux  ne  pouvaient  être  que  les  astres  , 
dont  le  culte  fut  très-ancien  en  Egypte.  Tirer 
le  portrait  de  ces  dieux  astres ,  c'était  repré- 
senter ,  par  des  signes  graphiques  et  caracté- 
ristiques, le  soleil,  la  lune  ,  les  planètes,  les 
signes  du  zodiaque ,  etc.  Ces  signes  servirent  à 
former  des  lettres ,  et  devinrent  les  premiers 
hiéroglyphes  ou  caractères  sacrés. 
-  Ces  caractères  hiéroglyphiques ,  sous  des 
figures  d'animaux^  jadis  fétiches  des  Égyptiens, 
comme  le  pense  le  président  de  Brosses  (5), 
représentèrent  les  astres ,  leur  cours  annuel,  et 
formèrent  le  plus  ancien  descalendriers  comme 
laplus  ancienne  des  écritures.  Ces  figures  étaient 

(i)  Cité  par  Court  de  Gebelin ,  Allégories  Orientales ^ 
Histoire  de  Mercure ,  p.  i4i. 

(2)  Eusèbe,  Prœparat ,  evangeL  ,  lib.  i ,  cap.  g. 

(3)  Du  Culte  des  dieux  fétiches. 
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même  les  seuls  caractères  qui  existassent^  lors^ 
que  les  Phéniciens  rendirent  ces  découvertes 
portatives ,  en  inventant  des  caractères  plus 
simplifiés^  tracés  sur  le  papyrus,dont  on  forma 
des  volumes  ;  mais  avant  cette  découverte, que 
les  Égyptiens  adoptèrent  dans  la  suite ,  c'était 
sur  les  thoths,  sur  les  rochers  on  pierres  mo- 
numentales ,  et  dans  l'intérieur  des  cavernes 
sacrées ,  des  adjtes  ou  lieux  secrets  des  tem- 
ples ,  qu'ils  gravaient  leurs  découvertes  dans 
les  sciences  (i). 

La  découverte  des  Phéniciens  étant  admise 
en  Egypte,  on  y  transcrivit  sur  des  volumes 
les  inscriptions  dont  étaient  chargées  les  pierres 
monumentales^  ou  les  thoths.  Ces  volumes  ou 
rouleaux  s'élevaient  au  nombre  de  plus  de 
trente  mille ,  que  l'on  conservait  religieuse- 
ment dans  les  temples.  Clément  d'Alexandrie 
parle  d'une  procession  que  faisaient,  encore  de 
son  temps,  les  prêtres  égyptiens,  dans  laquelle 

(i)  C'est  ce  qu'exprime  Lucain  dans  ces  vers  : 

Phœnices  primi  ,  famœ  si  creditur,  ausi 
Manswam  rudibus  vocem  signa re  jfiguns , 
Nondum  flumineas  Memphis  contexere  bibios 
Noverat  :  et  saxis  tantum  ,  volucresque  ferœque  , 
Seul  plaque  servabant  magicas  animalia  iinguas< 
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ils  portaient  fort  religieusement  quanui|e-<teuz 
de  ces  Folumes  attribués  à  Thoth  <m  à  Her- 
cure.  Ces  livres  ^  qui  étaient  copiés  sur  les  ins- 
criptions des  pierres  appelées  thoth  ,  conte** 
oaient^  suivant  le  même  écrivain,  des  hymnes 
en  l'honneur  des  dieux  ;  des  instructions  pour 
les  rois ,  pour  les  prêtres  ;  des  élémens  d'astoo- 
nomie  et  de  cosmographie  ;  le  rituel  et  le  cé- 
rémoniaL  Six  de  ces  livres^  rt nfeno^ent  des 
principes  de  médecine^des  notions  »ir  la  c<MiS- 
truction  du  corps  ^  sur  les  maladies^  «ir.les 
instrumens  curatifs  et  les  remèdes  (i)^  Ces  ou- 
vrages^ présumés  de  Thoth,  portèrent  le  nom 
de  ce  prétendu  auteur;  mais,  suivant  le  génie 
allégorique  des  Orientaux,  c[ui  tendait  à  tout 
personnifier ,  les  Égyptiens  imaginèrent  deux 
divinités  Thoth.  Celle  qui  consistait  dans  les 
colonnes  de  pierre,  chargées  d'hiéroglyphes  ou 
de  caractères  sacrés,  constituait  l'ancien  Thoth, 
ou  Thoth  le  père  :  il  existait ,  dit-on,  avant  le 
déluge.  Le  Thoth  qui  consistait  dans  les  livres 
où  avaient  été  portées  les  inscriptions  des 
colonnes  était  Thoth  le  fils  :  c'est  le  sens  du 
passage  de  Manethon ,  cité  par  Eusèbe  (a). 
On  voit,  parle  dénombrement  des  différentes 

(i)  Clément  d'Alexandrie ,  iS^rom^^^  liy.6. 
(a)  Prcsparat^  es^angel, ,  lib.  i ,  cap.  g. 
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mâfîèras  des  livres  sacrés  de  Thoth,  qu'ikeoa- 
teft^ieiftt  dçis  pri<ieîfie8t«ur  toutes  ks  sciences  et 
lea  ^vt^  a}or$  en  vig^aeur;  et  l'on  ne  doit  paa 
épc^  sivpyis  de  ce  que  dit  k  Fable  ^  qui  nous 
représente  T^th ,  père  pu,  fils  ,  Ifermès^  ou 
Afev<iure^^ ,  comine  l'inventeur  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arfô«  Aussi  ces^thoths  pierres  ou 
ciçs  thoths  livres  étaient-rila  consultés  par  les 
sayans  et  les  phUosopIiea,  même  par  ceux  de 
lu  Grèce.  «Si  vous  me  proposez  quelques  quesr 
»  tions  douteuses,  dit  Jatublique ,  nous  les  ré- 
»  soudrqns  devant  les  oolounes  ^ Hermès  ^  le&r 
»  quelles  Platon ,  et  avant  lui  Pythagore ,  con- 
»  sultaient,  et  où  ils  puisèrent  les  élèmens  de 
w  leur  doctrine  (i)^  d 

Ces  inscriptions  étaient  égaleipent  gravées 
sur  les  thoths  et  dans  les  texpples.  Gallien  dit 
que  toutes  les  découvertes  dans  les  arts  q^i 
^v^ient  obtenu  l'approbatiop  des  savans  étaiejnt 
inscrites ,  sans  nom  d'auteur ,  sur  les  colonnes 
et  dans  les  adytes^  ou  lieux  secrets  consacrés  au 
culte  :  de  là  vient  que  l'on  a  attribué  à  Mercure 
un  si  grand  nombre  d'écrits  (2). 

Les   fastes   de  l'histoire   étaient;  égajfment 

(i)  lan^Éliobus  ,  de  M;jrstcrii3 ,  cap.  2. 
(a)  Galenu« ,  eorUrà  Jultanum  ,  lib.  1,  eap.  j .  I^oUje 
in  Jamblichum  ,  p.  182. 

I.  26 
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consignés  sur  lès  colonnes  terminales.  Lucien , 
dans  son  Traité  sur  les  hommes  qui  ont  vécu 
long^temps ,  discutant  sur  l'âge  de  Cyrus  l'an- 
cien ,  roi  des  Perses ,  et  voulant  prouver  que 
ce  prince  vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans ,  et 
mourut  de  chagrin  en  apprenant  que  son  fils 
Cambyse  avait  fait  périr  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  avaient  eu  part  à  son  amitié ,  Lu- 
cien, dis-je ,  pour  ofirir  la  preuve  de  ces  faits , 
invoque  le  témoignage  des  bornes  et  des  co- 
lonnes limitantes,  qui  se  troussaient,  dit-il,  sur 
les  frontières  qui  séparent  l'Empire  des  Perses 
de  celui  des  Macédoniens  (i). 

Dion  Chrysostôme  rapporte  qu'un  prêtre 
égyptien  disait  que,  dans  l'ancien  temps,  l'his- 
toire d'Egypte  avait  été  gravée  sur  les  colonnes 
et  sur  les  murailles  des  temples;  que  plusieurs 
faits  inscrits  sur  ces  colonnes  paraissaient  in- 
croyables, parce  que  l'ignorance  et  l'inertie 


(  i)  OEuvrcs  de  Lucien , ,  t.  IV ,  p.  349.  Son  dernier 
traducteur  semble  ignorer  l'usage  général  de  ces  colonnes 
limitantes  et  inscrites.  Voici  la  note  qu'il  ajoute  à  ce  pas- 
sage :  u  Ces  bornes  étaient  vraisemblablement  des  co- 
»  lonnes  qui  seiTaient  à  marquer  les  limites ,  et  sur  les- 
»  quelles  on  avait  gravé  le  récit  abrégé  des  diflférens 
>»  évènemens.  Je  n'ai  rien  trouvé  de  précis  sur  ce» 
»  bornes.  » 
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.  des  .hommes  en  avaient  laissé  altérer  les  carac- 
tères (i). 

Des  Phéniciens^, mis  en  faite  par  les  Israé- 
lites, qui  s'emparwent  les  armes  à  la  main  de 
leur  terre  natale,  vinrent  se. réfugier  et  s'éta- 
blir en  Afrique  ,  et  y  élevèrent  deux  colonnes, 
sur  lesquelles  ils  inscrivirent  cet  événement 
historique.  Elles  existaient  encore  du  temps  de 
Procope,  qui  en  rapporte  l'inscription,  dont 
voici  le  sens  :  Nous  sommes  ceux  qui  avons 
jui  devant  le  brigand  Josuéy  Jils  de  Nun  (2). 

On  gravait  aussi  les  lois  sur  ces  colonnes  en 
pierre.  Un  passage  du  Deutéronome,  déjà  cité, 
prouve  que  les  Israélites,  sans  doute  à  l'imita- 
tion des  Égyptiens,  écrivaient  leurs  lois  sur 
des  pierres  brutes,  qu'ils  appelaient  autels.  Ce 
même  passage,  nous  instruit  du  procédé  em- 
ployé pour  exécuter  ces  inscriptions.  On  en- 
duisait la  pierre  de  mastic  ou  de  chaux ,.  et  on 
écrivait  sur  cet  enduit  (5). 

L'abbé  Anselme ,  à  propos  des  monumens 

(  I  >  Egidii  Menagii,  Obsers^ationes  in  Diogenis  Lacrtii^ 
lib.  1 ,  sect.  90 ,  p.  52. 

(2)  Procope ,  Hist,  vandaL  ,  lib.  2.  Quinzième  Mé- 
moire sur  les  Phéniciens  ,  par  l'abbé  Mignot  {Mém,  de 
VAcad,  des  inscript. ,  t.  XXXVIII ,  p.  1 16.  Mém,  ). 

(5)  Voyez  ci-dessus ,  chap.  i3,p.  217. 
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qui  ont  serri  aux  preimeBsifaistorie«s>  n'oid^He 
point  de  parler  des  colonnes  limitantessur  leé- 
queUeflr  Im  amnens  inscrivaient)  tout'  ee  qui 
pomrait  contrièner  aix  pnogcè»  des  oonnaifi^ 
sances  humaines. 

cr  On  écrivait  Sor  ces^çoloncnes^  di^-il ,  lôs  lois 
»  et  les  coutumes  desr  pays  j  et  l'on  ne  voit  que 
»  Lycurgue  cpri  ne  voulut  pas^  se  soumettire  à 
n  cet  usage ,  pour  contrairadre  les  Lacédémo^ 
»  niens  a^les^apprendreparcœur.  0»  y  écrivait 
»  les  traités-  et  les  alliances;  et,  au  rapport  de 
>r  Tlmcydide ,  <^était  nnê  pratique  générale- 
»  ment  établie  dans  les  plaines  d'Olympe,  dans 
»  l'Isthme,  dans  l'Attique  et  par-^out  ailleurs. 
»  Dans  l'île  de  Crète ,  on  voyait  écrit»  sur  ées 
M  colonnes  les  rites^  qu'observaient  les  Cory^ 
»  bantes  pour  célébrer  les  fêtes  de  Cybèle  ;  et 
»  Piodore  de  Sicile  parle  d'une  colonne  ^'gée 
»  ett  l'honneur  d'Isis  el  d'Osiris,  av«c  une  ins^ 
»  cription  en  lettres  sacrées  des  Égyptiens 
»  Ainsi  l'histoire  ancienne  se  lisait  par-tout  en 
»  caractères  durables.  Les  noms  de  ces  restes 
»  antiques  se  son4;  conservés;  et  on  les  a  tou- 
»  jours  connus  par  tradition  (i).  w 

(i)  Sècôttdè  Dissef'tation  sur  les  monumens  qui  ont 
servi  dé  mémoires  aux prénùéfs  historiens  ,  par  Fabbé 
Ansetme.  (  Mém.  de  VAead,  dés  Inséfipt, ,  t.  TI , 
p.  9  et  lo). 
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Smvitat  Pkton ,  U&  kiscriptiowiqae  portaient 
les  Sarmès,  ^obeft  les  Grecs  ^  contenaient  .ancsi 
des  prindip^  de  morale. et ^de philosophie.  U 
dît  qu'en  royageam  dans  l'Auiqtie^  si  Ton  ae 
donnait  Jn  peine  >de  lire  tontes  les  inseriplîoiis. 
en  yen  élégiaqnes  gravées  anr  les  AemiÀr«i 
les  pieires  carrées  dressées  le  long  de»  gvawks 
ro«les ,  ion  poiffrak  faire  un  oonrs  de  moidle. 
U  ajoute  que  ets  inscriptions  contenaient  les 
élémens  4e  la  ^liîlostaptâe  «t  des  pséeepÉes  de 
sagesse. 

Prodios,  diais^on  eammentaû*e  snrk  Timée, 
dit  que ,  chez  ,les  .Égyptiens,  l'iiisCoive  est  écrite 
sur  les  colonnes,  et  qu'on  j  y  oit  gravé  tout  ce 
qui  peut  exciter  l'admiration  des  hommes  tant 
dans  les  événemens  que  4ans  les  intentions 
nouvelles. 

Un  magicien  deBabylone,  nommé ^ciélOPO^^ 
avait  grarésurune  semblable  colonne  des  pré-- 
ceptes  de  la  science  qu'il  professait.  Démocrite 
les  traduisit ,  et  les  itwé^  .daps^  ses  livres  de 
magie  (i). 

Les  Orientaux  ne  sont  pas  les  seuls  peuples 
qui  aient  consigné  les  évènemens  politiques 
sur  des  pie^tres  limitantes. 

Les  Romains  étaient  dans  le  même  usage  ; 

(t)  dément  d'Alexsndrie  yStromat. ,  Ub^  i . 
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mais  leurs  inscriptions  présentaient  plus  rare^  ' 
ment  que  chez  les  Grecs  des  préceptes  de  plii- 
losophie  et^  de  morale  :  elles  contenaient  des 
faits  historiques  y  et^  le  plus  souvent  ^  des  objets 
de  pure  utilité.  Les  inscriptions  de  leurs  bornes 
offraient  quelquefois  la  donation  d'un  fonds  ^ 
dont  la  surface  y  était  spécifiée.   Une  pierre^ 
élevée  sur  les  limites  des  Génois'et  des  Véitû- 
riens  ^  portait  une  table  de  bronze ,  où  était 
inscrite  la  sentence  rendue  Tan  637  de  Rome  ,* 
sous  le  consulat  de  L.  Gœcilius  Métellus  et  de 
Quintus  Mutius  Scœvola ,  qui  fixait  les  limites 
du, territoire  de  ces  deux  peuples  (i).     . 

Les  Celtes,  les  Anglo-Saxons,  les  peuples 
du  Nord  ,  lorsqu'ils  eurent  acquis  la  connais- 
sance des  lettres,  adoptèrent  aussi  l'usage  d^iris-' 
crire  sur  des  pierres  ou  des  colonnes  rusti- 
ques les  principaux  évènemens  de  leur  histoire  : 
Borlase  et  Olaûs  Magnus  en  rapportent  des 
exemples.  Ces  inscriptions  attestent  quelquies 
victoires  éclatantes,  là  mort  de  quelques  braves, 
mais  ne  contiennent  ni  principes  de  philoso- 

(i)  La  table  de  bronze  qui  contenait  cette  sentence  fut 
déterrée  dans  le  territoire  de  Gênes  ,  en  i5o6.  (  Second 
Mémoire  sur  V autorité  et  Vusage  des  Inscriptions,  par 
M.  Bouchard.  Mém.  de  V Institut  national^  Sciences, 
morales  et  politiques ,  t .  V,  p .  1 5}  ) . 


ÀNtÉRIEURS   Jl  L^IDOLATRIE.  407 

phif.  et  de  morale^  ni  découvertes  dans  les 
sciences;  parce  que,  chez  des  peuples  ignorans 
et  guerriers ,  le  courage  est  la  seule  science , 
le  succès  la  seule  gloire ,  la  force  et  la  puis- 
sance la  seule  règle  de  morale» 

(Test  par  ces  inscriptions  religieuses,  scien- 
tifiques^ morales,  politiques,  historiques,  dont 
étaient  chargées  les  pierres  limitantes,  appelées 
thotk  ou  hermès  j^  que  s'explique  cette  partie 
de  la  fable  de  Mercure ,:  qui  attribue  à  cette 
divinité  l'invention  des  lettres ,  des  sciences  et 
des  arts. 

Si  le  génie  de  la  langue  allégorique  des^ 
Orientaux  pouvait  sans  effort  animer,  diviniser 
même  une  pierre  brute  ;  si  l'imagination  des 
peuples  pouvait  se  prêter  à  cette  métamorphose 
choquante,  à  plus  forte  raison  cette  langue 
pouvait  annoncer,  et  cette  imagination  pou- 
vait porter  à  croire  que  les  inscriptions  gravées 
sur  ces  pierres  érigées  en  dieu  étaient  l'ou- 
vrage de  ce  mêçiç  dieu. 

ïlous  venons  de  voir  que  les  principaux 
traits  de  la  fable  de  Thoth,  à^ Hermès  ou  de 
Mercure,  que  les  élémens  qui  constituent  cettct 
divinité,  se  rapportent  parfaitement  aux  pierres 
limitantes,  aux  frontières  et  aux  différentes 
institutions  religieuses  ou  civiles  qu'on  y  avait, 
établies. 
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Mèttum  bbt^  ^h  «JBFet,  !•  ditu  desfrofOiètéf, 
p9lttt  ifoLt  les  Jneilies  Imiitafâles  aâorées  sôtcfi 
son  nota  y  M^t  pkcées.  H  présidmt  au  /idgro- 
cîàHùns  poUMques ,  aa%  grandes  assemblées  ^ 
aux  cérémonies  religieuses ,  aux  jeux  sacrés , 
parce  qne  toutes  ces  institutions  se  trouvaient 
téunies  Sftfr  les  frontières.  Il  était  le  dieu  «dès 
foii*es  et  dès  marchés ,  et  par  conséquent  des 
mairchanâsy  deslroyageurs  qui  s'y  rendent,  dès 
voleurs  et  des  courtiers  de  prostitution  qui  les 
fréquentent,  et  ^es  chemins  qui  y  conduisent, 
parce  que  les  foires  et  les  marchés  étaient  éta- 
blis sur  les  frontières.  Il  conduisait  le^  âmes 
de»  morts  aws  enfers,  parce  que  l^s  tomb^aiôc 
élaient  s^  les  frontière.  Enfin ,  il  avait  in- 
venté les  k>ltt«es,  les  arts,  les  sciences,  pltrCfe 
que  les  pierreè  placées  sur  les  frontières  of- 
fraient le  plus  ancien  dépôt  des  connaissantes 
humaines,  et  que  les  inscriptions  dont  elles 
étaient  cfhargées  contenaient,  c6mtee  je  Fai 
prouvé ,  des  principes  de  tpus  les  arts  et  *de 
tputes  les  sciences. 

Voilà  Mercure  tout  entier,  et  sa  fabte  toiïte 
entière  ;  voilà  son  origine  découverte  sur  les 
frontières.  Frontière  et  borne  sont  les  mots  dfe 
Fénigme  mythologique  la  plus  difficile  à  expSi-» 
quer,  et  indiquent  le  seul  cadre  où,  sans  effott 
et  sans  vide ,  pmssent  se  caser  les  fonctionst 
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ii9tBkr«ttis6s  et  ititbh^etites  de  Mercure.  G^e^t 
en  H^mtB  ^p(Vm  dberch^ratt;  à  Imi  ap|>liqaer 
d'iiUres  systèmes  mterprétatifs  ;  jamads  un  ne 
fo^ÈSnm,  avec  aôta^t^de  justesse ,  foire  corres^ 
pù'AÙPe  r^ts  nn  seol  ol^  l'etisemble  des  élé- 
mens  disparates  qui  eonstitueirt  cette  divinité. 

Quelle  que  soit  révidence  des  preuves  que 
j^ai  fournies  pour  arriver  à  ce  résultat  nou- 
veau ,  je  prévois  une  objection ,  et  je  vais  y 
répondre. 

te  Mercure ,  pourra-Jt-on  m'objecter,  est  le 
»  noTta  d\ine  planète.  N'est-ce  pas  cette  pila- 
»  nète,  plutôt  que  la  pierre  limitante^  qui  a 
»  été  l'origine  de  cette  divinité  ?  » 

Toppose  à  cette  objection  le  principe  que 
j*ali  posé  au  commencement  de  cet  ouvrage  y 
et  je  réponds  que  le  fétichisme  est  d'une  insti- 
tution plus  ancienne  que  l'astronomie  ;  que  le 
culte  d^  pierres  a  existé  antérieurement  au 
cuhe  des  planètes  ;  que  ces  pierres  adorées 
avaient  lin  nom  avant  Ique  les  révolutions  cé- 
lestes fussent  observées  et  connues;  et'que,  par 
conséquent,  les  planètes,  moins  anciennement 
connues ,  n'ont  pu  fournir  leurs  noms  à  des 
pierres,  adorées  long -'temps  avant  les  pla- 
nètes. 

Celle  que  tiote  ntothmons  lUercurej  les  Grecs 
l'appelaient  Herràès ,  les  Égyptiens  Thoth.  Les 
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Hermès  et  les  Thoths  étaient  incoate^tablè- 
ment,  depuis  la  plus  haute  antiquité^  des  pierres 
ou  des  colonnes  limitantes*  DoitK>n  en  conclure 
que  c'est  celte  planète  qui  a  fourni  son  nom , 
qui  a  communiqué  sa  divinité  à  ces  pierres 
Thoths  ou  Hermès  ? 

Le  nom  de  Mercure  a  été  donné  non-seu« 
lement  à  une  planète ,  mais  encore  à  un  jour 
de  la  semaine,  à  un  des  métaux,  à  un  ouvrage 
périodique ,  à  un  homme  qui  exerce  un  corn-- 
merce  infâme.  Pourrait-on  en  conclure  que 
c'est  le  jour  de  la  semaine ,  l'ouvrage  pério- 
dique ,  l'homme  au  commerce  infâme,  qui  ont 
donné  ce  nom  à  la  planète,  ou  à  l'objet  adoré 
sous  le  même  nom  ?  Ce  serait  une  absurdité , 
parce  que  toujours  les  institutions  récentes 
empruntent  leurs  dénominations  des  institu- 
tions plus  anciennes. 

D'ailleurs,  comment  pourrait-on  appliquer 
la  fable  de  Mercure  à  la  planète  de  ce  nom  ? 
Quels  rapports,  je  le  demande,  peut-on  trou«^ 
ver  entre  cette  planète  et  les  chemins,  les 
morts ,  les  marchands ,  les  voleurs ,  les  pros- 
tituées, les  négociations  et  les  sciences? 

Je  dois  ici  répéter  ce  que  j'ai  déjà  exprimé 
en  parlant  des  fétiches  artificiels  des  planètes. 

a  Ces  planètes,  ayant,  comme  le  soleil,  un 
w  cours  réglé,  furent,  ainsi  que  cet  astre,  con-s 
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»  sidérées  comme  des  divinités.  Il  fallut  leur 
»  donner  des  noms.  Chaque  nation  de  l'Orient, 
»  à  cause  de  la  diversité  des  langues,  exprimait 
»  le  mot  générique  dieu  par  un  nom  différent. 
»  On  choisit  les  noms  des  fétiches  les  plus  ce- 
»  lèbres  parmi  ces  nations ,  et  on  les  appliqua 
»  aux .  nouvelles  divinités  :  ainsi  ces  planètes 
»  reçurent  les  dénominations  des  fétiches  déjà 
n  adorés.  De  quelle  autre  qualification  eût-on 
»  pu  honorer  ces  divinités  célestes ,  si  ce  n'est 
»  de  celle  que  portaient  des  divinités  exis- 
»  tant  sur  la  terre ,  et  qui  seules  étaient  ca- 
»  pables  d'inspirer  un  sentiment  religieux  (i)?  » 

Aussi  les  anciens  distinguèrent-ils  deux  Mer- 
cures  :  l'un  était  la  pierre  fétiche  qu'ils  nom- 
mèrent Mercure  terrestre  ;  l'autre  était  la  pla- 
nète qu'ils  nommèrent  Mercure  céleste. 

Je  ne  suis  pas  le  premier  qui  ait  manifesté 
cette  opinion  :  le  président  de  Brosses  cite  plu- 
sieurs faits  qui  prouvent  que  les  noms  des 
dieux  fétiches  ont  passé  aux  dieux  célestes. 
«  Une  pierre  carrée ,  dit-il ,  fut  nommée  As- 
M  tartéeoxx  Vénus-Uranie ^  c'est-à-dire,  Vénus- 
))  Céleste.  AgUbel^  ou  le  dieu  rond  (  Agli-Baal 
»  rotundus  dominus),  pierre  ronde  en  forme  de 
»  cône,  était  la  divinité  des  fétichistes  d'Emesse, 

(i)  Vojrez  ci-dessus  chap.  VIT,  p.  io5. 
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>)  tandis  «fue  iesmh&M^u  de  Pâkûre  9ànmmi 
»  le  «okil  sous  fe  même  nom ,  oosnone  ^ons  Je 
n  rtïjons  sur  un  maibre^k  cette  stiperberille^ 
»  où  l'on  a  représenté  deux  'figures  du  «oleîl , 
»  avec  rinscrijràon  grecque  :  AgUbd  et  Mtàon 
»  chthely  dieux  du  ptejrs  (i).  m  Ainsi  «lepîeiTe 
carrra  a  donné  son  nom  à  la  pl2»ète4e  VéaM, 
et  une  pierre  ronde  au  dieu  Soleil, 

Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  Meraa^:  od 
verra  quelle  néCamorphose  firent  Mèîr  à  la 
pteire  fétiche  qui  constituait  sa  diviftilé  tes 
progrès  des  cultes  et  des  arts  d'iinilatî^tt. 
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CHAPITRE  XXI. 


D^ctadqties  autres  divinités  auxquelles  les  pierres  litni- 
tOfites  oat  donné  naissance  ,  et  notamment  de  la 
dfan^îéé  mmis  éC  de  ion  cidte. 


On  a  vu  que  les  divinités  identiques  Tbolh, 
Hermès^  Terme ^  Mercure^  n'étaient  pas  les 
seules  dont  les  noms  forent  appliqués  aux  pierres 
limitantes  ;  que  plusieurs  pierres  en  forme  de 
pyramide  y  de  cône ,  de  cube  ou  de  colonne , 
étaient  adorées  sous  les  notns  d'autres  divinités. 
A  quelle  cause  doit-on  attribuer  cette  diversité 
de  noms  appliqués  à  des  dieux  homogènes  f  si 
ce  n'est  a  la  diversité  des  langues  de  chaque 
nation  ^  à  leur  manière  d'exprimer  la^  loéme 
chose  par  un  mot  diflFérent  ? 

Des  dénominations  ont  suffi  souvent  pour 
composer  des  divinités. 

Si  le  nom  d'un  objet  adoré  dans  un  pays 
était  introduit  dans  un  autre  où  ce  même  objet 
était  adoré  sous  un  nom  différent^  il  devenait 
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alors  une  divinité  nouvelle.  C'est  ainsi  que  les 
Grecs,  grands  recollecleurs  de  dieux  étran- 
gers, eurent  plusieurs  divinités  de  la  mer,  du 
soleil  et  de  la  lune,  etc.  Quelques  nations, 
affectionnant  plus  particulièrement  une  cer- 
taine dénomination  divine ,  l'appliquaient  in- 
distinctement aux  objets  de  son  culte  :  c'est 
pourquoi  il  y  eut  des  pierres  qui  portèrent, 
dans  certains  pays,  les  noms  de  Jupiter^  à^j4poJr 
Ion;  dans  d'autres  ceux  de  JunoUy  de  Cupidon; 
et  dans  plusieurs  autres  celui  ai  Hercule  ^  donl 
les  colonnes  fameuses,  existant  en  plusieurs 
lieux  de  la  terre ,  me  portent  à  croire  que  ce 
dieu  de  la  force ,  avant  d'être  pris  pour  Tem- 
blême  du  soleil,  a  été  une  ancienne  divinité  des 
bornes  (i). 

De  tels  exemples ,  peu  nombreux ,  ne  pré- 
sentent qu'une  faible  exception  à  la  règle  gé- 
nérale ,  et  prouvent  que  la  divinité  Mercure  a 
prévalu  sur  toutes  les  autres,  qu'elle  a  éclipsé 
ses  concurrens ,  et  qu'elle  a  maintenu  son  au- 
torité sur  lesfrontières ,  et  sur  les  institutions 
variées  qui  y  furent  établies. 


(i)  J'ai  cité  plusieurs  faits  qui  le  prouvent,  p.  182, 
J'ajouterai  qu'il  n'y  a  pas  loin  de  fànum  Hercolis  à 
fanum  Mercolis ,  d'une  pierre  limitante  ^consaaée  à 
Hercule  à  celle  qui  l'est  à  Mercure, 
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n  est  cependant  une  divinité  qui  long- 
temps a  rivalisé  avec  Mercure,  et  qui,  sous  un 
nom  diflFérerit ,  avait  des  rapports  très-marqués 
avec  ce  dieu  :  comme  lui ,  elle  n'était  qu'une 
pierre  ;  comme  lui ,  elle  a  donné  son  nom  à 
une  planète  ;  et ,  comme  lui ,  elle  a  joué  un  rôle 
brillant  dans  la  mythologie  des  Grecs,  qui  lui 
ont  fait  subir  la  métamorphose  la  plus  heureuse. 
Le  culte  dont  elle  fut  honorée  doit  paraître  fort 
étrange  à  nos  youx.  Cette  considération  et  ses 
rapports  avec  Mercure  me  déterminent  h  cher- 
cher son  origine,  la  cause  de  sa  métamor- 
phose, et  le  motif  de  sa  fable.  J'ai  promis  d'ail- 
leurs, au  commencement  de  cet  ouvrage,  en 
parlant  de  la  planète  de  P^énus,  de  prouver 
que  cette  divinité  ne  différait  de  Mercure  ni 
parla  forme,  ni  par  la  matière;  qu'elle  n'était, 
comme  lui,  qu'une  espèce  4e  fétiche  artificiel  : 
je  dois  remplir  ma  promesse. 

Armé  du  flambeau  de  l'austère  vérité ,  je 
vais  dévoiler  des  mensonges  chéris,  dépouiller 
P^énus  de  tous  les  ornemens  que  les  Grecs  lui 
ont  généreusement  prodigués ,  et  mettre  au 
jour  sa  nudité  originelle ,  nudité  bien  diffé- 
rente de  celle  que  Praxitèle  offrit  aux  yeux  des 
Gnidiens  enchantés. 

Fuyez  donc  colombes  lascives  et  caressantes, 
troupes  volages  des  Ris  et  des  Amours;  tombe, 
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cèiature  des  Grâces^  célébrée  par  le  gûieeaa 
du  divin  Homère;  dis|iarTais8ez'9  sawi&  volup^ 
taeiuj  formes  pures,  élégantes,  enel^mt^res^j^; 
l)eauté$  par&ites^^,  douces  illusions  ^  séduisantes 
chimères,  en£ms  de  l'imagination  féconde  des 
ppètes  et  des  statuaires  :  la  vérité  s'avance;  et 
le  nuage  brillant  qui  cachait  la  naissance  de  I4 
mère  des  Amours  va  se  dissiper ,  et  ne  laisser 
voir  dans  cette  divinité  qu'une  pierre  brute, 
^'une  borne  grossière. 

C'est  dans  la  Ghaldée ,  en  Assyrie,  que  seip- 
ble  avoir  pris  oaissance  le  culte  da  cettç  divi- 
nité ;  il  se  répandit  en  Arménie ,  dans  l'iAde, 
^m  Sjrie ,  en  Fhénicie,  ^n  Egypte,  en,  Grèce  et 
ailleurs. 

Une  pierre  brute  constituait  cette  divinité. 
Maxime  de  Tyr  dit  que  les  anciens.  Arabes 
adoraient  une  grosse  pierre  carrée.  Glén^nt 
d'Alexandrie  parle  d'une  pareille  pierre  ;  et 
Suidas  en  donne  les  dimensions:  elle  est  carrée; 
sa  hauteur  est  de  quatre  pieds ,  el  sa  largeur  de 
deux.  Eutymius  Zygabenus  donne  le  nxmt  de 
Vénus  à  une  sembljable  pierre  :  il  dit,  que  si  on 
l'observe  avec  attention ,  on  y  voit  quelque! 
traits  qui  paraissent  annoncer  la  tête  de  la 
Vénus  que  les  Ismaélites  adoraient  autrei^is. 
Cette  dernière  pierre,  appelée frocA^n,  reçut 
d^s  Arabes  un  culte  qui ,  quoiqu'altéré   par  le 
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mahométîsme ,  n'a  pas  encore  cessé  d'exister. 
Le  catéchisme  des  Sarrazins  prononce  anathéme 
contre  ceux  qui  adoreront  une  grande  pierre 
qui  esta  laMecque, et  qui  représente  Vénus(i). 
Les  Arabes  musulmans  l'adorent  encore  au-^ 
jourd'hui,  et  la  nomment,  à  cause  de  sa  cou- 
leur noire ,  Hadjer'ul^esswed.  Elle  est  placée 
à  un  des  angles  contigus  à  la  porte,  et  au  dehors 
du  sanctuaire  de  la  Mecque ,  appelé  Kéabé  ou 
Maison  de  Dieu.  Les  pèlerins ,  qui  abondent 
dans  cette  ville  sainte,  ne  manquent  jamais  de 
venir  l'adorer  :  ils  croyent  que  la  parole  de 
Dieu  existe  en  elle  (2). 

Une  autre  pierre  de  forme  pareille ,  mais  de 
couleur  blanche  ,  est  conservée  respectueuse- 
ment au  même  lieu,  dans  un  coffre  de  fer,  sous 
un  dôme  (3),  On  y  voit  aussi  quelques  traits 
qui ,  suivant  la  commune  opinion ,  sont  les 
restes  de  l'empreinte  des  pieds  d'Abraham, 

On  voyait  en  Syrie  et  en  Arabie  plusieurs 
autres  pierres  qui  étaient  autant  de  divinités. 

(i)  Selden,de  Dis  Sjrris ,  cap.  IV,  de  F'enere  Sj^' 
riaed ,  p.  216,  217.-^  Dictionnaire  de  Bayle ,  article 
Agar ,  note  K. 

(2)  Tableau  général  de  l'Empire  Ottoman^  par 
d'Ohsaon,  t.  III,  p.  73,  74* 

(3)  Voyage  dam  Vile  de  Chypre,  la  Syrie,  etc. ,  par 
l'abbé  Mariti ,  t.  II,  p.  a35. 

I.  -  37 


4l8  DES   CULTES 

Je  ne  m'y  arrêterai  point.  Il  me  suffit  que  di- 
vers écrivains  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge 
s'accordent  à  donnera  quelques-unes  de  ces 
pierres  le  titre  de  Vénus;  et  je  passe  au  culte 
qu'on  rendait  en  ces  pays  à  cette  déesse  ou  à 
ces  pierres. 

Une  pierre  carrée,  ou  longue,  quoiqu'elle 
soit  érigée  en  divinité ,  n'a  point  de  sexe  ;  aussi 
les  écrivains  de  Tantiquité  qui  ont  parlé  de  ces 
Vénus  asiatiques  forent -ils  long-temps  incer- 
tains sur  la  question  de  savoir  si  elles  étaient 
dieux  ou  déesses. 

La  Vénus  de  Syrie  était ,  en  conséquence , 
considérée  comme  ayant  les  deux  sexes  j  et, 
lorsqu'on  célébrait  ses  mystères,  les  hommes 
prenaient  les  vêtemens  des  femmes ,  et  les  fem- 
mes ceux  des  hommes.  Les  prêtres  de  cette 
déesse,  en  Assyrie,  remplissaient  ordinaire- 
ment les  fonctions  de  leur  ministère  avec  des 
habits  de  femmes  :  cet  usage  était  fort  ancien  ; 
car  Moïse ,  voulant  prémunir  les  Israélites  con- 
tre les  cultes  du  pays,  leur  défend  ces  traves- 
tissemens(i).  La  plupart  des  Grecs  déclarèrent 
Vénus  du  sexe  féminin;  et  les  Romains  adop- 
tèrent cette  décision. 

Une  des  principales  cérémonies  du  culte  de 

(i)  Deutéronome  y  chap.  32 ,  y.  5. 
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celte  divinité ,  celle  qui  lui  ^  a  valu  chez  les 
Grecs  les  titres  de ,  Reine  de  la  Beauté ^  de 
Déesse  des  Amours  et  de  la  p^olupté^  consistait 
dans  une  prostitution  religieuse  ;  et  Ton  con- 
sacrait le  prix  de  cette  prostitution  à  la  divinité 
et  à  l'entretien  de  son  culte. 

Ce^  cérémonies  étaient  en  vigueur  dans  le 
pays  de  Ghanaan ,  avant  que  les  Israélites  j 
entrassent  :  Moïse  en  prévint  son  peuple ,  afin 
qu'il  ne  s'abandonnât  point  à  de  telles  abomi- 
nations. «  Il  n'y  aura  point,  dit-il ,  de  femmes 
»  prostituées  parmi  les  filles  d'Israël ,  ni  de 
»  fornicateurs  parmi  les  enfans  d'Israël.  Vous 
»  n'oflFrirez  point  dans  la  maison  du  Seigneur, 
»  votre  Dieu,  la  récompense  de  la  prostituée, 
»  ni  le  prix  du  chien  (i).  » 

On  voit ,  par  ce  précepte,  que  ce  n'était  pas 
seulement  les  filles ,  mais  aussi  les  jeunes  gar- 
çons qui  se  livraient  à  cette  infâme  dévotion. 
Malgré  ces  défenses, les  Israélites  forniquèrent, 
comme  les  peuples  chez  lesquels  ils  étaient 
établis ,  et  furent  de  fervens  adorateurs  de 
Vénus.  Aza,  roi  de  Juda,  chassa  du  pays  de  sa 
domination  les  ministres  de  ce  culte  infâme; 
Josaphat,  son  fils,  en  extermina  un  grand  nom- 
bre. Ges  exemples  produisirent  peu  d'effet;  car 

(i)  Deutéronomc y  chap.  a3,v.  17,  18. 
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les  prostitutions  recommencèrent;  et  le  temple 
même  du  Seigneur  en  fut  le  théâtre. 

«  Josias ,  dit  Fauteur  du  quatrième  livre  des 
»  Rois,  abattit  les  cabanes  des  efféminés  qui 
»  étaient  dans  la  maison  du  Seigneur,  pour 
>  lesquels  il  y  avait  des  femmes  qui  travail- 
>i  laient  à  faire  des  lentes  en  l'honneur  à^As- 
»  téra  (i).  » 

A  siéra  j  Astaré  ou  Aseroih  était  la  Vénus  des 
Sidoniens.  Il  paraît  quelles  filles  et  les  garçons 
venaient,  a  un  certain  jour  de  fête,  construire 
des  cabanes  ou  des  tentes  dans  le  temple  même 
du  Seigneur ,  et  s'y  livraient  dévotement  aux 
caresses  des  étrangers  qui  payaient  leurs  fa- 
veurs. 

A  Biblos ,  on  ofirait  à  la  même  déesse  de  pa- 
reils sacrifices.  Les  femmes  de  cette  ville  de- 
vaient se  prostituer  ou  couper  leurs  cheveux; 
ceUes  qui  étaient  jalouses  de  garder  leur  che- 
velure devaient ,  pendant  un  jour  entier ,  se 
prostituer  aux  étrangers  ;  et  le  profil  qui  ré- 
sultait de  cet  acte  de  religion  était  employé  aux 
frais  des  sacrifices.  Les  mêmes  pratiques  reli- 
gieuses et  obscènes  avaient  lieu  dans  le  tem- 
ple d'Héliopolis  en  Phénicie  ;  dans  celui  des 
AphaqueSf  situé  sur  le  mont  Liban  ,  entre  Bi- 

(i)  JRow,  Uv.  4>chap.  23, V.  7. 


ANTÉRIEURS   A   L'iDOIatRIE.  4^1 

blos  et  Héliopolis.  C'était  un  u$age  général  eu 
Phénicie^  dit  saint  Augustin  :  toutes  les  filles  se 
prostituaient  en  cérémonie  avant  d'être  ma- 
riées ;  et  le  prix  de  leur  prostitution  était  offert 
à  la  divinité. 

A  I^bylone^  selon  Hérodote  et  Strabon^ 
toutes  les  femmes  étaient  obligées  devenir, 
une  fois  dans  leur  vie,  livrer  leurs  charmes  au 
premier  venu  dan»  le  te^nple  de  la  déesse  My- 
liUa;  car  les  Assyriens  donnaient  c^  nom  à 
Vénus.  Les  femmes  riches  pouvaient  seules 
s'exempter  de  cette  formalité ,  en  se  faisant 
porter  dans  des  litières  jusqu'à  l'entrée  du  tem- 
ple. Les  autres  y  arrivaient  couronnées  de 
fleurs,  s'exposaient  aux  regards,  et  attendaient, 
avec  impatience  ,  le  choix  des  étrangers  qui 
circulaient  sous  les  portiques  et  les  allées  d'ar- 
bres dont  le  temple  était  environné.  Ces  jeunes 
filles  ne  pouvaient  ni  repousser  les  caresses, 
ni  la  somme,  tant  modique  fôt-elle,  de  ceux 
qui  les  avaient  choisies  ;  et  elles  ne  déliaient 
rentrer  dans  leurs  maisons  qu'après  avoir  com- 
plètement satisfait  à  la  loi.  Les  belles  ne'  sé- 
journaient guère  dans  le  temple  j  les  laides  y 
attendaient  jusqu'à  deux  ou  trois  années  (i). 

(i)  Hérodote,  Clio  ,  IW.  i ,  scct.  199. 
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Les  filles  de  la  Lydie ,  suivant  Élien  et  Hé- 
rodote ,  celles  d'Arménie,  suivant  Strabon ,  et 
celles  de  Naucratis ,  en  Egypte ,  suivant  Hé- 
rodote^ faisaient  à  leurs  déesses  le  même  sa- 
crifice. 

Justin  ,  en  rapportant  les  causes  de  la  fon- 
dation de  Carthage,  dit  qu^Elissa,  après  que 
son  frère  Pygmalion ,  roi  de  Tyr ,  eut  fait  as- 
sassiner son  mari  Acerbus ,  fuyant  Tyr  et  ce 
frère  qu'elle  avait  en  horreur ,  aborda ,  avec 
plusieurs  Tyriens,  dans  l'île  de  Chypre.  Elle  dé- 
barquait au  moment  où  les  jeunes  Cypriotes, 
envoyées  par  leurs  parens  au  bord  de  la  mer, 
se  présentaient  aux  étrangers,  et  leur  offraient 
la  jouissance  de  leurs  charmes  pour  gagner 
leur  dot. 

Elissa  fit  choix  de  quatre-vingts  de  ces  ga- 
lantes Cypriotes,  les  embarqua  sur  ses  vais- 
seaux ,  et  les  unit  aux  jeunes  Tyriens  qui  l'ac- 
compagnaient. Du  fruit  de  ces  mariages,  elle 
espérait  peupler  une  ville  qu'elle  se  proposait 
de  bâtir.  Elle  débarqua  en  Afrique,  et  fonda 
Carlhage. 

Les  jeunes  Tyriens  et  les  Cypriotes  leurs 
épouses ,  premiers  habitans  de  cette  ville ,  si 
fameuse  depuis  ,  n'avaient  pas  renoncé  a  ses 
usages  quoiqu'ils  eussent  abandonné  leur  pays  ; 
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celui  qui  obligeait  les  jeunes  filles  d'aller  sa- 
crifier à  Vénus  les  préniiees  de  leur  jeunesse  ^ 
y  fut  mis  en  vigueur. 

Non  loin  de  la  nouvelle  ville ,  était  sur  les 
bords  de  la  mer  un  lieu  consacré  à  Vénus  :  il 
fut  appelé  Sicca  F^eneria.  Là  étaient  dressées 
des  tentes  où  les  jeunes  Carthaginoises  ve- 
naient^ sous  les  auspices  de  la  déesse ,  se  livrer 
religieusement  aux  caresses  brutales  des  voya- 
geurs; et  l'argent  qu'elles  recueillaient  de  la 
vente  de  leur  virginité  servait  à  les  marier. 

Cette  cérémonie  religieuse  était  nommée  par 
les  Hébreux  ^  et  sans  doute  par  les  peuples  voi-^ 
sins  ,  succoth  benothi  mots  que  l'on  interprète 
|>ar  les  terUes  des  filles.  Quelques  savans  pen- 
sent que  succoth  signifie  tente  ^  et  benoth  la  di- 
vinité ou  la  pierre  honorée  par  ces  prostitu- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  certain  que 
benoth  est  l'origine  du  nom  Vénus  (i). 

(i)  Il  est  très-fréquent  de  trouver,  dims  les  ^anciens 
écrivains ,  le  B  changé  en  Y  :  ainsi  de  Benoth  on  a  fait 
Fenoth  ;  on  sait  que  le  thêta  final  est  souvent  prononcé 
comme  le  sigma.  Suidas  appelle  Vénus,  Benos  ;  et  dans 
l'inscription  d'une  médaille  de  Julia  Augusta ,  femme  de 
Septime-Sévère ,  le  nom  de  Ténus  est  écrit  Venos,  Ainsi 
il  est  absurde  de  dire  que  Vénus  dérive  de  Venire  ou  de 
Venustas ,  comme  je  l'ai  lu  quelque  part  :  c'est  plutôt 
Venus  tas ,  un  des  attributs  de  la  déesse  de  la  beauté ,  qui 
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Entre  plusieurs  raisons  qui  me  font  croire 
cette  origine  bien  fondée ,  je  me  bornerai  à 
dire  que  ces  roots  suçcoih  benoth ,  employés 
par  le  texte  hébreux,  ont  été,  dans  Ptolomée 
et  dans  Valère  Maxime ,  lorsque  ces  auteurs 
parlent  du  lieu  que  les  Carthaginois  consacrè- 
rent au  culte  (^e  Vénus,  traduits  par  ceux-ci  : 
Sicca  f^eneria. 

Il  est  très-probable  que  ce  nK>t  benoth ^^venn 
de  la  Syrie  ou  de  la  Phénicie ,  est  passé  à  Car- 
thage  arec  quelque  altération ,  et  de  là  s'est 
établi  dans  la  grande  Grèce  et  dans  FÉtrurie , 
où  il  a  été  prononcé  F^énus.      ^ 

Telles  forent  les  prostitutions  religieuses  de 
jeunes  filles,  et  je  dirai  même  de  jeunes  gar- 
çons, qui  méritèrent  à  cette  déesse  le  titre  de 
Mère  des  Amours ,  des  Grdces  et  delà  J^o- 
lupté.  Je  yais  maintenant  rechercher  la  cause 
de  la  fable  grecque  qui  la  fait  naître  de  la  mer 
ou  de  l'écume  de  ses  eaux. 

Les  Phéniciens  transportèrent  de  leur  pays 
dans  les  îles  de  la  Grèce  le  culte  de  Vénus.   Ce 

dérire  de  Vénus*  Il  est  généralement  reconnu  que,  lors- 
que deux  mots  qui  expriment  la  même  chose  ont  des 
rapporte  de  cousonnancQ ,  ils  dérivent  nécessairement 
l'un  de  l'autre.  D'ailleurs,  l'opinion  que  j'émçts  ici  est 
ceille  de  Selden ,  ff Elias  Schedius ,  de  l'aBbé  Mig  ot ,  et 
de  plusieurs  autres  savans  dans  les  langues  orientales^ 
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transport  ne  pouvait  s'opérer  que  par  mer  :  ce 
sont  done  les  eaux  de  la  mer  <{ui  produî:îireiit 
aux  istecB  frémis  et  son  culte.  L'imagination 
des  poètes  s'empara  de  ce  fait  simple  pour  l'or- 
ner de  descriptions  allégoriq[ues  ^  de  mensonges 
Imllans  :  ils  la  peignirent  sortant  de  la  mer  ^  où 
elle  était  soutenue  par  une  grande  conque  ma- 
rine,  environnée  de  Tritons ,  de  Néréides, des 
Amours,  des  Ris  el  des  Grâces ,  et  tenant  sa 
chevelure  d'une  main ,  qu'elle  comprime  de 
l'autre,  pour  en  faire  écouler  Fonde  amère. 

Transportée  jar  les  Phéniciens,  long-temps 
avant  la  fondation  de  Carthage ,  à  Paphos  dans 
rUe  de  dhypre,  quelle  fut  cette  déesse  de  la 
beauté  ?  Sous  quelle  forme  l'y  adora-t-on  ?  Elle 
s'y  montra  telle  qu'elle  était  en  Assyrie.  Maxime 
de  lyr  nous   appf*end  qu'dle  n'était  qu*ane 
pierre  blanche ,  de  forme  pyramidiAe ,  sem- 
blable aux  pierres  adorées  en  Phénicie  ^  près 
desquelles  les  jeunes  filles  célébraient  le  suc^ 
coth  benoih  ou  le  Sicca  Veneria.  Du  temps  de 
Tacite,  elle  n'était  encore  tju'une  pierre.  «Elle 
M  n'a  rien,  dit-il,  de  la  figure  humaine,  et  sa 
w  forme  est  celle  d^une  borne  pyramidale.  )> 
Plusieurs  autivs  écrivains  de  l'antiquité  ren- 
dent le  même  témoignage  (i). 

(i)  Maxime  de 'fyr ,  Dissertation  38,  — Tacite,  ^r>/. , 
liv.  a ,  cbap.  3^ 
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Les  moniuneiis  numismatiques  s'accordent 
avec  ces  écrivains.  Les  médailles  de  Paphos  et 
de  Sardes  représentent  la  m^re  des  Grâces  et 
de  la  Beauté  sous  la  forme  d'une  borne. 

Ce  qui  prouve  encore  l'identité  de  la  Vénus 
des  Assyriens^  des  Phéniciens  et  de  celle  des 
Grecs  ^  c'est  que  ces  derniers  lui  rendaient  un 
culte  semblable^  A  Gythère,  à  Gnide^  à  Samos^ 
kCorinthe^  à  Amathonte^  ainsi  qu'à  Paphos 
et  ailleurs ,  les  jeunes  Grecques  venaient  sa- 
crifier à  la  déesse  y  avant  leur  mariage,  les  pré- 
mices de  leurs  charmes. 

Hérodote  ,  après  avoir  décrit  au  long  la  cé- 
rémonie du  sacrifice  que  les  jeunes  Babylo- 
niennes faisaient  de  leur  virginité ,  ajoute  : 
(c  Une  coutume  à  peu  près  semblable  s'ob- 
i)  serve  en  quelques  endroits  de  l'île  de  Chy- 
»  pre  (i)t  » 

C'est  à  un  certain  Dexicréonte  qu'on  attri- 
bue l'abolition  des  prostitutions  religieuses  a 
Samos. 

On  sait ,  d'ailleurs,  que  les  ministres  du  culte 
de  Vénus  étaient  des  femmes  qui^  à  cette  fonc- 
tion, joignaient  le  métier  de  courtisanes;  on 
sait  aussi  que  les  ,Grecs  montraient  souvent 
plus  de  dévotion  pour  les  prétresses  que  pour 
la  divinité. 

(i)  Hérodote I  liy.  i,  Clio,  »ect,  199. 
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Ces  prostitutions^  dans  le  principe ^  n'avaient 
pour  but  que  d  apaiser  la  Déesse  des  Amours^ 
et  de  se  préserver ,  par  un  sacrifice  une  fois 
fait,  des  désordres  où  les  désirs  impétueux  en- 
traînent la  jeunesse.  Plusieurs  écrivains  de 
l'antiquité  assurent  qu'après  s'être  soumises  à 
cette ,  épreuve  les  femmes  vivaient  très-chas- 
tement j  mais  l'usage  était  trop  voisin  de  l'abus 
pour  qu'elles  ne  s'y  laissassent  pas  entraîner* 
Quelques  peuples ,  quelques  sectes  firent  dé- 
générer une  offrande  religieuse  en  débauche  ; 
et  les  passions  effrénées,  autorisées  par  le  culte, 
se  portèrent  aux  excès  du  plus  crapuleux  li- 
bertinage. Les  mystères  de  la  Vénus  populaire, 
et  ceux  de  CotyUis  ou  CotyUo^  divinité  du  même 
genre  ;  ces  assemblées  nocturnes,  où  des  per- 
sonnes des  deux  sexes ,  après  avoir  éteint  les 
flambeaux  ,  se  livraient  indistinctement  à  la 
fougue  de  leurs  désirs;  assemblées  dont  l'exis- 
tence est  attestée  par  plusieurs  écrivains  de 
l'antiquité ,  et  qui  subsistent  encore  dans  quel- 
ques parties  de  la  Syrie,  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
sont  les  preuves  de  la  dégradation  et  des  suites 
funestes  de  l'usage  antique  des  prostitutions 
religieuses  (i). 

(i)  Ces  assemblées  nocturnes,  et  les  fornications  con- 
fuses qui  s'y  commettaient ,  ont  été  reprochées  aux  pre- 
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La  divinité  de  Vénus,  telle  qu'on  la  repré- 
sentait et  qu'on   l'adorait  en  Phénicie  et  en 

miers  chrétiens  ,  à  la  secte  des  Adamites ,  et ,  avec  plus 
de  raison ,  aux  sectateurs  de  Prodicus ,  ainsi  qu*à  un 
très-grand  nombre  do  sectaires.  Le  pape  Grégoire  IX , 
dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Henri ,  empereur  d'Alle- 
magne ,  parle  d'une  assemblée  d'hérétiques  qui ,  après 
avoir  éteint  les  chandelles^  se  livraient  à  la  luxure  la 
plus  honteuse.  (  Thesmmis  Anecdotorum  ,t,  I,  p.  962  )^ 

n  Les  Nézeires  ou  Nazaréins  forment  une  secte  par- 
»  ticulière  dans  la  Syrie ,  et  vivent  dispersés  parmi  les 
»  mahométans ,  les  druses  et  les  chrétiens.  Ils  adorent 
»  Dieu  ,  et  croient  en  Jésus-Christ ,  comme  prophète , 
«  élu  pour  instruire  les  hommes  ,  et  leur  donner  la  loi. 
»  Ils  adressent  iadifférenoment  leurs  prières  aux  apôtres, 
»  jk  la  vierge  et  aux  anciens  prophètes.  Ils  pratiquent 
»  jle  jbsqptême  d'immersioa  ;  ils  célèbrent  Jia  nativité  , 
»  l'ascension  de  Jésus-Christ ,  et  quelques  autres  fêtes 
»  instituées  parmi  nous.  Ils  en  ont  une  singulière,  qu'ils 
>»  appellent  du  nom  de  la  Matrice.  On  les  voit,  dans 
N  cette  solennité ,  saluer  les  femmes  avec  im  saint  res- 
»  pect ,  se  prosterner  devant  elles ,  et  embrasser  affec- 
M  tueusement  leturs  genoux  :  de  là  vient  qu'on  les  ncMome 
»  Adorateurs  de  la  Matrice, 

»  Le  libertinage  est  érigé  çn  maxime  par  les  Né-- 
n  zeires.  Entre  autres  dépravations  ,  ils  admettent  la 
»  pluralité  des  fenunes.  Le  jour  de  la  circoncision ,  qui 
»  commence  leur  année ,  on  rassemble  toutes  les  femmes 
M  dans  la  salle  du  sacrifice  ;  on  ferme  les  fenêtres ,  et  l'on 
M  éteint  im  lumières.  Yieonent  ensuite  les  hommes  ;  et 
»  «b«Mi»  d'^w  pr<»d ,  au  hasard ,  la  première  feosme 
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Assyrie  ,  à  Paphos ,  etc.  ,  existe  encore  dans 
rinde.  Le  culte  en  est  le  même  ;  la  déesse  a  la 

»  qui  lui  tombe  sous  la  main ,  sans  s'inquiéter  de  la 
»  connaître. 

»  Cette  abomination  se  renouvelle  plusieurs  fois  l'an- 
»  née ,  et  particulièrement  à  la  fête  de  la  Matrice ,  en 
»  mémoire  de  la  création  de  Thomme  et  de  la  femme.  Il 
»  est  d'usage  que  le  chef  de  la  loi  y  assiste  avec  son 
»  épouse ,  obligée ,  comme  toute  autre ,  de  se  confonde, 
»  dans  la  foule. 

»  On  croit  que  les  Nézeires  sont  les  restes  des  anciens 

>»  hérétiques  hébionistes Cette  nation  est  connue 

»  en  Syrie  sous  la  dénomination  de  Cirsundre ,  conçue 
»  et  formée  de  Faction  d'éteindre  les  lumières.  »  (  Vojaqc 
dans  nie  de  Chjrpre ,  la  Sjrrie  et  la  Palestine ,  par 
Fabbé  Mariti ,  t.  II ,  p.  62  ) . 

Les  Jésides ,  qui  habitent  les  montagnes  du  Singiar  , 
près  des  bords  du  Tigre  ,  sont  d'origine  kurde ,  et  étran- 
gers aux  religions  chrétienne  et  mahométane.  Ils  achè- 
tent de  leur  chef,  une  place  en  paradis  et  lui  per- 
mettent de  coucher  avec  leurs  femmes  ;  ils  ne  prient  ni 
ne  jeûnent;  ils  n'ont  ni  livres  ni  temples.  Ils  adçreutle 
diable,  qu'ils  appellent  Monseigneur  {Sielebi).  «On 
»  m'a  dit  qu'ils  avaient ,  dans  le  Kurdistan ,  un  émir  ou 
»  papa  aaprès/  duquel  ils  se  rendent ,  un  certain  jour 
»  de  l'année  ,  avec  leur  famille.  Après  un  grand  festin , 
»  et  dès  quo  la  nuit  est  venue ,  on  éteint  les  lumières  ; 
»  et  hommes  et  femmes  se  mêlent  confusément.  » 
(  F'ojrage  de  Constantinople  à  Bassora ,  en  1781 ,  par 
le  Tigre  et  VEuphrate  ,  par  Sestini ,  p.  i36,  iSg  ). 

Une  secte  d'Iùdicns  pratique  la  même  cérémonie , 
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même  forme.  Dans  une  pagode  de  la  vUlc  de 
Bénarès^  on  voit  une  pierre  noire  cylindrique 
nommée  Sib^  ou  Chiva  ou  Mahadeo  :  les  hom- 
mes et  les  femmes  vont  en  foule  adorer  cette 
pierre.  Un  autre  monument  de  cette  espèce  se 
trouve  a  deux  journées  de  la  rivière  de  Gondec, 
près  d'une  place  nommée  Kesscreck  :  il  pré- 
sente un  cône  haut  de  cent  cinquante  -  huit 
pieds  ,  et  dont  le  diamètre  de  la  base  a  trois 
cent  soixante-trois  pieds;  c'est,  dit  un  savant, 
l'image  de  Mahadeo  ^  mère  de  toute  généra- 
tion (i).  On  sait  que  Vénus  était  aussi  la  mère 
de  toute  génération.  Mais  voici  ce  que  nous 
apprend  encore  un  voyageur  moderne  sur  un 
monument  semblable  : 

«  On  peut  juger  que  la  Vénus  de  Paphos , 
»  qui ,  selon  Tacite ,  ne  ressemble  à  aucune 
»  figure  humaine ,  tirait  sa  source  de  l'adora- 
»  tion  qu'on  rendait ,  dans  les  Indes ,  à  une 
»  certaine  idole  qu^,s'élevant  orbiculairement 

qu'ils  nomment  le  sacrifice  du  ChtHi.  Les  brames ,  con- 
fondus avec  les  parias  y  se  réunissent  pour  manger  les 
mets  les  plus  sales ,  et  affectent ,  dans  ce  festin ,  la  mal- 
propreté la  plus  dégoûtante  Tous  les  convives  s'eni- 
vrent ,  et  s'abandonnent  ensuite  au$  excès  de  la  plus 
infâme  débauche.  (  Voyez  le  Voyage  au  pays  de  Bara- 
bout^  suivi  d'Observations  sur  les  castes  indiennes). 
(t).  LanglèSy  Notes  sur  Norden,  p.  Sig. 
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»  d'une  large  base  /vient  se  terminer  en 
j»  pointe.  On  a  coutume  ^  particulièrement  sur 
»  les  bords  du  Gange  ^  de  lui  présenter  les 
»  vierges  ayant  de  les  livrer  à  leur  mari.  Ces 
»  idoles  sont  les  copies  de  celle  qui  est  adorée 
M  par  les  Gentils ,  scTus  le  nom  de  JaggernauL 
)è  C'est  une  grande  pierre  noire  pyramidale , 
»  qu'ils  prétendent  être  tombée  du  ciel,  et 
n  s'être  miraculeusement  présentée  d'elle- 
»  même  au  lieu  où  est  le  temple  qu'on  lui  a 
»  consacré.  Cette  pierre  est  le  symbole  du  pou- 
»  voir  qui  préside  à  la  génération  univer- 
»  selle  (i).  » 

Voilà  bien  les  formes ,  les  attributions ,  et  le 
culte  des  Vénus  d'Assyrie ,  de  Phénicie  et  de 
Paphos. 

Le  même  culte  existait  en  Amérique ,  dans 
»  lé  Pérou.  Garcilasso  rapporte  que,  chez  les  ha- 
bitans  de  quelques  provinces  de  Colla ,  l'usage 
de  prostituer  les  filles  avant  leur  mariage  était 
en  vigueur.  Les  Incas  l'abolirent  ;  mais,  leur 
puissance  étant  détruite,  ces  peuples  rétablirent 
cette  prostitution  religieuse  ,  qui  avait  pour 
eux  deux  puissans  attraits^:  l'ancienneté  et  le 
plaisir. 

Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  exemples 

(i)  Vojagts  aux  Indes  Orientales,  par  Henri  Grosse. 
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de  ce  culte  ;  mais  ils  n'ajouteraient  rien  aux 
preuves  que  je  me  suis  proposé  d'établir  (i). 

Lorsqu'on  eut  transporté  le  nom  de  cette 
pierre  divine  à  la  planète  que  nous  appelons 
Vénus ,  les  peuples  eurent  deux  Vénus  expo- 
sées à  leur  adoration  :  Tune ,  qui  était  la  pierre, 
fut  nommée  Vénus  Terrestre  ^  ce  fut  celle  qui 

(i)  Je  ne  puis  cependant  me  dispenser  de  citer  ce  pas- 
sage du  premier  Voyage  de  Cook  autour  du  monde  qui 
prouve  que  tet  usage  s'est  étendu  jusque  dans  les  parties 
de  la  terre  fort  éloignées  de  l'ancien  continent.  Notre 
voyageur  raconte  qu'à  Otaïti  les  babitans  de  cette  île 
célébrèrent,  le  i4  mai  1769,  une  fête  pareille  à  celles 
dont  je  viens  de  parler.  «  Les  Indiens,  dit-il ,  après  avoir 
»  vu  nos  cérémonies  religieuses  dans  la  matinée ,  ju- 
»  gèrent  à  propos  de  nous  montrer  les  leurs  qui  étaient 
»  très-différentes.  Un  jeune  homme  de  près  de  six  pieds, 
i>  et  une  jeune  fille  d'onze  à  douze  ans,  sacrifièrent  à 
»  Yéims  devant  nous ,  et  devant  un  grand  nombre  de 
»>  natureb  du  pays ,  sans  paiaitre  attacher  aucune  idée 
»  d'indécence  à  leur  action  ,  et  ne  s'y  livrant ,  au  con- 
»  tiaire ,  à  ce  qu'il  nous  semblait ,  que  pour  se  con- 
»  former  aux  usages  du  pays.  Parmi  les  spectateurs,  il 
»  y  avait  |>lusieurs  femmes  d'un  rang  distingué,  et ,  en 
^  particulier ,  Obêréa  (reine  d'Otaiti  )  ;  qui  ,  à  propre- 
»  ment  parler ,  présidait  à  la  cérémonie,  car  elle  donnait 
M  à  la  jeune  fille  des  instructions  sur  la  manière  dont  elle^ 
>*,  devait  jouer  son  rôle  ;  mais,  quoique  la  fille  fût  jeune, 
>»  elle  n'en  avait  pas  besoin.  » 
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porta  aus^  le  nom  de  Populaire,  et  qui  prési- 
dait aux  prostitutions  religieuses  ;  l'autre  était 
la  planète;  elle  reçut  la  dénomination  de  /^e- 
nus  Céle^e  ou  F^énus-Uranie.  La  même  dis- 
tinction de  surnom  et  de  divinité  eut  lieu  à  Té- 
gard  de  Mercure^  d'après  les  mêmes  causes. 

Cette  conformité  de  destination  n'est  pas  la 
seule.  Ces  deux  divinités  ayant  une  même  ori- 
gine ,  et  dérivant  l'une  et  l'autre  d'une  pierre 
adorée,  on  désigna  les  planètes  qui  portèrent 
leur  nom ,  par  un  caractère  pareil  ;  l'une  et 
l'autre ,  comme  il  a  été  déjà  observé ,  furent 
marquées  d'un  tau  (i). 

Lorsque  les  hommes  eurent  entrepris  d'ado- 
rer une  pierre  limitante ,  un  rocher  ,  cette 
pierre,  ce  rocher  n'eut,  dans  le  même  pays, 
des  noms  difFérens  ,  que  par  les  différens  at- 
tributs qu'on  y  adjoignait.  Si  on  appendait  à  la 
pierre  adorée  le  harpe  ^  c'était  Saturne  ;  la 
massue  ,  c'était  Hercule  y  Xépée  ou  la  lance  ^ 
c'était  Mars  ;  la  baguette  y  dont  on  a  formé  le 
caducée  y  c'était  Mercure  ;  le  phallus  ^  c'était 
Priape  ;  si  près  de  ces  pierres  se  célébraient 
des  prostitutions  religieuses  ,  elles  devenaient 
Vénus  ou  X Amour. 

L'intérêt  que   m'a    présenté    l'histoire  des 

(1)  /^q^ez  ci-deessus  p.  106,    107  ot  108. 


-^tJj^ 
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pierres  limitaates  ,  la  nouveauté  da  si^at,  et 
lea  découyertes  qui  en  sont  résultées^  m'ont 
peut-^tre  tri^  arrêté;  il  est  temps  d'arancer 
avec  plus  de  rapidité  dans  la  carrière ,  et  de 
passer  k  d'autres  objets. 
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CHAPITRE  XXII. 

Des  Fétiches  artificiels  extraits  des  forêts  sacrées. 


Ces  fétiches  étant  ^  par  leur  substance^^  bien 
iBoins  durables  que  les  pierres  dont  je  viens  de 
parler  ^  offrirent  y  en  conséquence  ^  moins  de 
prise  au  respect  que  l'homme  accorde  à  l'an^ 
cienneté ,  et  ne  laissèrent  point  à  la  supersti- 
tion le  temps  de  leur  donner  une  aussi  grande 
illustration.  Cependant  ces  fétiches  ont  tenu  un 
rang  distingué  dans  les  institutions  religieuses 
de  Fàntiquité,  ont  rempli  souvent  les  mêmes 
fonctions  que  les  pierres  adorées ,  et  contri- 
bué^ pour  leur  part,  à  TétabUssement  de 
r  idolâtrie. 

Plusieurs  peuples  rendirent  un  culte  a  des 
troncs  d'arbres  ^  à  des  souches  y  à  des  pieux  ^  à 
des  planches  et  à  d'autres  morceaux  de  bois 
informes  y  extraits  des  forêts  sacrées.  Dans  les 
temps  où  les  arts  d'imitation  arrivèrent  en 
Grèce  et  à  Rome  à  leur  plus  haut  point  de 


436  DES   CULTES 

gloire,  CCS  objets  grossiers,  par  respect  pour 
les  habitudes  antiques, furent  conservés  et  re- 
ligieusement vénérés  dans  certaines  contrées, 
tandis  que  ,  dans  d'autres ,  les  dieux  dont  ils 
portaient  les  noms,  étaient  adorés  sous  des 
figures  humaines. 

Un  tronc  d'arbre ,  sans  aucun  travail ,  cons- 
tituait à  Cithéron  la^'divinité  de  Junon  Thés- 
pienne.  A  Samos ,  la  même  déesse  était  une 
planche.  C'est  à  propos  de  cette  divinité  que 
Callimaque ,  cité  par  Eusèbe ,  dans  sa  Prépa- 
ration évangélique,  dit  que,  dans  les  premiers 
temps ,  les  hommes  ignoraient  l'art  de  faire 
des  simulacres  ;  que  Junon  était  représentée 
par  un  morceau  de  bois  grossièrement  raboté. 
Le  même  auteur  atteste  que  la  Minerve  consa- 
crée par  Danaûs  dans  la  ville  de  Linde  ,  était 
d'une  matière  et  d'une  forme  pareilles. 

La  Diane  Oréenne  de  l'ile  d'Eubée  figurait 
sous  la  forme  d'un  morceau  de  bois.  Cette 
même  déesse ,  si  célèbre  par  le  culte  qu'on  lui 
rendait  à  Éphèse ,  n'avait  anciennement ,  sui- 
vant Pline,  pour  tout  simulacre,  qu'une  sou- 
che de  vigne  j  et ,  selon  d'autres ,  un  tronc 
d'orme  apporté  paç  les  Amazones  :  à  Icare,  elle 
n'était  pas  autrement  représentée. 

Laione ,  à  Délos ,  était  un  morceau  de  bois 
grossier.  Du  temps  de  Tertulien ,  la  PàUas ,  r 
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Athènes ,  la  Cérès  ^  à  Parcs  ,  étaient  adorées 
chacune  sous  la  forme  d'une  croix  ;  composée 
de  deux  pièces  de  bois. 

Castor  et  Pollux ,  divinités  originaires  du 
signe  du  zodiaque  appelé  les  Gémeaux^  étaient 
figurés /k  Sparte ,  par  deux  poutres  parallèles, 
traversées  par  djeux  autres  près  de  leurs  extré- 
mités. Plutarque  ,  dans  son  Traité  de  FAmour 
fraternel ,  nous  apprend  que  ce  symbole  an- 
tique était  nommé  docanes. 

Tous  les  anciens, dit  Clément  d'Alexandrie, 
n'érigèrent  que  des  poteaux  de  bois  ou  des  co- 
lonnes de  pierre  à  leurs  dieux.  Lorsque  ces  si-» 
mulacres  grossiers,  étaient  polis ,  on  les  nom- 
mait çhoanes  ;  et ,  dans  la  suite ,  lorsqu'on  les 
transforma  en  figures  humaines ,  ils  reçurent 
le  nom  de  bretés. 

Les  souches  ,  les  troncs  d'arbres  ,  remplis-» 
saient  quelquefois  le  même  objet  que  les  pierres 
dressées  appelées  thoth,  kermès  ^  etc.  ;  c'est-à- 
dire  ,  qu'ils  servaient  de  bornes ,  et  étaient  ado- 
rés sous  ce  rapport. 

En  Egypte  ,  les  thoths  étaient  souvent  en 
bois,  et  figuraient  une  croix,  dont  le  carac- 
tère tau  est  l'image.  Nous  en  avons  un  exem-r 
pie  dans  le  tkotk  sur  lequel  Moïse  plaça  le 
fétiche   préservatif    appelé    le    Serpent    dai^ 
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mî»(i).  Ézéchia8>  roi  de  Juda^  qui  détruisit 
le9  pierres  adorées  sur  les  hauts  lieux^et  abattit 
les  bois  sacrés,  n'épargna  point  le  serpent  d'ai- 
rain ;  et,  le  considérant  comme  un  objet  d'ido- 
lâtrie, il  le  renversa  (3). 

Les  Égyptiens  avaient  aussi  de  pareils  thoths, 
surmontés  d'un  serpent.  On  en  voit  un  sur  Tobé* 
lisque  de  Latran ,  que  Kircher  à  fait  graver  (3).  * 

La  PaUas  d'Athènes,  et  la  Cérès  de  Paros , 
qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  avaient  chacune  ta 
forme  d'une  croix,  sont  encore  des  exemples. 

La  pièce  transversale  de  ces  thoths  cruci- 
formes recevait  les  inscriptions  relatives  aux 
sciences  et  aux  arts.  Ils  avaient  quelquefois 
deux  ou  trois  traverses  en  bois,  contenaient 
ainsi  un  grand  nombre  d'inscriptions ,  et  re- 
présentaient ces  croix  simples ,  doubles  ,  tri- 
ples ,  que  l'on  voit  si  fréquemmeat  dans  les 
monumens  antiques  de  l'Egypte. 

(i)  Nombres ,  chap.  2,  v.  8. 

(2)  Rois,  liv.  4>  chap.  18,  v..  4- 

(3)  Kircher ,  Sphinx  Mystagoga^  p.  60.  Il  existait  à 
Constantinople  un  serpent  d'airain  qui  empêchait ,  dit* 
on,  tous  les  serpens  viyans  d'entrer  dans  cette  ville. 
Mahomet  H,  après  la  prise  de  Constantinople,  ayant  d'un 
coup  de  flèche  cassé  les  dents  de  cette  figure  talismaniq^ue,, 
le»  serpens  vinrent  en  foule  dans  cette  ville. 
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Le»  thoths  Gruciformes  ^  chargés  d'inscrip- 
tions^ sub«tôteiit  encore  en  Tartarie. 

Chez  les  Toungousses-Bouriats,  peuples  qui 
habitent  près  des  frontières  de  la  Chine  et  de 
la  Sibérie^  M<  Pallas  a  yu>  à  oôié  d'une  source 
minérale 9  de  longs  poteaux  dressés  ^  gariiis  cha*^ 
eun  de  deux  traverses  sur  lesquelles  étaient  ins- 
crites des  prières  en  langue  tangoute  (i). 

Lies  Romains  honoraient  comme  divinité, 
un  tronc  de  bois  dont  on  avait  enlevé  Té- 
corce  ;  et  le  dieu  des  bornes ,  ou  le  dieu- 
Terme,  était  chez  eux ,  comme  chez  les  Égyp- 
tiens et  lés  Grecs,  indiflRéremment  en  pierre  ou 
en  bois  (a). 

Les  Coralles,  peuples  de  la  Scythie  on  de  la 
Thracé^  adoraient ,  suivant  Valérius  Flaccus , 
utie  gratide  colonne  (5). 

Le  dieu  Irminsul  ou  Ermensul^  principale 
divinité  des  Saxons,  était,  suivant  le  moine 

(i)  Voyage  de  Pallas ,  t.  VI,  p^  44- 

(2)  Ovide  y  dans  ses  Fastes  ^  liv.  2 ,  dit  : 

Termine ,  sit^e  lapis  ,  sius  es  desertus  in  agro 
Stipes  ,  ah  antiquis  tu  quoque  nomen  hahes. 

G^est  aussi  ce  que  témoigne  Lactance  (  de  Falsd  Re^ 
ligione ,  Bb,  i ,  p.  iaï). 

(3)  Valer.  Flac. ,  lib.  6 ,  cap.  5. 
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Witikind^  une  colonne  de  bois;  et,  smyant 
Adam  de  Brème ,  un  tronc  d'arbre  extrême- 
ment élevée 

Les  Gaulois  avaient  également  pour  divi-* 
nîtéft  des  troncs  d'arbres  dont  l'art  n'ayait  point 
altéré  la  forme  primitive  (i)., 

Les  Basques  employaient  des  troncs  d^arbres 
pour  marquer  leurs  limites ,  et  leur  donnaient 
le  nom  de  Marchola»  Ce  nom^  se  rapprochant 
de.  celui  de  Mercure  ^  prouve  que  ces  troncs 
limitans  recevaient  un  culte  (2)^ 

Ces  souches ,  ces  planches ,  ces  poutres  ^  ces 
colonnes  de  bois  simples  ou  cruciformes,  enfin 
ces  troncs  d'arbres  adorés,  provenaient  des  fo- 
rêts ou  des  arbres  sacrés.  Pour  le  prouver ,  je 
dois  appliquer  d'abord  ici  le  raisonnement  que 
j'ai  employé  à  l'égard  des  pierres  divines  ex-^ 
traites  des  montagnes  sacrées, 

U  est  tr^s-vraisemblable  que  des  peuples  peu 
civilisés  aient  extrait ,  des  forêts  sacrées ,  des 
parties  qu'ils  devaient  adorer  :  cette  extraction 
est  conforme  à  leur  génie  et  à  la  marche  ordi- 

(i)     Simulacra  mœstra  deorum 

Arte  carent ,  cœsisque  extant  informia  truncisS 

PlfASSAL,  /iV.  3  ,  V.  4i3f 

(a)  V(yycz  le  Dictionnaire  celtique  de  BuUet,  Au  mot^ 
Harchola.  '    ^  ^     '^ 
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noire  de  l'esprit  humain.  U  est  tout  naturel  de 
croire  que  les  peuples  qui  destinaient  des&ag- 
mens  d'arbres  à  être. adorés^  dussent  préférer  ^ 
afin  de  leur  donner  un  caractère  divin ,  de  les 
extraire  des  forêts  sacrées^  plut6t  que  des  fo- 
rêts qui  ne  l'étaient  pas  ;  car ,  dans  ces  temps 
de  barbarie  ^c'était  l'opinion  plutôt  que  la  forme 
qui  faisait  les  dieux*. 

La  mythologie  et  l'histoire  nous  fournissent 
€[uelques  exemples  de  pareilles  extractions.  Le 
nom  ^Asarah ,  divinité  égyptienne  que  le  roi 
Josias  fit  brûler  ^  est  traduit,  dans  la  Vulgate, 
par  ces  mots  :  idolum  ex  luco^  idole  extraite 
d'un  bois  sacré. 

Pausanias  parle  d'un  arbre  sacré  situé  sur  le 
mont  Çithéron ,  que  les  Corinthiens;  par  ordre 
d'un  oracle  ,  adorèrent  sous  le  nom  de  Bac- 
chus.  U  ajoute  que  ces  peuples  tirèrent  du  bois 
de  cet  arbre  sacré  de  quoi  faire  deux  statues  de 
Bacchus,  qui,  de  son  temps ,  étaient  encore  en 
grande  vénération  sur  la  place  pubUque  de 
Corinthe. 

C'est  ainsi  que  les  Epidauriens,  affligés  d'une 
grande  stérilité ,  pour  faire  cesser  ce  fléau ,  ti- 
rèrent, d'après  un  ordre  de  l'oracle  de  Delphes,, 
des  oliviers  sacrés  de  l'Attique,  du  bois  dont  ils. 
firent  deux  statues  qu'ils  consacrèrent ,  l'une  à 
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Daniaf  ei  l'autre  à  Auxésta,  qui  sOot  les  mêmes 
divinités  que  Cèrès  et  ProserpiHe  (i). 

Les  Argonautes  construisirent  leur  narire 
j^rgo  avec  du  bois  extrait  de  la  fbrét  sacrée  de 
Dodone ,  ou  seulement  un  cbéne  de  cette  fbrét 
formait  le  mât^  ou  servait  à  composer  la  poupe 
ou  la  proue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  trouvait 
dans  ce  navire  une  partie  du  bois  extrait  de 
cette  forêt  divine  j  et  cette  partie  sacrée  rendait 
des  oracles. 

Le  président  de  Brosses ,  dans  sa  Disserta^ 
tion  sur  l'oracle  de  Dodone ,  trouve  cette  ex- 
traction invraisemblable.  11  se  fonde  sur  le  res- 
pect religieux  que  les  Grecs  portaient  aux  ar- 
bres de  cette  forêt  j  sur  ce  qu'il  était  défendu 
d'en  extraire  la  moindre  branche,  et  sur  le  mi- 
racle opéré  k  l'occasion  d'un  brigand  d'Illyrie, 
qui ,  s'étant  avisé  de  vouloir  faire  couper  des 
chênes  de  Dodone,  fut  réprimandé  par  un 
oiseau  qui  lui  reprocha  son  sacrilège  (n). 

Je  conviens  qu'une  telle  action ,  faite  dam 
un  esprit  d'irrévérence  et  de  mépris  pour  k 
religion ,  doit  être  regardée  eomme  une  profa- 

(0  Hérodote,  liv.  V,  t.  IX,  p.  56. 

(a)  Mémùiràé  d€  fAcûi*  dès  fnicHpt. ,  t.  XXXV,. 
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nation;  mais  nne  pareille  extraction ,  opérée 
dans  des  rues  religieuses,  et  du  consentement 
des  ministres  du  culte,  ne  me  paraît  point  in- 
yraisemblahle,  et  sur-tout  en  faveur  dunayire 
Jlrgo  ^  construit ,  suivant  Appolonius ,  par  les 
ordres  même  de  Minerve,  qui  devait  être 
monté  par  des  héros ,  et^^éme  par  quelques 
demi- dieux;  car  Hercule  était  du  nomlwede 
ceux  qui  s'y  embarquèrent.  D'ailleurs,  une  au- 
tye  semblable  extraction ,  mentionnée  dans  le 
poëme  des  Argonautes  ,^  n'y  est  point  du  tout 
présentée  comme  une  profanation* 

Ces  navigateurs,  retenus  plusieurs  jours  par 
la  tempête  sur  le  rivage  des  Dolions^  résolu- 
rent ,  pour  calmer  la  fureur  des  vents ,  d'offirir 
un  sacrifice  à  la  mère  des  dieux, sur  le  sommet 
de  la  montagne  de  Dindjme. 

Cette  montagne  divine  était  couronnée  d'ar- 
bres sacrés,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  vieux 
cep  de  vigne  d'une  grosseur  prodigieuse.  On  le 
coupa  pour  en  faire  un  simulacre  de  la  déesse. 
Argus  le  tailla  sur-le-champ ,  et  le  plaça  sur 
une  cime  escarpée.  Là  on  lui  offrit  un  sacrifice, 
en  invoquant  l'auguste  mère  des  dieux,  la  déesse 
de  Dindyme  (i). 

Voilà  encore  un  tronc  d'âtbrc  adoré  comme 

(i)  Apollonius  ,  Argon, ,  lib.  i  ► 
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une  divinité;  car  certainement  il  n'avait  aucune 
forme  humaine  ;  Argus  le  tailla  trop  rapide- 
ment pour  cela.  Voilà  un  nouvel  exemple  d'ex- 
traction faite  dans  une  forêt  sacrée  pour  ado- 
rer l'objet  extrait  Le  tronc  d'une  vigne  devient 
une  déesse^  parce  qu'il  est  provenu  d'une  mon- 
tagne que  les  pei:i^iles  regardaient  comme  la 
déesse  elle-même. 

Les  défenses  faîtes  contre  eeux  qui  coupaient 
des  branches  à  des  arbres  des  bois  sacrés,  n'é- 
taient pas  absolues.  Les  tendres  rejetons  en 
étaient  donnés,  suiyant  Varron,  aux  brebis  ma- 
lades. On  pouvait,  sans  crime  et  en  se  prému'- 
nissant  d'une  courte  prière  et  d'un  sacrifice , 
démembrer  ces  divinités  forestières.  Pline  rap- 
porte que  Gaton  permit  de  couper  du  bois  dans 
les  bocages  sacrés,  aux  conditions  qu'on  im- 
molerait un  porc  et  qu'on  prononcerait  cette 
prière  :  «  Dieu  ou  Déesse,  qui  que  tu  sois,  dont 
»  ce  bois  est  le  temple,  qu'il  me  sois  permis, 
»  en  te  sacrifiant  un  porc,  d'en  détacher  quel- 
»  ques  parties  sans  être  sacrilège  (i).  » 

J'opposerai  encore  à  l'opinion  du  président 

(i)  Si  Deus ,  si  Deaes^  eujum  illud  sacrum  es^t  uti 
tibijus  siet,  porco  piaculo ,  facere  illiusce  coercendi 
ergo. 
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des  Brosses  f  celle  du  savant  Pelloutier,  qui  sem- 
ble avoir  pressenti  le  système  que  j'établis. 

i<  Quand  un  arbre  consacré  mourait ,  dit-ii , 
»  ou  de  vieillesse  ou  par  quelque  accident ,  il 
»  ne  perdait  pas  pour  cela  le  privilège  d'être  le 
M  symbole  de  la  divinité.  On  enôtaitTécorcc, 
»  on  le  taillait  en  pyramide  ou  en  colonne , 
»  '  afin  qu'il  durât  plus  long-temps  ;  et  on  lui 
»  rendait^  sous  cette  nouvelle  forme,  les  mêmes 
»  honneurs  qu'auparavant*  » 

Après  avoir  cité  plusieurs  exemples,  il  ajouter 
w  U  y  a  lieu  de  croire  que  les  dévots  empor- 
»  taient  dans  leurs  maisons  les  branches  qui 
»  tombaient  des  arbres  consacrés ,  et  qu'ils  en 
»  faisaient  l'objet  de  leur  culte  religieux,  quand 
*  une  maladie  ouquelqu'autre  obstacle  les  em- 
»  péchait  d'aller  faire  leurs  prières  au  pied  de 
»  l'arbre  même.  On  ne  peut  guère  exprimer 
»  autrement  ce  qu'on  rapporte  des  Cariens , 
»  qui  adoraient,  en  place  de  Diane ,  une  pièce 
»  de  bois  qui  n'était  même  pas  polie,  et  des 
»  Romains  qui  vénéraient  un  gros  bâton  dont 
»  on  avait  ôté  l'écorce.  Les  branches  du  bois 
»  sacré  étaient  des  espèces  de  reliques ,  aux- 
»  quelles  on  attribuait  la  même  vertu  qu'au 
»  corps  et  au  tronc  d'arbre  dont  elles  étaient 
»  détachées;  de  la  même  manière  que  les  ca- 
»  tholiques  romains  vénèrent,  non-seulement 


446  Dfid  CULTES 

fi  dirers  membres  d^un  saint ,  mais  encore  ses 
))  cheveux,  ses  habits^  etc.;  en  un  mot^  tout 
>»  ce  qu'ils  croient  lui  avoir  appartenu  ^  et  tout 
»  ce  qui  a  touché  son  corps  (i).  n 

Il  existe  plusieurs  autres  exemples  d'extrac- 
tions faites  d'objets  sacrés  et  volumineux,  dans 
le  dessein  d'en  mettre  les  portions  plus  à  la 
portée  des  adorateurs.  Telle  fut,  à  Jérusalem , 
la  charpente  en  bois  de  cyprès  de  l'édifice  que 
sainte  Hélène  fit, dit-on,  élever  sur  le  tombeau 
de  Jésus-Christ.  Lorsque  le  roi  d'Espagne  le  fit 
réparer,  les  dévots  s'empressèrent  de  tirer  du 
bois  de  cette  vieille  charpente  pour  en  faire  des 
chapelets  (2). 

(1)  Histoire  des  Celtes ,  liv.  4>  p-  218. 

(2)  Voyage  de  Pococke  ,X.  III,  p.  44- 
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CHAPITRE  XXIII, 

Des  Fétiches  artificiels ,  symboles  dès  eaux. 

La  nature  de  cette  partie  du  fétichisme  na- 
turel ne  semble  guère  susceptible  de  fournir 
des  matériaux  à  l'idolâtrie.  Cependant^  quoique 
rintervalle  qui  se  trouve  entre  des  eaux  cou- 
rantes ou  stagnantes  et  une  figure  humaine 
paraisse  immense,  il  a  été  rempli  par  l'efiFet  de 
l'imagination  féconde  des  zélés  adorateurs ,  et 
des  progrès  de  la  superstition.  Des  objets  si 
éloignés  en  apparence  ont  été  rapprochés. 
Voici  de  qudile  manière. 

L'eau  des  fontaines,  des  rivières ,  des  lacs  et 
des  mers  adorés,  n'a  pu  en  être  extraite  que  par 
le  moyen  d'un  vase  j  et  c'est  le  vase  qui  est  de- 
venu leur  symbole.  C'est  le  contenant ,  dont 
l'idolâtrie  s'est  emparé  pour  représenter  con- 
venablement le  contenu.  Ce  vase  fiit  donc  le 
symbole  sacré  des  eaux  ;  mais  il  ne  flit  pas  le 
seul.  Les  serpens  et  les  navires  furent  aussi  des 
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fétiches  symboliques  des  divinités  aquatiques. 

Les  urnes ,  les  cruches ,  les  hydries ,  furent 
célèbres  dans  la  mythologie  y  à  cause  des  eaux 
sacrées  qu'elles  servaient  à  transporter. 

«  Dans  les  fêtes  religieuses,  dit  Plutarque  , 
»  les  Égyptiens  portent  toujours  en  pompe  un 
»  vase  plein  d'eau  du  Nil ,  en  l'honneur  du 
M  dieu  de  ce  fleuve  (i).  » 

Les  Égyptiens  déifièrent  ce  vase ,  et  en  firent 
le  dieu  Canopée  qui ,  dans  l'origine ,  n'était 
qu'une  cruche  ou  hydrie.  C'est  cette  hydrie  que 
les  anciens  astronomes  ont  placée  sur  la  figure 
du  serpent,  qui  désigne  la  constellation  dite  le 
Serpentaire  ou  V Hydre. 

I^is,  considérée  comme  principe  humide  ou 
comme  la  lune  qui  amène  la  pluie,  fait  débor- 
der le  Nil,  et  féconde  l'Egypte  ,  était  représen- 
tée, sous  ce  rapport, par  une  cruche,  et  adorée 
sous  cette  forme.  Apulée,  en  décrivant  la  ma- 
gnifique procession  célébrée  à  Alexandrie  en 
l'honneur  de  cette  déesse ,  parle  de  cette  cru- 
che. «  C'était  une  petite  urne  d'or  travaillée 
»  avec  beaucoup  d'art,  ronde  par  le  fond;  on 

y  voyait  gravés  les  merveilleux  hiéroglyphes 

des  Égyptiens.  Son  orifice,  qui  n'était  pas 

fort  élevé  ,  s'étendait  d'un  côté,  et  formait  un 


)) 
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(i)  Plutarque  y  Traité  d'fsis  et  d'Osirisj 
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»  long  tuyau.  Elle  avait  une  anse  fort  grande, 
»  qu'entortillait  jusqu  en  haut  un  aspic ,  dont    . 
»  le  cou,  garni  d'écaillés, s'élevait  en  se  cour^ 
»  bant  (i).  » 

Plusieurs  monumens  antiques  nous  présen- 
tent cette  cruche  d'Isis. 

Leàigne  du  zodiaque  qui  symbolise  les  pluies 
de  l'hiver,  le  Kerseau^  est  un  vase  penché  d'où 
l'eau  s'écoule  ;  c'est  Thomogène  de  la  cruche 
d'Isis.  Les  urnes  ont  été  long  -  temps  les  sym- 
boles sacrés  des  fleuves ,  des  rivières  et  des 
fontaines. 

Le  serpent  >  dont  la  marche  ondulée  est 
l'image  du  cours  sinueux  des  rivières  ,  fut  en- 
core un  symbole  des  eaux.  Les  Grecs  avaient 
dans  leur  mythologie  un  serpent  aquatique 
appelé  Hydre.  C'est  l'hydre  qui  vivait  dans  les 
marais  voisins  de  Lerne,  en  Argolide ,  at  dont 
Hercule  triompha^  Son  nom  signifie  ea;^. Figuré 
comme  constellation,  ce  serpent  supporte  le 
vase  appelé  hjdrie.  Ces  deux  figures  réunies 
présentent  un  double  symbole  des  eaux  (2). 

Le  navire ,  autre  symbole  du  même  objet , 
semble  plus  particulièrement  appartenir  aux 

(i)  Apul.  y  Métamorph.  p  lib.  1 1 . 
(2)  Hjrgini  Anostromicon  poëticum ,  cap.  39,  Hydm, 
p.  459- 

I.  ^ 
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grands  fleures  et  à  la  mer.  Les  Égjpiîens  ^>ii- 
sacraient  un  navire  à  Isis  ^  d'après  les  mêmes 
motifs  qu'ils  lui  consacraient  une  cruche.  Tous 
les  ans ,  lorsqu'on  célébrait  à  Alexandrie  la 
fête  de  cette  déesse  ^  un  navire  de  bois  de  ci- 
tronnier ,  artistement  construit ,  sur  lequel 
étaient  peints^  de  tous  côtés ^  des  hiéroglyphes 
égyptiens,  était  abandonné  par  les  prêtres  au 
gré  des  vents ,  chargé  d'offrandes  et  de  vœux 
que  le  peuple  adressait  à  cette  déesse. 

Plusieurs  autres  nations,  qui  habitaient  sur  les 
bords  des  fleuves  ou  des  mers ,  ont  consacré 
des  navires  à  la  même  divinité  :  les  Romains 
étaient  de  ce  nombre.  Mais  ce  qui  doit  surpren- 
dre, c'est  de  trouver  chez  les  Germains  le  culte 
d'Isis,  et  cette  déesse  adorée  sous  la  forme  d'un 
navire.  Les  Suèves,  dit'ïacite,  adoraient  Isis 
sous  la  figure  d'un  vaisseau  liburnien  :  ce  qui 
prouve,  ajoute- t-il,  que  ce  culte  y  avait  été 
transporté  de  l'étranger  (i). 

Il  est  plus  remarquable  encore  de  voir  les 
pratiques  de  ce  culte  conservées  chez  les  Ger- 
mains devenus  chrétiens. 

Au  douzième  siècle ,  dans  la  ville  de  Linden, 
les  tisserans,  autorisés  par  les  magistrats,  al- 
laient dans  une  forêt  voisine ,  y  coupaient  du 

(i)  Tacit. ,  de  Situ  et  Moribus  Germanùe. 
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bois,  en  fabriquaient  un  navire,  lui  adaptaient 
des  roues,  les  traînaient  dans  différentes  villes  : 
à  Aix-la-Chapelle,  à  Utrecht,  où  il  était  pourvu 
de  voiles  et  de  drapeaux  ;  enfin ,  on  le  traî- 
nait a  Tongre$«  Cette  cérémonie^  se  Élisait  avec 
pompe.  Un  peuple  immense  de  tous  sexes  sui- 
vait la  marche  en  chantant;  et  des  femmes  à 
demi-nue^  venaient  former  autour  du  navire 
des  danses  qui  ne  se  terminaient  qu'au  milieu 
de  la  nuit  (i). 

Ainsi  des  vases ,  des  serpens  et  des  navires , 
farent  les  principaux  symboles  des  eaux.  On 
fttT9.  y  lorsque  Tuftage  des  figures  humaines  fiit 
icftroduit  dans  1^  culte,  comi^ent  ces  symboles 
fiirent  employa. 

(i)  Chronic.  abbatÙB  ioncti TruâoniSyVh.  la.^Sppr. 
cUçgium  Mkmif  t.  Il»  p.  90$. 
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CHAPITRÉ  XXIV. 

Du  Culte  des  Mortt.  Déificati<m  âes  Héros,  des  Rois^  etc. 


Sous  la  dénomination  de  fétiches  naturels  y 
j'ai  comprisles astres,  les  montagnes,  les  forêts, 
les  eaux  ;  sous  celle  de  féUches  artificiels  ^  j'ai 
ootnpris  leurs  images,  leurs  signes,  leurs  ex- 
traits et  leurs  symboles.  Jusqu'ici  ces  divinités, 
naturelles  ou  artificielles,  n'ont  rien  de  l'huma- 
nité; elles  âont  des  préservatifs  des  talismans, 
auxquels  la  crédulité  attribuait  la  faculté  d'ame- 
ner le  bien ,  d'éloigner  les  maux.  JusquMci  elles 
sont  des  choses,  et  non  des  personnes. 

On  crut  aussi  que  la  faculté  attribuée  à  ces 
choses,  à  ces  corps  talismaniques ,  était  un  es- 
prit, un  souffle,  un  génie  j  qu'elle  les  pénétrait, 
leur  emprégnait  la  vertu  dont  on  les  croyait 
susceptibles  ;  que  cette  vertu  émanait  de  ces 
corps  adorés,  comme  des  fleurs  émane  la  fa- 
culté odorante ,  et  de  l'aimant  la  faculté  ma- 
gnétique. 
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Telle  était  Fidée  que  l'homme  des  premières 
sociétés  avait  pu  concevoir  de  la  divinité  j  telle 
est  celle  qu'en  ont  les  nations  que  nous  nom- 
mons saus^ages  ;  mais  on  ne  trouve  dans  ces 
conceptions  rien  qui  indique  l'espèce  humaine, 
ses  habitudes^  ses  éens  ni  sa  figure. 

On  a  vu  jusqu'ici  les  images  du  sokil  et  de 
la  lune  représentées  par  un  cercle ,  un  crois-p 
sant  ;  on  a  vu  des  symboles  de  constellations , 
de  planètes;  des  pierres  brutes,  longues,  car- 
rées, groupées  ensemble,  entassées;  des  troncs 
d^arbres ,  des  souches ,  des  planches ,  des  vases, 
des  serpens ,  des  navires.  Les  formes  de  tous 
ces  fétiches  sont  fort  éloignées  de  celles  de 
l'homme.  Quel  fut  le  ipobilç  qui  rapprocha  des 
objets  si  distans ,  et  qui,  malgré  leur  diflPérence, 
leur  appliqua,  en  partie  ou  en  totalité,  une 
même  figure  :  celle  àx^  corps  humain  ? 

Par  quel  moyen  la  superstition  est-elle  parve- 
nue à  opérer  une  métamorphose  aussi  étrange? 
Comment  Thomme  est -il  arrivé  à  un.  excès 
d'audaqe  tel  que  de  donner  ses  dimensions,  sa 
substance  débile,  sa  constitution  périssable,  et, 
avec  elles,  ses  sens,  ses  habitudes,  ses  passions, 
à  l'Etre  suprême,  infini,  éternel •  inconcevable 
pour  notre  imagination  bornée  ;  qui  crée,  qui  ré- 
git ,  qui  embrasse,  et  pénètre  l'univers  ;  dont 
îious  ne  pouvons  calculer  l'immensité  ?  Quelle^ 
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circoDsfiances  singulières  ont  porté  Thottime  k 
rapetisser  à  ce  point  ta  grandeur  inccHumensiir 
rabbe  de  la  divinité ,  et  à  vouloir  s'égaler  à  «Uc 
en  lui  prêtant  sa  propre  figure  ?» 

Des  traditions  incertaines  et  respectées  ont 
fait  Dieu  même  Fauteur  de  cet  étrange  àibas;  et 
la  vénération  qu'elles  in^iraient^  subjuguaiit  la 
raison  des  hommes ,  a  suspendu  trop  souvent 
dans  leurs  prpgrès  les  connaissances  qui  mènent 
k  la  découverte  de  la  vérité.  Je  franchirai  faci- 
lement cet  obstacle  y  et  je  résoudrai  la  questioli 
de  la  manière  la  plus  conforme  à  la  raison  et  à 
la  marche  ordinaire  de  l'esprit  humain. 

Un  nouveau  culte ,  que  j'ai  indiqué  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage ,  et  dont  j'ai  an- 
noncé les  motifs ,  en  s'amalgamant  à  ceux  que 
j«  viens  de  décrire ,  va  devenir  l'agent  unique 
de  celte  révolution  étonnante  dans  les  religions 
du  monde. 

Ce  culte  transformateur  qui ,  en  créant  Tido- 
lâtrie,  humanisa  la  divinité,  est  le  culte  des 
morts:  voici  comment  il  dut  s'établir  parmi  les 
hommes. 

Dans  les  sociétés  primitives,  l'événement  qui 
devait  causer  Ja  plus  forte  impression  parmi  les 
individus  était  la  mort  de  leurs  semblables- 
Cette  im^ession  devenait  plus  vive,  plus  pro- 
fonde, plus  durable,  en  raison  du  degré  d'es- 
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time^  jde  canai^ér^ûao  et  4'ainiué  que  celui 
é^mt  on  regrettait  la  perte  ^vait  su  inspi^^. 

VoyCT  autotir  de  ce  cadavre  pâle ,  reiroidi , 
ip^mohile^  ^ne  trompe  éplorée  :  ce  cadavre  ^t 
ç^lui  d'un  père^  ui^que  soutieo  de  sa  faoïille  ; 
eéim  d'up  ^s  chérî^  J:poissQJ^léà  Jia  fleur  de  son 
à|pe  ;  ce  sont  les  restes  inanimés  d'une  amante , 
d'^ne  épouse  yadorée^  ou  d'une  mère  Rendre , . . . 
Q^lles  émotions  sublimes  et  déchirantes  !  On 
voudrait  éluder  les  lois  de  la  nature ,  et  ravir  a 
la  corruption  ces  restes  dont  les  traits  rappeli- 
lei]^l  encore  un  être  respecté ,  chéri  ;  et  ce  désir 
Eût  reoherchcr,  fait  découvrir  l'art  de<5  embau- 
memens.  On  voudrait  conserver  et  transmettre 
à  la  postérité  les  bienfaits^  les  actions  mémo- 
r^l^s  de  celui  que  l'on  regrette;  et  on  com- 
pose un  récit  historique  de  sa  vie  :  là  commencée 
l'usage  des  éloges  funèbres. 

Mais  l'usage  d'embaumer  les  morts  et  de 
faire  solennellement  leur  apologie  ne  fulpoint 
général  :  on  livra  au  feu  ou  à  la  terre  le  corps 
du  défunt ,  pour  que  sa  dissolution  fut  plus 
prom.pte.  Alors  ces  cendres  furent  conservées 
précieusement  ;  le  lieu  de  la  sépulture  fut  si- 
i;i^alé  par  une  énainence  ;  et  les  regrets  des 
vivans  vinrent  souvent  payer  aux  morts  le  tri- 
but de  leur  douleur.  Là,  c'est  cette  veuve  in- 
consolable :  elle  prejsse^ encore  contre  son  sein 
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Torue  insensible  qui  contient  les  cendres  de 
son  époux.  Ici  c'est  une  fille  qui  vient  déposer, 
sur  la  tombe  de  ses  parens ,  quelques  objets  de 
parure ,  des  fleurs ,  des  tresses  de  ses  cheveux. 

Parmi  ces  hommes  de  la  nature  chez  qui 
les  liens  du  sang  sont  d'autant  plus  forts  que 
leur  civilisation  est  moins  avancée,  on  voit  des 
époux,  nourrissant teur  douleur,  venir  pendant 
plusieurs  années,  à  diverses  époques,  arroser^ 
le  père,  de  ses  larmes,  et  la  mère,  de  son  lait, 
la  tombe  d'un  enfant  chéri. 

Plusieurs  peuples  regardèrent  les  tombeaux 
comme  les 'objets  les  plus  chers,  les  plus  véné- 
rables de  leur  pays.  Si  quelques  évènemensles 
en  éloignaient ,  ils  n'aspiraient  à  y  rentrer  que 
pour  se  rapprocher  d'eux ,  et  leur  rendre  les 
hommages  accoutumés.  Us  craignaient  moins 
la  mort  que  d'être  privés  de  vivre  auprès  des 
tombeaux  de  leurs  pères.  Ainsi ,  chez  eux , 
l'amour  de  la  patrie  se  confondait  avec  la  ten- 
dresse respectueuse  qu'ils  portaient  aux  cendres 
de  ceux  qui  leur  avaient  donné  Têtre. 

En  conséquence  de  ce  respect ,  on  déposa 
dans  les  tombeaux  les  objets  que  les  morts 
avaient  les  plus  affectionnés  pendant  leur  vie  : 
leurs  bijoux,  leurs  armes,  leurs  chiens,  leurs 
chevaux.  On  porta  plus  loin  encore  cet  hom- 
mage rendu  k  la  mémoire  du  défunt;  et  l'atta- 
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chement  qu'on  voulait  lui  témoigner  fut  porté 
j  usqu'à  la  cruauté. 

Plusieurs  peuples  se  déchirèrent,  se  mirent 
en  sang,  se  mutilèrent  des  membres,  pour 
attester  leurs  regrets.  Solon  ne  défendit  aux 
Athéniens  de  s'égratigner  le  visage  qu'aux  en- 
terremens  des  morts  qui  ne  seraient  pas  leurs 
parens. 

Les  Romains  donnaient  la  mort  à  plusieurs 
animaux ,  se  déchiraîçnt  les  joues ,  ou  s'arra- 
chaient les  cheveux.  A  Otaïti ,  le  premier  per- 
sonnage du  deuil  porte  un  gros  bâton  armé 
d'une  dent  de  goulu  de  mer;  et,  dans  un  trans- 
port de  fureur  que  sa  douleur  semble  inspirer, 
il  court  sur  les  hommes  qu'il  rencontre,  et  les 
blesse  dangereusement.  Suétone  dit  qu'à  la 
mort  de  Germanicus  les  Romains  démolirent 
les  temples,  renversèrent  les  autels  des  dieux, 
chassèrent  les  pénates  des  maisons,  et  jetèrent 
les  petits  enfans  à  la  voirie. 

Quelques  amis,  quelques  parens,  transpor- 
tés par  la  douleur,  voulurent  partager  le  sort 
de  celui  qu'ils  regrettaient ,  et  ne  point  s'en 
séparer  :  ils  s'immolèrent  eux-mêmes  sur  son 
tombeau. 

Ce  dévouement  exagéré ,  cette  aflfection  dé- 
lirante eut  des  suites  funestes  à  l'humanité. 
On  crut  que  de  pareilles  victimes  honoraient 
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la  mémoire  du  mort  :  les  prêtres  fiiTonsèreat 
cette  opinion  cruelle^  et  en  firent  une  loi. 

Achille,  suivant  HonEière,  égorgeia  des  che- 
vaux y  des  boeufs ,  des  moutons  et  douze  jeunes 
Troïens,  et  les  plaça  sur  lehùcher  aux  obsèqu^ 
d^  Patrocle  (i). 

Au  Darien  ^  à  la  Nouvelle^Grenade ,  les 
sauvages  enterrent,  avec  leur  mère ,  les  enfons 
M  la  mamelle.  Les  i^ulaires  des  Philippines 
égorgieaie^t  un  homme  à  la  mort  d'une  per- 
sonne riche.  Dans  le  pays  des  Guojas,  et  chez 
U  plupart  des  Nègres,  on  étrangle  des  esclaves, 
après  les  avoir  nourris  quelque  temps  de  mets 
délicats.  A  Loanda ,  ie  nombre  des  victimes  est 
proportionné  au  rang  et  aux  richesses  du  dé- 
funt. On  entasse  les  cadavres  sur  le  lieu  de  sa 
sépulture. 

Chez  les  Romains ,  plusieurs  gladiatemns 
étaient  ordonnés  pour  se  battre  et  s'entr' égor- 
ger devant  le  bûcher  funèbre.  Us  nommaient 
ce  massacre  jeux  fiméraires. 

Les  veuves  du  Malabar  et  de  quelques  autres 
contrées  de  l'Inde  se  brûlent  sur  le  bûcher 
de  leurs  époux*  hes  Américains ,  k  la  mort  de 
leurs  caciques ,  sacrifiaient  des  esclaves  et  des 
femmes.  Lorsqu'un   chef  de   l'ile  de  Bissaa 

(i)  Iliade,  liv.  a3,  v.  i^S- 
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laewl^  cm  éirangle  trente  de  ses  femmes  et  ses 
^iselaves  le»  fias  fidèles.  C'est  ainsi  que ,  ponr 
honorer  les  taorts,  on  égOT^enit  les  vivans. 

On  déposa  des  vîVreâ  dans  le  -cercaeil  d^s 
«lorts*  Cet  usage  annonce ,  ainsi  que  ceux  dont 
j«  riens  de  parler,  l'impression  profonde  que 
causait  la  cessatios  de  l'existence,  et  l'opinion 
cm  Ton  était  que  le  défunt  pouvait  encore  con- 
çerver  quelque  sentiment ,  quelques  besoins  ; 
mais  il  n'indique  point  le  dogme  de  l'immorUH 
ïitc  de  l'âme ,  ni  la  croyance  d'une  autre  vie. 
lies  usages  suivans  annoncent  positivement  la 
croyance  à  ce  dogme. 

Une  Livonienne  met  sur  la  tombe  de  son 
mari  du  fil  et  une  aiguille;  elle  aurait  honte 
s'il  paraissait  dans  l'autre  monde  avec  des  ha«- 
bits  déchirés.  Les  paysans  de  Courlande  don«- 
nent'de  l'argent  auxmorts,  afin  qu'ils  ne  soient 
pas  misérable  en  l'autre  vie.  Les  Tonquinois 
placent  dans  la  bouche  des  personnes  riches 
des  pièe^  4'or  et  d'argent,  d'après  le  même 
motit  Les  Égyptiens  plaçaient  ég^dement  une 
pièce  d'or  sous  la  langue  des  morts ,  afin 
qu'ils  puisent  payer  leur  passage  dans  l'autre 
monde  (i). 

(1)  Tdyei,  sur  ces  différens  usages,  l'jB^pnï  des  Usages 
et  des  "Cevitintes  des  diff'érens  peuples ,  t.  ID,  liy.  18, 
chap.  1,2,  3. 
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Les  Gaulois  brûlaient  les  corps  et  jetaient 
des  lettres  ds^ns  le  bûcher^  persuadés  que  les 
morts  pourraient  les  lire  ou  les  transmettre  à 
leur  adresse.  La  mort  fut  regardée ,  chez  plu- 
sieurs nations ,  comme  un  passage  d'une  yie  à 
l'autre  :  c'est  encore  l'opinion  de  la  plupart  des 
naturels  de  l'Amérique  Septentrionale. 

Les  guerriers,  les  chefs  des  nations  qui 
avaient  rendu  de  grands  services  à  leur  pays , 
mené  le  peuple  à  la  victoire ,  et  s'étaient  fait 
redouter  de  leurs  voisins,  recevaient  à  leur 
mort  des  honneurs  proportionnés  à  l'estime 
qu'on  leur  portait.  On  leur  consacrait,  dans 
un  lieu  choisi,  des  sépultures  plus  apparentes  : 
on  instituait  des  fêtes  funèbres  en  leur  hon- 
neur. Le  temps ,  qui  donne  aux  grands  évène- 
mens  une  teinte  de  merveilleux,  cpii  ne  con- 
serve des  actions  humaines  que  ce  qu'elles  ont 
d'admirable ,  et  qui ,  comme  le  prisme ,  nous 
montre  dans  le  lointain  les  objets  revêtus  des 
plus  brillantes  couleurs;  le  temps  ne  faisait 
qu'accroître  la  gloire  et  la  renommée  de  ces 
braves. 

Le  respect  qu'inspirait  leur  mémoire  se  re- 
portait naturellement  vers  le  lieu  qui  contenait 
leurs  cendres.  Ce  lieu  était  révéré  :  on  n'en 
approchait  que  rarement  et  avec  respect  j  on, 
craignait  de  le  profaner. 
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Placés  loin  des  regards  et  des  communica- 
tions^ toujours  hors  du  territoire ,  sur  dès  mon- 
tagnes peu  accessibles,  dans  des  îles  inhabitées  y 
ou  sur  les  bords  ombragés  de  quelque  rivière, 
ces  lieux  consacrés  à  la  dernière  demeure  des 
héros  firent  naître  les  fables  de  ces  jardins 
délicieux ,  retraites  des  âmes  vertueuses ,  où 
régnait  un  printemps  éternel  j  de  ces  îles  for-- 
tunéeSy  habitées  par  des  héros  et  des  demi- 
dieux;  de  ces  Champs-Elysées  ou  sacrés  y  sé- 
jour des  bienheureux,  où,  pour  prix  de  leurs 
bonnes  actions,  ils  goûtent  un  bonheur  éternel 
et  sans  mélange.  C'est  ainsi  que  l'imagination 
poétique  des  Grecs  transforma  en  un  para- 
dis terrestre  un  cimetière  éloigné  des  lieux  ha- 
bitéSé 

Ces  lieux  devinrent,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
un  sanctuaire  ;  et  ceux  dont  les  cendres  y  repo- 
saient furent  honorés  comme  dieux. 

Des  rois  qui  n'avaient  pour  toute  préroga- 
tive que  leur  puissance  ambitionnèrent  et  ob- 
tinrent l'honneur  de  partager  la  gloire  et  le 
dernier  séjour  des  héros ,  et  de  jouir  pendant 
leur  vie  de  l'espérance  d'être  dieux  après  leur 
mort.  L'exemple,  une  fois  donné,  fut  imité  par 
tous  les  rois  :  ainsi  l'on  confondit  la  vertu  avec 
la  puissance;  et  les  honneurs. décernés  à  la 
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première  furent  reportai  saut  ûiBcetùetMAi  k 
la  seconde. 

Cet  abus  en  amena  un  autre  pins  tâvalttat 
en^^re  :  la  Tanité  des  souveoraing^  la  flatteFÎe 
des  courtisans^  firent  penser  que  celui  qui  de^ 
vait  éiJte  dieu  après  sa  mort  pouvait  bien  être 
regardé  comme  tel  pendant  sa  yie«  On  n'atten^ 
dit  pas^  comme  auparavant^  qise  le  temps  0Ût 
effacé  de  la  mémoire  des  peuples  les  a<^ioBS 
humaines  et  même  criminelles  des  rois  :  il  leur 
suffisait  de  Têtrio  pour  devenir  dieux;  ils  k 
furent  de  leur  vivant. 

Les  Égyptiens ,  aocoulumés  à  déifier  leurs 
souverains ,  les  regardaient  pendant  leur  vie 
comme  des  dieux  :  c'est  ce  que  nons  dit  formel* 
lement  Diodore  de  Sicile,  w  L'autorité  souve- 
»  raine  ^  ajoute-t-il,  que  la  Providence  a  don- 
»  née  aux  rois  sur  leurs  peuples^  et  le  pouvoil* 
»  de  répandre  toutes  sortes  de  bienfaits ,  leur 
»  parait  être  un  caractère  de  la  divinité  (i).  Jt> 

tJne  inscription  récemment  découverte  à 
Rosette  i  en  Égjpte ,  contient  un  décret  des 
prêtres  de  ce  pays^  qm  érige  en  dieu^  pendant 
son  vivant ,  Ptolémée  Épiphane^  le  oinquiènM 
des  Ptolémée^qui  régulent  en  Egypte  aprèak 

<t )  Hedsre  dé  SieQe,  liv.  i,  Wct.  i  r,  p.  19!  de  la  tïâ-  ; 
dUcûo»  de  Tertaiton. 


ANTÉRIEÛItS  A   l'IDOLATRIE,  4^ 

liïort  d'Alexandre.  Ce  décret  porte  que  ee  tùi 
sera  adoré  comme  le  sont  les  anciens  dieux  du 
pays  ;  et  il  règle  les  cérémonies  religieuses  qui 
doivent  être  observées  près  des  images  de  ce 
roi,  ainsi  que  les  fêtes,  les  solennités  qu'on 
doit  célébrer  en  son  honneur  (i). 

Le  culte  des  rois  vivans ,  sur-tout  dans  ceà 
temps  où  les  lumières  avaient  fait  des  progrès, 
ne  fut  pas  toujours  de  longue  durée  :  leur  divi- 
nité disparaissait  souvent  avec  la  vie  ,  et  quel- 
quefois même  avec  la  puissance.  Plusieurs , 
pour  satisfaire  un  moment  leur  vanité,  et  se  re- 
paître des  hommages  d'une  multitude  aveugle, 
souillèrent  leur  mémoire,  et  devinrent,  après 
leur  mort ,  la  risée  des  sages  et  de  la  postérité. 
C'est  ainsi  qu'Alexandre ,  qu'on  nomme  le 
Grande  ternit  sa  gloire  pour  n'avoir  pas,  en- 
traîné qu'il  était  par  un  orgueil  puérile  et  ab- 
i^rde^  sévi  contre  Apelle,  qui  représenta  sa 
figure  armée  de  la  foudre  de  Jupiter.  Antigonus, 
un  de  ses  successeurs  au  trône  de  Macédoine , 
fut  plus  sage  :  comme  il  s'entendit  qualifier  de 
JH^  du  Soleil  et  de  Dieu  dans  un  poëme  com- 
posé par  un  certain  Hermôdote ,  il  dit  :  Celui 

(  I  )  Éclaircissement  dt  V Inscription  trow^e  à  Rosette, 
par  M.  Afnàilkûn  >  membre  de  llnstiitut  n&tbnal  de 
Frimcé,  imprimé  pitr  ord^e  4e  rinstittil,  «i  1 1 . 
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qui  vide  tous  les  fours  ma  garde^robe  sait  bien 
le  contraire. 

L'orgueil  est  souvent  plus  fort  que  la  raison , 
plus  fort  même  que  la  crainte  d'être  ridiculisé. 
Plusieurs  rois  imitèrent  ceux  d'Egypte.  Les  sou- 
verains de  Perse  et  autres  potentats  de  l'Orient, 
les  empereurs  romains^  et  notamment  ^e^^i^te, 
si  vanté  par  de  lâches  et  habiles  écrivains ,  se 
firent  adorer  par  la  sottise,  la  bassesse ,  et  mé- 
priser par  la  raison. 

Voilà  des  hommes  divinisés  après  et  avant 
leur  mort.  Voyons  comment  ce  culte  amena 
l'idolâtrie. 

L'Egypte,  sur  tout  autre  pays,  me  fournira 
les  exemples»dont  j'ai  besoin  pour  arriver  à  ce 
but.  Je  remonte  à  l'époque  où  les  hommes, 
jaloux  de  conserver  les  corps  des  personnes 
chéries  ou  vénérées  que  la  mort  venait  de 
leur  enlever,  cherchèrent  à  éluder  les  lois  de 
la  nature,  et  à  les  sauver  d'un  anéantissement 
total. 

Ils  durentd'abord  lui  opposer  les  contraires, 
chercher  à  détourner  les  exhalaisons  putrides 
des  cadavres  par  des  plantes  odorantes  et  des 
parfums  :  après  plusieurs  essais,  ils  parvinrent 
à  perfectionner  l'art  des  embaumemens. 

Lorsque  cet  usage  fut  généralement  adopté  ^ 
plusieurs  iamilles  riches  renfennèrent  dans  un 
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lieu  particulier  tous  les  morts  iqui  leur  appar- 
tenaient, (c  Plusieurs  Égyptiens,  ditDiodore  de 
»  Sicile ,  ayant  conservé  ,  par  le  moyen  de 
»  l'enlbaumement,  toute  leur  race  dans  des 
»  lieux  faits  exprès ,  trouvent  une  consolation 
»  isexprimable  à  voir  leurs  ancêtres  dans  la 
M  même  attitude  et  avec  la  même  physionomie 
»  que  s'ils  étaient  vivans  (i).  i* 

L'amour-propre ,  qui  se  mêle  souvent  aux 
affections  les  plus  louables  ,  qui  les  fortifie,  et 
qui  quelquefois  les  remplace,  contribua  beau- 
coup à  la  vénération  que  Ton  portait  aux  tom- 
beaux. 

Un  fils ,  Ynéditant  sous  les  voûtes  sépulcrales 
où  se  trouvaient  réunis  les  corps  de  ses  parens, 
sentait  son  existence  s'agrandir  :  il  semblait 
s'entourer  de  sa  famille  antique ,  faire  rétro- 
grader les  siècles  écoulés ,  et ,  joignant  dans 
son  imagination  le  passé  au  présent ,  attacher 
son  existence  à  celle  de  ses  ancêtres;  puis,  re- 
marquant la  place  que  son  corps  devait  occu- 
per un  jour  xian6  cet  asile  de  la  mort,  il  son- 
geait aux  hommages  qu'à  son  tour  viendrait  luf 
rendre  sa  génération  future.  11  avait  étendu 
son  existence  dans  le  passé;  il  la  prolongeait  en- 
suite dafis  le  vague  des  temps  h  venir. 

(i)  Diodoredc  Sicile,  liv.  i,  iect.  2,  p.  194. 
I.  3o 
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On  se  persua^  facilement  qu  il  restait  après 
la  mort  quelques  portions  invisibles  de  Fexis-* 
tence ,  un  soufiBe^  un  esprit ,  une  âme  «  qui  était 
sensible  aux  honneurs  qu'on  rendait  aux  ca- 
davres ;  que  ces  âmes  conservaient  les  habi- 
tudes des  corps  vivans  ;  qu'elles  pouvaient 
éprouver  des  besoins  :  c'e^  pourquoi  on  leur 
portait  des  alimçns,  on  plaçait  dans  leurs  tom-- 
beaux  des  objets  précieux  et  chéris  ;  on  leur 
Élisait  des  sRcrijBces ,  des  libations;  et  Ton  pen^ 
sait  qu'elles  s'abreuvent  du  sang  des  victimesi 
Cette  opinion  fut  reçue  dans  différens  pays  : 
les  morts  furent  consultés  comme  des  oracles; 
on  les  évoquait  pour  obtenir  des  réponses. 
De  là  naquit  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme , 
et  l'opinion  que  les  âmes  des  morts  étaient  des 
espèces  de  divinités. 

Les  Ëgyptiens  rendaient  de  très-grands  hon- 
neurs aux  morts ,  mais  ne  les  adoraient  point 
généralement  comme  dieux.  Les  peuples  qui 
imitèrent  les  Égyptiens,  allèrent  plus  loin  que 
leur  modèle.  Les  Grecs,  et  mé^e  les  Romains, 
iîonsidérèrent  les  morts  comme  des  divinités  , 
et  leur  rendirent  un  culte  spécial.  Des  autels 
furent  dressés  près  des  tombeaux  ;  on  leur  .fit 
des  sacrifices  ;  oncles  pria,  on  les  adora  sous  les 
noms  de  Lémures  ^  de  Mânes,  de  Larves.  On 
célébra  des  fêtes  en  leur  honneur  ;  on  crut 


ANTERIEtJBS  A  l'iDOLATRIE.  467, 

entendre  des  cris  pcrçaûs  sortir  de  leurs  tom- 
beaux^ et  Toir  leurs  fantômes  appai^aîtr e.  On 
crut  aussi  que  les  àtnes  des  hommes  qui  avaient 
été  privés  de  la  sépulture  n'étaient  point  ad- 
mises dans  le  séjour  qui  leur  était  réservé ,  et 
ne  jouissaient  d'sfticun  t^pos  j  que  les  ftmes , 
iliéme  eelles  dés  scélérats^  après  avoir  été  pur- 
gées par  des  tôurmens  expiàloirés ,  jouissaient 
d'une  félicité  éternelle ,  et  devenaient  égales 
atii  dieux.  Ciééron  dit  fofnièllement  qu'on  doit 
regarder  les  tnùtts  eomme  des  dieux  (ï). 

Ce  gï*and  respect  pour  les  morts ,  qui  assi- 
milait leur  âme  à  la  divinité,  devint  une  des 
causes  secondaires  de  l'idolâtrie  ;  voici'  quelles 
furent  ses  causes  premières. 

On  lit  dans  le  livre  de  la  Sagesse ,  attribué 
au  roi  Salomon ,  que  c'est  la  vanité  des  hom- 
mes qui  a  introduit  le  culte  des  idoles.  «  C'est 
»  pourquoi,  ajoute-t-il,  on  en  verra  bientôt 
»  la  fin  (2).  » 

M  Un  père,  affligé  de  la  mort  précipitée  de 
))  son  fils ,  en  "fit  faire  une  image ,  et  adora 
»  comme  un  dieu  celui  qui  depuis  peu  était 

(i)  Hos  le^o  datas  dii^Os  habento.  (Cicer. ,  de  Legibus, 
lib.  2.) 

(2)  L'événement  a  prouvé  qu'à  cet  égard  Salomon 
n'était  pas  prophète. 
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n  mort  comme  ud  homme  :  il  lui  établir^  parmi 
»  ses  serviteurs^  un  culte  et  des  sacrifices.  Le 
»  temps  vint  corroborer  cette  coutume  crimi- 
»  nelle;  et  Terreur  fizt  observée  comme  une 
»  loi. 

»Les  images  furent  adorées  par  le  comBfian- 
»  dément  des  princes.  Les  peuples  ne  pouvant 
»  rendre  des  honneurs  à  leurs  souverains  qui 
»  se  trouvaient  à  une  grande  distance  d'eux , 
M  en  firent  faire  des  représentations,  auxquelles 
»  ils  rendirent  les  mêmes  hommages  qu'ils  au-. 
»  raient  rendus  aux  souverains ,  s'ils  eussent 
»  été  présens. 

x^  Le  talent  des  statuaires  rehaussa  le  culte 
»  aux  yeux  de  la  multitude ,  qui ,  ravie  de  la 
»  beauté  de  leurs  ouvrages,  prit  pour  un  dieu 
M  rimage  de  celui  qu'elle  avait  naguère  ho- 
*»  noré  comme  un  homme  :  voilà  l'origine  de 
»  l'erreur.  Des  sentimens  affectueux  pour  leurs 
»  parens ,  un  attachement  servile  pour  leurs 
»  rois,  ont  porté  les  hommes  à  décerner  à  du 
»  bois  y  à  des  pierres  sculptées  >  des  honneurs 
»  qui  n'appartiennent  qu'à  la  divinité  (i).  » 

Voilà  bien  les  motifs  généraux  de  l'idolâtrie  ; 
mais  il  en  est  certainement  de  particuliers  dont 
l'auteur  du  livre'  de  la  Sagesse  ne  parle  point; 

(i)  Sagesse  de  S alom&n,  chap.  i4' 
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car  l'attachement  d'un  père  pour  la  mémoire 
d'un  fils  moisMhné  dans  un  âge  tendre,  Tor- 
gueîl  des  souverains  et  rattachement  service 
des  peuples  pour  eux ,  ne  les  ont  pas  soudai^ 
nément  portés  à  représenter  au  naturel  lies  ob-^ 
jets  die  leur  affection,  à  inventer  les  arts  d'imi- 
tation :  là  peinture  et  la  sculpture.  Voici  donc 
par  quelle  gradation  il  est  présùmàble  que 
cette  invention  fut' amenée. 

Lorsque  les  Égyptiens  avaient  fait  embau- 
mer un  coipps  mort ,  ce  corps  embaumé  ,  ou 
cette  momie,  était  placé  dans  une  caisse  en 
bois  :  «  Us  font  faire ,  dit  Hérodote,  un  étui  de 
>i  forme  humaine^  ety  renferment  le  corps  (i).» 
On  à  conservé  jusqu'à  nos  jours  ces  caisses 
de  momies  :  elles  n'ont  de  forme  humaine  que 
la  tête.  .  , 

D'où  vient  Fusage  de  figurer  une  tête  hu- 
maine sur  les  caisses  de  momies? Etait-ce  pour 
les  caractériser ,  pour  indiquer  l'objet  qu'elles 
contenaient  ;  ou  plutôt ,  comme  on  posait  la 
plupart  de  ces  caisses  debout  contre  un  mur , 
était-ce  pour  marquer  la  place  de  la  tête,  el 
éviter  par  là  que  le  corps  ne  fût  placé  à  con tre-r 
sens-,  ou  bien  afin  que  la  face  de  la  tête,  figu-^ 
rée  sur  ceHe  caisse,  servît  à  indiquer  le  devant 

(1)  Hérodote,  Euterpe,  sect.  86. 
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du  corps  efnt)auiaé^  et  empé^t  qu'ap  ne  se 
méprit  sur  sa  v^rit^e  posîMpo  7  Qa  mit  que 
les  ^ucieiis  observaieiit  s^vee  sQ]*¥ipule  la.n^-^ 
nière  dont  ils  devfi^ieut  pUu^r  les  cad^Fr^  d»ii$ 
les  toml^eaux  ;  ce  dernier  motif  me  sçmbl^rait 
le  plus  yraisembiable  ;  et  je  verrais  dans  cette 
tête  figurée  sur  la  caisse  des  momies  le  pre- 
mier pas  que  firent  les  bommçs  vers  le6  arts 
d'imitation^  si  je  i^'avais  trouva  qve  cet  usage 
n  est  qu'une  imitation  appro^mative  ;  et  que 
c'est  un  peuple  voi^n  des  Égyptiens ,  et  plus 
ancien  qu'eux ,  qui  en  a  fourni  le  modèle. 

Les  Éthiopiens ,  auxquels  les  Égyptiens  doi- 
vent ui|e  partie  de  leurs  institutions  civiles  et 
religieuses  ,  embaumaient  leurs  morts,  leç  çu- 
veloppaient  d'une  substance  tr^tnsparente  et 
fusible  I  et  enibrm^ient  une  colonne  qui  ga- 
rantissait la  momie  du  contact  4e  l'air^  sans 
dérober  aucunement  les  formes  du  oorf^  aux 
yeux  des  spectateurs,  Hérodote  dit  que,  le  ca- 
davre étant  desséché  et  embaumé,  on  l'enduit 
de  plâtre ,  qu'on  peint  de  manière  qu'il  ressem- 
ble à  la  personne  lorsqu'elle  était  vivante;  qu'a- 
près cette  opération  on  le  renferme  dans  une 
colonne  creuse,  transparente,  de  verre  fos- 
sile, aisé  a  mettre  en  œuvre , et  qui  se  tire  abon- 
damment des  mines  du  pays.  On  aperçoit  le 
mort  à  travers  cette  colonne,  au  milieu  de 
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laqueUeil  est  placé.  Il  n'exhale  aueuaé  miu- 
vake  odeof,  et  n'a  rien  de  désagréable  (i). 

On  croit  qoe  ce  prétendu  rerre  n'est  autre 
chiDs^qa'un  sel  fossile  transparant^  abondant  en 
Ethiopie ,  et  tpjti  se  durcit  à  l'air  (2).  Diodore 
-de  Smhd  cite  a$e  propos  Gtésias  ^  qui ,  criti^ 
épiant  Hérodote ,  dit  que  les  momies  des  riches 
Ethiopiens  étaient  revêtues  d'une  lame  d'or  , 
laquelle  offrait  les  formes  et  la  ressemblance 
du  mort  ;  et  que  cette  figure  d'or  ^tait  vue  à 
travers  l'enveloppe  de  verre  qu'on  avait  coulée 
tout  autour.  Ces  figures^  dans  les  familles  moins 
riches ,  étaient  en  argent^  et  ehez  les  pauvres , 
en  argile. 

Qu'importe  à  mon  sujet  que  la  matière  cou- 
lée autour  du  corps  mort  fut  de  verre  ou  de 
sel?  Il  ne  s'agit  ici  que  du  procédé  préparatoire 
que  les  Ethiopiens ,  qui  étaient  les  aines  des 
Egyptiens  en  matière  d'arts  et  de  religion ,  em* 
ployaient  pour  donner  a  ces  corps  une  forme 
agréable  à  la  fue.  Qu'importe  à  mon  sujet  que 
les  cadavres  fussent  recouverts  d'un  enduit , 
d'ime^lame  d'of,  d'argent,  ou  d'une  couche 

(t)  Wiwiote,  Thalie,  sect.  24. 

(2)  Voyez  les  Observations  sxk  le  va»e  ^e  Toû  <»€>tï- 
scivait  à  Gènes  sous  le  nom  de  Sacra  latino,  par  M.  le 
chevalier  Bossî,  p.  45. 
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d'argile  ?  C'est  la  fiiçon  donnée  k  ceiMîyerses 
matières  qui  m'intéresse.  L'enduit  appliqué  sur 
les  corps  morts  reçoit  les  coideurs  de  la  na- 
ture vivante.  L'on  donne  à  l'or  ^  à  l'argent  et  à 
l'argile,  les  formes  et  le  relief  des  figures  hu- 
maines :  voilà  bien  les  éléme^s  des  arts  d'imi- 
tation y  de  la  peinture  et  de  la  sculpture;  et  les 
hommes  furent  amenés  à  ces  découvertes  par 
le  désir  d'honorer  les  morts. 

Ces  cadavres,  ainsi  encaissés  dans  une  co- 
lonne transpatente ,  recevaient  un  culte  de 
leurs  parens.  Cette  colonne,  dit  Hérodote,  reste 
un  an  entier  dans  la  maison  des  plus  proches 
parens  du  mort.  Pendant  ce  temps  là  ils  lai 
offrent  des  victimes  et  les  prémices  de  toutes 
choses  (i). 

Les  Egyptiens*,  qui  ont  beaucoup  emprunté 
des  Ethiopiens,  cherchèrent  à  imiter  cet  usage; 
mais,  leur  pays  manquant  de  la  substance  trans- 
parente ,  ils  y  substituèrent  une  enveloppe  de 
bois ,  sur  laquelle  ils  sculptaientmne  tête  hu- 
maine. 

C'est  sous  cette  forme  qu'on  honora  les 
morts,  les  héros;  qu'on  leur  rendit  une  espèce 
d%  culte;  et  bientôt  ce  fut  aussi  sous  celte  même 
forme  qu'on  adora  les  dieux. 

(i)  Hërodote,  Thalie,  scct.  a4. 
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Saivaat  Dibdore  de  Sicile ,  on  vénérait^  dans 
Fâle  sacrée  de  Phile ,  formée  par  les  eaux  du 
INil^sur  les  frontières  de  TEgypte  et  de  l'Ethio- 
pie, un  tombeau  qu'on  disait  être  celai  d'G^i- 
ris  y  divinité  suprême  de  ce  pays.  Sans  doute, 
c'était  le  lombeau  de  quelque  personnage  il- 
lustre^ de  quelque  roi  très-ancierlnement  di- 
vinisé y  et  qui  fut^  en  conséquence  y  placé  dans 
l'île  de  Phile ,  appelée  le  Champ  sacré:  lieu 
privilégié ,  où  les  prêtres  seuls  avaient  droit  de 
pénétrer.  C'est  ainsi  que,  sur  les  montagnes  de 
l'île  de  Crète,  était  un  ancien  tombeau  qu'on 
crut  être  celui  de  Jupiter ,  parce  qu'on  ignorait 
le  nom  de  celui  qui  y  était  inhumé.  Tous  les 
peuples  ont  attribué  à  des  êtres  surnaturels 
les  monumens  dont  le  nom  des  personnes  par 
qui  ou  pour  qui  ils  étaient  érigés  ne  leur  était 
pas  connu. 

Sans  doute  aussi  que  ce  prétendu  corps  d'Osi- 
ris  était  embaumé  avec  beaucoup  d'art ,  puis- 
qu'il servait  de  modèle  aux  momies  les  plus 
précieusement  fabriquées. 

f<  Il  y  a  en  Egypte  certaines  personnes  qiie 
»  la  loi  a  chargées  des  embaumemens,  et  qui 
»  en  font  profession.  Quand  on  leur  apporte 
»  un  corps,  ils  montrent  aux  porteurs  des  mo- 
»  dèles  de  morts  en  bois,  peints  au  naturel.  Le 
»  plus  Recherché  de  ces  modèles  représente ,  à 
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M  ce  qu'Us  disent^  cdiai  dont  je  Vne  fids  scru- 
»  pale  de  dire  ici  le  nom  (i).  n 

Ce  nom  divin ,  qa'Hérodote  ^  par  ^roiion  ^ 
n'ose  prononcer^  est  celui  d'Osiris.  IHodore  de 
Sicile  a  parlé  de  aon  tombeau  ;  et  Atiiénâgons 
dit  que  non«8eulement  les  Egyptiens  montrent 
la  s^ulture  d'0»ris^  mais  aussi  son  corps  em-^ 
baume  (a).  C'est  Hmage  de  ce  corps  que  ceux 
qui  faisaient  les  embaumemens  montraient 
comme  un  modèle. 

U  est  prouvé ,  par  une  infinité  de  monu- 
mens^  qu'Osiris  était  représenté  sous  la  forme 
d'une  caisse  de  momie ,  n'ayant  d'humain  que 
la  tète. 

Dans  la'  suite ,  on  ajouta  des  bras  à  cette 
idole  ^  afin  de  lui  faire  tenir  lés  attributs  et  les 
symboles  qui  la  caractérisaient. 

Voilà  les  premiers  essais  des  arts  d'imitation^ 
et  les  premiers  pas  de  l'homme  vers  Fidolâtrie; 
voilà  des  images  fabriquées  à  l'occasion  des 
morts;  des  caisses  de  momies^  avec  une  tète 
humaine^  offertes  comme  la  figure  d'un  dieu  , 
du  dieu  Osiris. 

On  conçoiC  que  la  dévotion  des  peuples  dut 


(i)  Hérodote,  Euterpe,  scct.  86. 
(2)  Aihenagoree  Legatio  pro  Christianis , 
p.  n5. 


sect.  a5, 
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multiplier  ces  espèces  d'idoles  ;  que  les  rois , 
divinisés  et  placés  par  les  prêtres  au  même 
rangqu'Osiris^  et  auxquels  on  rendaitles  mêmes 
honneurs  divins,  commandèrent  aux  peuples 
qui  habitaient  loin  d'eux ,  de  Êdre  sculpter , 
comme  le  dit  le  livre  de  la  Sagesse,  des  repré- 
sentations de  ces  mêmes  idoles,  afin  qu'on  leur 
rendit  un  culte  (i). 

Maintenant  la  carrière  de  l'idolâtrie  et  des 
arts  d'imitation  est  ouverte  :  suivons  les  hom- 
mes dans  les  progrès  qu'ils  y  firent  j  et  obser- 
vons quels  changemens  cette  nouveauté  fit 
éprouver  à  tous  les  objets  du  culte* 

(i)  Suivant  l'inscription  de  Hosette,  que  j'ai  citée  plus 
haut,  le  collège  des  prêtres  d'Egypte  ordonne,  en  divini- 
sant le  roi  PtoléméeÉpiphane,  qu'il  soit  adoré  comme 
Tétêient  les  anciens  dieux. 
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CHAPITRE  XXV* 


Des  changemens  opères  dans  tous  les  objets  du  culte, 
par  rintroduction  des  figures  humaines.  Progrès  de 
l'idolâtrie. 


Tous  les  fétiches  artificiels  éprouvèrent  les 
effets  de  cette  innovation.  Les  images  du  soleil 
et  de  la  lune,  presque  tous  les  signes  du  zodia- 
que, ceux  des  planètes,  les  extraits,  les  sym- 
boles des  montagnes,  des  forêts  ,  des  eaux ,  re- 
çurent plus  ou  moins  les  formes  humaines. 
.  On  figura  dans  le  cercle  qui  représentait  le 
soleil,  une  face  d'homme,  et  son  profil  dans  le 
croissant  de  la  lune. 

Parmi  les  signes  du*zodiâque ,  les  Gémeaux j 
qui  n'étaient  dans  Torigine  représentés  que  par 
deux  lignes  parallèles,  unies  vers  leurs  extré- 
mités par  deux  autres  lignes  horizontales,  pa- 
rurent sous  la  forme  de  deux  enfans  égaux  en 
grandeur,  qui  se  tiennent  par  les  mains  ou 
s'entrelacent  avec  leurs  bras.  On  en  fit  les  deux 
nmis^  les  deux  divinités  Castor  et  Pollux, 
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Le  signe  des  Épis  fut  converti  en  une  jeune 
611e,  vierge  et  mère,  portant  un  en&nt,  sym- 
bole de  la  fécondité ,  et  tenant  d  une  main  une 
Cueille  et  des  épis.. On  en  fit  la  Vierge  mère^ 
la  Vierge  sainte ,  appelée  par  les  Grecs  Cérès , 
déesse  des  moissons. 

La  Balance  ^  qui  marquait  l'équinoxe  de 
l'automne,  fut  représentée  par  une  femme  qui 
portait  des  balances;  et  ce  fut  chez  les  Grecs 
Thénds ,  déesse  de  la  Justice. 

Le  Verseau  y  symbole  des  pluies  de  l'hiver, 
qui,  dans  l'origine,  était  figuré  par  un  vase 
rjenversé  d'où  s'écoulait  de  l'eau ,  devint  chez 
les  Grecs  un  vieillard  barbu,  tenant  une  urne 
d'où  l'eau  s'écoule.  Il  fut  Aristéey  fils  d'Apollon 
et  de  la  nymphe  Cyrène.  LesEgyptiens  qui  ren- 
daient un  culte  au  signe  du  Verseau ,  sous  la 
forme  d'un  vase  appelé  le  dieu  Canope^  conser- 
vèrent cette  forme  déjà  consacrée ,  et  se  con- 
tentèrent de  la  surmonter  d'une  tête  humaine. 

Le  Sagittaire  y  signifié  par  une  flèche  y  sym- 
bole de  la  décroissance  rapide  des  jours  en 
automne,  fut  représenté  par  un  centaure  lan- 
çant une  flèche,  c'est-à-dire,  par  une  figure 
moitié  cheval,  moitié  homme.  La  partie  hu- 
maine était  un  eflFel  du  nouvel  usage  adopté  de 
personnifier  les  symboles  ;  et  la  partie  cheva- 
line marquîtit  la  rapidité  de  la   décroissance 
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des  jours.  De  celle  figure  les  poêles  onl  com- 
posé le  centaure  Chiron,  plusieurs  audres  cen- 
taures ,  et  leurs  fables. 

Le  Taureau,  dans  {dusieurs  monumens  an-* 
tiques  j  esl  représenté  arec  une  léle  humaine. 
Il  esl  trèsr-probable  que  c'est  celle  figure  mon»" 
irueuse  qui  a  s^ri  de  texte  à  la  fable  dut  Mi" 
notaure. 

Le  Bouc  y  qui  se  trouve  dans  la  division  du 
signe  du  Taureau, fut  figuré,  chez  les  EgJHP^ 
tiens  y  par  un  homme  avec  les  cornes,  les  jatn- 
bes  et  les  pieds  d'une  chèvre  ;  ils  en  firent  leur 
dieu  Pan.  Les  Grecs  le  représentèrent  dans  le? 
zodiaque  sous  la  figure  d'un  homme  tenant  une 
dièvre  et  un  chevreau  j  ils  en  firent  la  chèvte 
Jmalthé^,  femme  de  Pan  y  et  d'autres  divinités 
subalternes. 

Le  Lian  reçut,  non  dans  les  zodiaques, 
mais  dans  d'autres  monumens  civils  et  reli- 
gieux, la  lête  d'une  femme,  oa  plutôt  cdie 
d'un  homme.  Ainsi  composée ,  cette  figure  fut 
nommée  Sphinx. 

Les  pkmètes  furent  toutes  représentées  avec 
des  figuMS  humaines,  portant  k  la  mdin  le 
signe  ou  le  symbole  qui  les  caractéfisait  aupa- 
ravant 

Les  pierres  fîétiches,  les  bornes  adorées  sen- 
tirent aussi  l'influence  de  cette  révolution  reli- 
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gîeuse.  Des  tètes  humaines  furent  établies  sur 
ces  pierres.  On  en  plaça  en  Egypte  sur  les 
Tboihs^  même  sur  les  colonnes  des  temples. 
Ppcocke  a  vu  des  colonies  ainsi  décorées  dans 
le  temple  de  l'ile  de  Phile  ^  dans  la  Haute- 
Sgjrpte  ;  et  Vivant  Denon  a  donné  la  gravure 
de  pkiBieurs  monumens  semblables  (i). 

Les  Grecs  ^  grands  amateurs  des  nouveautés 
religieuses  y  et  imitateurs  empressés  des  prati- 
ques égyptiennes  y  imitèrent  celles-Kn.  Us  pla- 
cèreQt  sur  le$  pierres  limitantes^  longues  ou 
carrés  »  cfu'ils  nommaient  Hermès ,  des  tètes 
hiimainesqui  représentaient  les  divinités  étran- 
gèrent;  ils  adjoignirent  les  noms  de  ces  di£Fé* 
rentes  divinités  au  mot  ^erwèf^ dénomination 
générique  de  la  pierre  sacrée  sur  laquelle  ces- 
tètes  étaient  posées* 

Ainsi ,  lorsqu'ils  eurent  surmonté  un  Her- 
niès  d'une  tète  de  Vénus  y  qu'ils  nommaient 
jiphrodUe ,  cette  figure  ain3i  composée  fut  ap- 
pelée ffermaphrodUe^Sih.  tête  était  celle  d'^er- 
cule^  qu'ils  nommaient  Ercùcle  ,  on  appela  l'i- 
dole entière  Hermerai^le.  $i  c'était  uoe  tête  de 
Miner^e^  qui  portait  chez  eux  le  nom  i}i  Athènes, 
on  en  forma  la  divinité  Hermaikèncs.  Enfin  ^ 

(  I  )  Voyage  de  Richard Pococke,  1. 1,  p.  356  ;  et  l'atlas 
du  Voyage  de  Vivant  Dénon, 
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par  Teffel  du  même  mélange  des  Hermès  et  des 
têtes  des  divinités  grecques  ^  on  composa  Her^ 
meros  ou  Hermès  -  jimour  y  HermupoUon  ou 
HermèS'jipollon;eTi&a  il  y  eut  des  Herm^sins, 
des  Hermharpocrate ,  des  Hermamm/y^ ,  etc. 

Cette  combinaison  de  deux  divinités  réunies 
s'introduisit  jusque  dans  la  religion  des  Ger* 
mains  ^  qui  eurent  IcnrHermode  ou  Hermodin^ 
leur  Hemiensul. 

Dans  ces  divinités  composées ,  que  les  ar- 
tistes nomment  encore  Hermès  ou  Terme,  on 
distingue  bien  clairement  deux  noms  :  l'un  , 
Hennés  ^  est  celui  de  la  divinité  générique  j 
l'autre,  qui  lui  est  adjoint,  est  celui  de  la  di- 
vinité spéciale.  Il  en  résulte  bien  évidemment 
qu^ Hermès  n'était, dans  l'origine,  qu'une  pierre 
longue  ou  carrée ,  une  pierre  de  borne ,  et  que 
ce  nom  ,  avant  que  les  Orientaux  eussent  in- 
troduit en  Grèce  les  noms  nouveaux  de  leurs 
divinités  ,  était  devenu  l'équivalent  du  mot 
dieu  ;  car  ces  noms  Hermapollon^  Hermeracle, 
Hermeros y  etc.,  ne  peuvent  signifier  que  le 
dieu  jdpoUon,  le  dieu  Hercule  ^  le  dieu  Am^our. 

Mais  Hermès  y  qui  servit  à  la  composition 
de  ces  divers  dieux  ou  déesses ,  ne  cessa  pas 
pour  cela  d'être  un  dieu  particulier.  C'est  ainsi 
que  l'unité,  qui  sert  à  composer  les  nombres , 
ne  laisse  pas  que  d'être  toujours  un  nombre  ; 
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et  Thoth,  Homes  ou  Mercute^  restèrent  tou- 
jours des  divinités  piurticulières  qui  eurent  des 
foftctioQS^  dès  attributions,  et  un  culte  qui  leur 
étaient  propres. 

Les  troncs  d'arbres ,  les  touches,  les  co-^ 
lonnes  de  bois  adorés ,  eurent  le  même  sort 
que  ces  pierres,  et  furent,  comme  elles,  sur-» 
montés  d'une  tète  humaine  ;  c'est  de  cette  ma^ 
tière  qu'étaient  formées  ordinairement  les  di-r 
vinités  Pan  et  Priape,  ctc. 

Ces  divinités,  avant  d'être  décorées  d'une 
tête  d'homme,  étaieni;  des  trohcô  d'arbres  aux^ 
quels  on  ajoutait  le  symbole  le  plus  énergique 
de  la  fécondité  :  voici  cormment  lé  cuhe  de 
ces  fétiches  indécens  fut  lié  à  l'astronomie. 

Deux  constellations  de  la  division  du  zodia-» 

que,  où  le  soleU  entrait  à  }'équi|ioxe  du  prin-» 

temps,   furent  associées  à  ce  symbole.    Ces 

dcfux  constellations ,  iBgârées  par  un^  bouc  et 

par  un  taureau ,  animaux  très^-ardens  à  propa-« 

ger  leur  espèce ,  furent  considérées  commç  les 

emblèmes  du  soleil,  qui,  au  printemps , régé-^ 

nère  la  nature  ,  et  eurent  des  images  vivantes 

adorées  en  Egypte.  Le  Bouc  ou  Pan  fut  adoré 

àMendès  et  à  Chemmisj  le  Taureau,  sous  le 

nom  d'épis  ^  Menesfis  et  Sacis,  le  fut  dans  plu^. 

sieurs  villes  de  l'Egypte.  Les  images  des  parties 

I.  5z 
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génitales  de  ces  deux  animaux^  symboles  <lu  so- 
leil régénérateur  de  la  nature,  appelées  Phal- 
lus, furent  honorées  comme  des  objets  sacrés^ 
comme  des  fétiches  qui  procuraient  l'abon- 
élance ,  la  fertilité  des  terres ,  et  en  éloignaient 
les  accidens  contraires.  C'est  pourquoi  on  les 
adjoignit  à  des  troncs  d'arbres,  dans  les  forêts, 
dans  les  rergers ,  dans  les  jardins,  etc.  Le 
Phallus  attaché  atix  arbres  des  forêts  fît  qua- 
lifier le  tronc  qui  le  portait  de  divinité  Pan. 
Placé  dans  les  vergers ,  les  jardins  et  les  vi- 
gnes, il  était  la  divinité  Priape.  D'autres 
troncs  d'arbres  qui,  ainsi  que  les  pierres,  ser- 
vaient de  bornes  aux  territoires,  aux  héritages 
particuliers  ,  décorés  du  Phallus,  reçurent  Je 
nom  de  Mercure  Casmillus ,  de  Mercure  au 
membre  érigé,  ei  on  confondit  ^souvent,  ces 
derniers  avec  Priape  (  i  )• 

Tous  ces  troncs  à  Phallus,  surmontés  d'une 
tête  d'homme ,  dont  les  traits  et  les  accessoires 
indiquaient  leur  origine ,  constituèrent  des  di- 
vinités qui  jouèrent  un  rôle  distingué  dans  les 
fables  religieuses  des  anciens. 

Mous  avons  dans  le  trait  suivant  un  exemple 

(i)  L'origine  détaillée  de  Pan  et  de  Priape  ainsi  que 
l'histoire  du  culte  du  Phallus  seront  la  matière  d'un 
ouvrage  particulier. 
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de  ces  premiers  essais  de  Tart,  et  des  premiers 
pas  de  l'homme  incivilisé  vers  riddlâtrié- 

Dans  l'île  d'Owhyhée,  une  des  Sandwichs,  cst^ 
•près  de  l'habitation  du  roi  et  sur  les  bords  de 
la  mer  un  Morca ,  lieu  consacré  a  la  fois  aux 
sépultures  et  à  la  religion,  n  Ce  Moraï ,  dit  un 
»  voyageur  moderne ,  était  le  mieux  tèhûque, 
»  nous  eussions  rencontré:  il  était  orné  deplu- 
»  sieurs  statues  ou  idoles  taillées  dans  de  gros 
»  troncs  d'arbres^  et  imitant  grossièrement  la 
M  fornie  humaine,  mais  ausi^i  gigantesque  et 
»  aussi  ridicule  que  l'on  peut  se  l'imaginer  (i)^  >i 

Je  dois  faire  remarquer  ce  que  j'ai  souvent 
avancé  en  pariant  de  l'ancien  continent ,  que 
le  même  local  sert  ici  au  culte  et  aux  sépul- 
tures; que  ce  local  est  voisin  de  la  mer  ^  dont 
les  bords  ont  toujours,  pour  lès  insulaires, 
ténu  lieu  de  frontières;  et  que  ces  premières 
ébauches  de  l'art  du  statuaire  se  trouvent  dans 
l'asile  des  morts. 

Les  symboles  des  eajux  subirent  la  mêtné  loi  : 
la  cruche  adorée  en  Egypte ,  sous  le  nom  de 
Canope  ^  fut,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  surmon- 
tée d'une  tête  humaine. 

he  Serpent  on  VJFfydre  ^  image  du  courant 

(  1  )  Voyage  à  V Océan  Pacifique ,  par  George  Vafi'* 
coui^er,  t.  ly^p.  ^45. 
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ginoeux  des  rivières^  fut  ennobli  par  une  ièu 
d'homme ,  et  devint  YJgathodemon  ou  le  bon 
démon. 

.  Les  Navires ,  autres  symboles  des  eaux ,  eu^ 
rent  leur  figure  humaine.  J'ai  dit  que  le  navire 
Àrgo  avait  à  sa  proue ,  ou  à  sa  poupe  ,  une 
pièce  de  bois  extraite  de  la  forêt  sacrée  de  Do^ 
done  ;  que  cette  pièce  conservait  la  vertu  des 
arbres  dont  elle  était  extraite  ^  et  qu'elle  rendait 
des  oracles.  Les  navires  consacrés  o0rirent  à  sa 
place  une  figure  d'homme  9  qui  constitua  les 
divinités  appelées  Pataïques  ou  Patèques,auxr 
quelles  les  Phéniciens,  grands  navigateurs^ 
rendaient  un  culte  assidu ,  et  qu'ils  considé-* 
raient  comme  les  dieux  tutélaires  des  vaisseaux 
et  des  nautonniers. 

Tels  furent  les  commencemens  de  ridolà-<- 
trie.  Bès  que  l'homme  eut  fait  les  premiers  pas 
dans  cette  carrière ,  il  ne  lui  en  coûta  guère  de 
la  parcourir  entièrement.  Dès  qu'il  eut  décoré 
de  têtes  humaines  les  grossiers  objets  de  leur 
adoration ,  il  fut  naturellement  amené  à  les  ire- 
présenter  sous  la  figure  entière  d'un  homme; 
mais  il  n'y  arriva  que  par  gradation. 

Ces  colonnes  limitantes,  de  pierre  ou  de 
bois,  qui  d'abord  n'eurent  d'humain  que  la 
té  te,  furent  bientôt  représentées  avec  des  pieds, 
tandis  que  le  reste  de  la  figure  conservait  la 
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forme  d'un  simple  pilastre.  Plusieurs  monu- 
mens  antiques  nous  ont  conservé  la  figure  de 
ces  Hermès.  La  cruche  appelée  Canope ,  sur- 
montée d'une  tête,  eut  aussi,  dans  la  suite, 
deux  pieds  d'homme. 

On  renchérit  encore  sur  la  façon  de  ces//er- 
niès  :  on  plaça  quelquefois  vers  le  milieu  dé 
leur  hauteur  la  figure  du  sexe;  on  leur  donna 
la  moitié  du  corps  humain,  tandis  que  la  partie 
inférieure  restait  ^n  forme  de  pilastre.  Ce  sont 
ces  espèces  d'hermès  que  les  artistes  nomment 
fort  improprement ^g-wr^^  en  gaine.     ^ 

Lorsqu'on  eut  représenté  ces  hermès  avec 
un  demi*-corps  d'homme,  on  fut  bientôt  in- 
duit a  leur  ajouter  des  bras,  qui  leur  servirent 
à  tenir  les  symboles ,  les  signes ,  les  attributs, 
qui  caractérisaient  leur  divinité;  lesquels, avant 
cette  dernière  addition,  on  appendait  à  Thermes. 

Il  restait  peu  de  chose  à  faire  pour  que  la 
métamorphose  fût  complète;  elle  le  devint;  et 
le  statuaire,  autorisé  pa^  le  culte,  dans  ses  nou- 
velles productions ,  fit  disparaître  de  ces  idoles 
tout  ce  qu'elles  conservaient  de  leur  origine 
barbare,  et  présenta  les  dieux  sous  la  figure 
entière  d'un  homme.  Le  soleil  fut  figuré  par 
un  beau  et  jeune  blondin  ,  à  tête  rayonnante , 
traîné  dans  les  airs  sur  un  char  attelé  de  che- 
vaux \  la  lune ,  par  une  femme  couronnée  du 
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croissant  j  les  fleuves  ,  par  des  vieillards  ap- 
puyés sur  un  vase  renversé  ;  les  rivières ,  les 
fontaines,  par  de  belles  femmes  dans  la  même 
.  attitude.  Le  dieu  des  airs  fut  représenté  par  na, 
homme  vigoureux ,  tenant  la  foudre  en  main  ; 
le  dieu  dçs  mers  par  un  homme  arihé  d'ua 
trident  y  instrument  de  pèche;  le  dieu  de  la 
guerre ,  représenté  par  une  épée  ou  une  lance, 
le  fut  alors  par  un  homme  tenant  en  main  cette 
arme  ;  enfin  ,  les  astres ,  les  (jlémens,  les  acci- 
dens  de  la  nature ,  ceux  de  la  vie  humaine , 
toutes  les  affections  de  l'humanité  furent  divi- 
nisés,  et  représentés  sous  la  forme  d'un  vieil- 
lard, d'un  homme  fait,  d'un  enfant  ou  d'une 
femme. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  objets  sa- 
crés éprouvèrent  cette  métamorphose  :  une 
nouveauté  en  religion  ne  détruit  point  les  an-» 
ciçnnes  habitudes.  L'institution  des  kermès  à 
tête  humaine  ne  changea  rien  ^  la  plupart  des 
troncs  d'arbrCjS ,  des  pierres  brutesJ^  et  d'autres 
objets  grossiers  que  leur  antiquité  rendait  vé-» 
n  érables.  On  fabriqua  de  nouveau:!^  dieux  à  fi-^ 
gure  humaine,  et  on  laissa  subsister  les  anciens. 

Pe  même  l'usage  nouveau  de  représenter  les 
dieux  sous  la  figure  entière  d'un  homme  n'em^ 
pécha  point  les  différentes  espèces  d'hermès  de 
se  ipain^enir  ,  et  de  former  niême  une  divinité 
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particulière  ;  car  c'est  sous  cette  forme  que  le 
dieu  Hermès ,  Mercure^  ou  Terme ^  fat,  de- 
puis rintroduction  des  figures  humaines^  cons-' 
tamment  représeulé  sur  les  frontières ,  sur  les 
chemins ,  dans  lesjbrumj  et  à  l'entrée  des  tem- 
ples et  des  maisons.  La.  divinité  Prîiape  fut  aussi 
presque  toujours ,  depuis  la  même  époque,  re- 
présentée en  Hermès  y  et  n'obtint  que  rarement 
l'honneur  de  paraître  sous  la  figure  entière  d'un 
homme. 

Ce  changement  arrivé  dans  la  plupart  des 
religions  anciennes,  cette  manie  de  représenter 
les  dieux  sous  des  figures  humaines ,  ne  furent 
point  adoptés  par  tous  les  peuples  :  les  Syriens 
et  les  Phéniciens  ne  représentèrent  le  soleil  ni 
la  luné  par  aucune  figure  ;  ils  pensaient  avec 
raison  que,  ces  dieux  étant  vus  de  tout  le 
monde,  il  était  inutile  de  les  représenter  par 
des  images  (i). 

Les  Perses  avaient  en  horreur  les  représen- 
tations des  dieux  sous  des  figures  humaines  :  il& 
ne  les  adoptèrent  jamais.  Xerxès ,  conformé-, 
ment  à  ces  principes  ,  détruisit ,  dans  son  ex- 
pédition en  Grèce ,  toutes  les  statues  qu^il  ren-: 
contra  sur  son  passage  (2), 

(i)  Lucien^  Ttaité  de  la  déesse  de  Sjrrie^ 
(2)  Hérodote  y  Uranie. 
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Le  législateur  de&.Hébreux  proserti  ^  de  la 
manière  la  plus  expresse  ^  l'usage  .de  représen- 
ter la  divinité  sous  des  formes  xuortellea,  a  yôus 
»  ne  ferez  point  d'idoles  ^  lit-on  dans  le  Léyi^*- 
»  tique  ;  tous  ne  dres^rez  poiût  d'images  tail- 
A  léesy  ni  de  statues,  ^  ne  mettrez  point  de 
n  pierres  peintes  en  votre  pays  pour  vous  y 
»  prosterner  devant*  »  Les  prophètes  Isaïe  et 
Jérémie  se  récrièrent  avec  chaleur  contre  Tu- 
bage des  idoles  introduit  dans  Israël. 

Le  même  éloignement  pour  les  idoles  à  fi- 
gurcrliumaine  se  retrouve  chez  les  Germains  et 
chezlesCeltes;  et  ce  ne  fut  que  fort  tard,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  observer ,  que  l'idolâtrie  fut 
par  les  Romains  introduite  chez  ces  peuples. 

Les  Romains  même  ,  si  servilement  imita- 
teurs des  pratiques  religieuses  des  Grecs  ,  re- 
poussèrent, dans  son  origine,  le  culte  des  ima- 
ges. «  Numa,  dit  Plutarque,leur  défendit  d'at- 
a  tribuer  à  Dieu  aucune  fçrme  d'homme  ni  de 
>^  bêtej  et  il  n'y  avait  parmi  eux  aucune  statue 
»  ni  image  ,de  la  divinité*  Pendant  les  cent 
M  soixante -dix  premières  années,  ils  ne  pla- 
»  cèrent  dans  les  teiïiples  et  daûs  les  chapelles 
»  qu'ils  bâtissaient  auôune  figure  de  Dieu.  Us 
))  regardaient  comme  une  impiété  de  repré- 
))  senter  par  des  objets  méprisables  ce  qu'i^y 
»  a  de  plus  parfait,  et  croyaient  qu'on  ne  pou- 
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H  Tait  atteindre  à  Dieu  qiie  par  la  pensée  (i).  » 
Les  premiers  chrétiens  résistèrent  pendant 
plusieurs  siècles  à  cette  contagion  générale  ;  ils 
proscrivirent  les  images.  Saint  Paul  dit  aux 
Athéniens  :  ce  Dieu  n'est  point  honoré  par  des 
n  ouvrages  faits  de  la  main  des  hommes:  il  n'a 
D  besoin  de  personne  ^  lui  qui  donne  la  vie  à 
D  tous  les  êtres  (2).  » 

Les  plus  anciens  Pères  de  rÉglise ,  Lac- 
tance ,  Tertulicn  ,  Arnobc ,  M inutius  Félix , 
Origène,  etc.» ,  professèrent  la  même  doctrine, 
et  traitèrent  le  culte  des  images  d'impiété  et  de 
folie«  Le  concile  d'Elvire,  en  Espagne,  tenu 
vers  la  fin  du  troisième  siècle,  défend  les  pein- 
tures sur  les  murailles  des  églises,  de  peur  que 
le  Dieu  qu'on  adore  ne  s'y  trouve  repré- 
senté (5). 

H  y  entm^me  parmi  les  chrétiens  des  per- 
sonnes recommandables  par  leur  sainteté  qui 
poussèrent  leur  aversion  pour  les  images  jus- 
qu'à détruire  publiquement  celles  qui  repré- 
sentaient le  dieu  qu'elles  adoraient.  Voici  un 
fragment  de  la  lettre  écrite  par  saint  Épi-^ 


(i)  Plutarque,  F'ie  de  Nurfiài 
[%)  Actes  des  j^pâtres,  chsif.  17,  V;  2S. 
(3)  Histoire  ecclésiastique  de  Fleurjr,  liv.  g,  t.  II, 
p.  543, 


490  nfiS   CULTES 

phane  y  vers  la  fin  du  quatrième  siède  y  à  Jean 
de  Jérusalem. 

«Je  sais  que  Ton  murmure  contre  moi  de  ce 
»  que  ^  lorsque  nous  allions  au  saint  lieu  ap- 
»  pelé  Béthelf  pour  y  célébrer  la  collecte  avec 
»  vous ,  étant  arrivé  au  village  d'Anablata  ,  et 
»  ayant  vu  ^  en  passant ,  une  lampe  allumée , 
»  je  demandai  quel  lieu  c'était.  J'appris  que 
»  c'était  une  église ,  et  j'y  entrai  pour  prier.  Je 
»  trouvai  une  draperie  attachée  à  la  porte  de 
M  cette  église,  où  était  peinte  une  image  de 
»  Jésus-Christ,  ou  de  quelque  saint;  car  je  nie 
»  me  souviens  pas  bien  de  ce  qu'elle  représen- 
»  tait.  Ayant  donc  vu  l'image  d'un  homme  ex- 
»  posée  dans  l'église  de  Jésus- Christ,  contre 
»  l'autorité  de  l'Écriture ,  je  déchirai  la  drape- 
»  rie ,  et  je  conseillai  à  ceux  qui  g'ardaient  ce 
»  lieu  d'en  envelopper  à  l'avenir  le  corps  mort 
»  de  quelque  pauvre  pour  l'enterrer. 

»  Je  vous  prie,  ajoute  le  même  saint,  de 
»  défendre  aux  prêtres  de  ce  lieu  d'exposer  à 
»  l'avepir  des  draperies  de  la  sorte ,  qui  sont 
»  contre  notre  religion;  car  il  est  digne  de  vous 
»  d'ôter  ce  scandale  (i).  » 

La  religion  chrétienne ,  née  au  milieu  du 
paganisme,  fut  forcée  d'en  contracter  plusieurs 

(i)  Histoire  ecclésiastique  de  Fteury,  liv.  19,  p.  633. 
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habitudes.  On  peut  facilement  changer  les  dog- 
mes religieux  d'un  peuple  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  deà  pratiqués  :  le  vulgaire  y  tient  for- 
tement. Les  prêtres  chrétiens  furent  donc  obli- 
gés de  soumettre  leur  religion  a  la  routine  ,  de 
christianiser  une  graîide  partie  4iu  culte  ancien, 
et  de  substituer  aux  figures  des  dieux  et  des 
déesses  celles  de  Dieu ,  de  la  Vierge  et  des 
Saints.  Cette  condescendance  occasionna  de 
longues  et  vives  querelles  dans  l'Eglise.  Les  évê- 
ques  français  et  l'empereur  Gharlemagne  Hm- 
prouvèrent.  Ce  ne  fut  que,  vers  la  fin  du  hui- 
tième siècle  que  le  culte  des  images  fut  intro- 
duit en  France, 

Je  sortirais  de  mon  sujet  y.  si  j'entrais  à  cet 
égard  dans  de  plus  longs  détails.  J'en  sortirais 
aussi  si  je  parlais  de  la  perfe<îtion  que  la  pein- 
ture et  la  sculpture  acquirent  par  l'introduction 
des  figures  humaines  dans  le  culte.  Je  dirai  seu- 
lement que  ces  arts  d'imitation  seraient ,  sans 
elle ,  peut-être  restés  dans  un  état  de  barbarie^ 
OU  entièrement  inconnus, 
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CHAPITRE  XXTI. 


Des  Cibles  mythologiques  :  elles  proviennent  du  cultt 
des  morts. 


Là  plupart  des  mythologues  semblent  s'ac- 
corder à  dire  qu'à  une  certaine  époque  les 
prêtres  de  Tantiquité  se  sont  réunis  pour  se 
concerter  sur  la  composition  des  fables  reli- 
gieuses; que,  d'un  commun  accord  ^  ils  ont  dit  : 
«c  Pour  acquérir  la  rénération  des  peuples',  nos 
w  dogmes  ne  doivent  être  ni  trop  simples  ,  ni 
»  trop  connus.  Qu'un  yoile  mystérieux  et  im- 
i)  pénétrable  aiix  yeux  du  vulgaire ,  en  les  ca- 
»  chant,  les  rende  plus  augustes  et  plus 
»  saints  :  gardons  pour  nous  la  vérité  :  qu'elle 
»  soit  notre  secret ,  et  alimentons  l'esprit  du 
»  peuple  de  mensonges  merveilleux,  dont  il 
^)  est  avide;  composons  des  fables  allégoriques 
M  sur  tous  les  dieux  ;  que  le  peuple  soit  con- 
»  traint  à  les  croire  ;  il  les  croira.  Nous  ne  dé- 
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»  coayrirons  une  partie  ou  la  totalité  de  notie 
»  secret,  de  nos  mystères,  qu'à  des  homn^es 
»  incapables  de  les  divulguer,  et  que  nous  ai^ 
»  rons  jugés  tels  d'après  de  longues  et  pénibles 
w  épreuves.» 

.  Tout  ce  que  je  nieto  ici  dans  la  bouché  des 
prêtres  a  pu  être  pensé  ^  car  cela  a  été  AlU, 
mais  n'a  point  été  concerté  par  un  petit  nom- 
bre d'hommes ,  ni  exécuté  sur  un  même  plan, 
dans  un  même  temps ,  dans  un  seul  pays  :  cet 
ordre  de  choses  a  été  graduellement  amené  par 
diverses  circonstances  ou  par  la  nécessité. 

U  semblerait,  à  entendre  plusieurs  écrivains 
anciens ,  et  même  moda^nes  ,  qu'une  connais- 
sance parÊiite  des  lois  de  la  nature^  que  la 
sagesse  la  plus  profonde,  ont  présidé  aiux  com-^ 
positions  des  fables  allégoriques  ;  qu'elles  ren- 
ferment ,  sous  une  enveloppe  adroitement  tis- 
sue,  un  sens  caché,  dont  la  sublimité  surpassé 
de  beaucoup  le  degré  de  connaissances  auquel 
nous  avons  atteint. 

Un  examen  approfondi  de  la  plupart  de  ces 
compositions  mythologiques  m'en  a  donné 
une  idée  différente.  J'avoue  que  plusieurs  d'en* 
tre  elles  sont  des  allégories  assez  justes  dé  la 
marche  ordinaire  de  la  nature  ,  mais  qu'elles 
ne  cachent  que  des  vérités  communes  et  à  la 
portée  de  tous  les  esprits.  Plusieurs  autres  sont 
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dépoulTties  de  justesse  j  et  le  voilé  mystérieux 
qui  couvre  ces  rérités ,  bien  Ou  mal  tfad tûtes 
en  allégories^  offre  des  actions  extravagantes^ 
désordonnées  ou  criminelles  ^  et,  le  plus  sou- 
venty  des  absurdités  monstrueuses*  Enfin/ il  est 
d  autres  fables  qui  ne  peuvent  être  des  allégo- 
ries ,  et  ne  présentent  que  des  contes  grossiers, 
ridicules^  et  fort  souvent  d'une  obscénité  dé- 
goûtante. 

Si  ces  compositions  mythologique^  ne  sont 
point  l'ouvrage  d'une  réunion  d'hommes  ins- 
truits; si  elles  n'ont  point  été  concertées;  si  elle» 
sont  plutôt  le  résultai  des  circotistances,  de  la 
nécessité  ^  que  celui  d'une  volonté  réfléchie  ^ 
d'une  mûre  délibération ,  je  dois  rechercher 
quelles  furent  ces  circonstances,  quelle  fut  cette 
nécessité. 

Je  rappellerai  d'abord  ce  principe,  que  l'hom- 
me ,  strictement  parlant ,  n'invente  point.  Les 
œuvres  qu'on  nomme  ses  inventions^  quand 
elles  ne  proviennent  pas  du  hasard ,  ne  sont 
que  des  imitations  modifiées ,  étendues  ,  per- 
fectionnées de  ce  qui  existait  déjà  ;  toujours  la 
nature  ou  l'art  ont  fourni  le  modèle.  Il  en  fut 
de  même  des  institutions  humaines.  La  nature^ 
ou  les  affections  qu'elle  fit  naître  ^  en  fournit  les 
élémens,  que  la  civilisation  ensuite  organisa. 

Ainsi  on  n'imagina  point  ,  on  ne  composa 
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.point  simultanément  les  Êd>les  ou  les  légendes 
des  dieux;  on  ne  les  exposa  point  brusquement 
au  peuple  pour  en  felre  un  objet  de  sa  croyance. 
Ce  procédé,  contraire  à  la  marche  ordinaire  de 
Tesprit.  humain ,  apurait  été  sans  succès. 

Il  est  donc  présumable  qu'avant  ces  compo- 
sitions fabuleuses  il  exista  une  institution  à 
peu  près  semblable ,  qui  les  a  autorisées ,  et  qui 
a  préparé  le  peuple  à  les  admettre. 

Cette  institution  première  faisait  partie  .des 
cérémonies  funèbres.  Voici  comment. 

En  parlant  du  culte  des  morts ,  j'ai  peint  les 
regrets  vifs  qu'excitait  dans  une  peuplade, 
dans  une  famille ,  le  trépas  d'un  homme  chéri 
ou  vénéré.  J'ai  dit  que  ces  regrets  firent  naître 
le  désir  de  conserver  co^qui  restait  de  sa  per- 
sonne ,  et  rechercher  et  découvrir  l'art  des 
embaumemens.  J'ai  ajouté  que  ces  méme3Te«- 
grets  firent  aussi  désirer  de  proclamer  et  de 
transmettre  à  la  postérité  le  récit  des  bien&its , 
des  actions  mémorables  du  mort,  qui  justi- 
fiaient les  larmes  de  ses  parens,  de  ses  amis(i). 

A  ce  désir  bien  naturel ,  et  qui  put  être  faci- 
lement accompli ,  se  mêlait  celui  de  procurer 
aux  morts  une  sépulture  honorable.  L'amour-- 
propre  le  fortifiait  ;  car  les  honneurs  rendus 

^  (î)  Voyez  ci-dessus,  p.  454» 
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aux  morts  rejaillissent  sur  le»  yivans  qui  les 
décernetiU 

J'ai  parlé  de  ces  réunions  de  sépultures  pri- 
vilégiées^ situées  dans  des  lieux  choisis^  loin 
de  la  demeure  des  hommes^  dans  des  îles  dé- 
sertes^ sur  le  sommet  des  montagnes^  ou  sur 
le  terrain  inhalûté  des  frontières. 

Ces  lieux^  sanctifiés  par  les  corps  des  héros 
qui  y  reposaient^  et  qu'on  a  nommés  Champs 
Sacrés  y  lies  Fortunées  ,  Séjour  des  Bienheu- 
reux, Cliamps  Éljséens y  etc.,  avant  d'avoir 
dégénéré  eh  simples  cimetières ,  étaient  l'objet 
de  l'ambition  des  familles  et  des  individus  : 
éhacun  aspirait  à  l'honneur  d'y  être  inhumé , 
parce  que  cette  inhumation  était  une  espèce 
d'apothéose.  C'est  sans  doute  pour  juger  le 
droit  de  chaque  défunt,  sur  ce  lieu  de  sépul** 
turc  ,  que  les  Égyptiens  établirent  ce  tribunal 
fameux ,  ou  les  actions  des  vivans  étaient  jugées 
aprè&  leur  mort. 

Voici  ce  que  rapporte  à  cet  égard  Diodore  de 
Sicile  : 

f(Les  parens  du  mort  fixent  le  jour  des  obsè- 
»  ques,  et  conduisent  le  cercueil  sur  les  bords 
y^  du  lac  de  kon  nom.  Arrivent  les  juges  au 
»  nombre  de  plus  de  quarante  :  ils  se  placent 
»  et  forment  un  demi -cercle  au  delà  du  lac. 
»  On  approche  de  ses  bords  un  bateau'^  que 
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»  tiennent  prêt  ceux  qui  sont  chargés  de  celte 
>}  cérémonie ,  et  sur  lequel  est  un  nautonnier^ 
n  que  les  Égyptiens  nomment  en  leur  langue 
»  Choron.  Aussi  dit-on  qu'Orphée,  ayant  re- 
>}  marqué  cet  usagedans  son  voyage  ^n  Egypte^ 
n  en.  prit  occasion  d'imaginer  hi  fable  des  en- 
*)  fers ,  en  imitant  une  partie  de  ces  cérémo- 
w  nies, et  en  y  ajoutant  d'autres  de  son  in- 
»  vention, 

M  Avant  de  placer  le  cercueil  sur  le  bateau  . 
«  la  loi  permet  à  chacun  de  Taccuser.  Si  l'on 
»  prouve  qu'il  a  mal  vécu ,  les  juges  le  con- 
»  damnent,  et  il  est  exclu  du  lieu  de  sa  sépul- 
»  ture^S'ilparaîtqù'il  a  été  accusé  injustement, 
»  on  punit  sévèrement  l'accusateur.  S'il  ne  se 
»  présente  personne  pour  l'accuser,  ou  si  celui 
»  qui  l'a  fait  est  reconnu  pour  un  calomnia- 
»  teur,  les  parens  se  dépouillent  des  marques 
>)  de  leur  douleur ,  elfont  V éloge  du  mort. 

»  Us  s'étendent  sur  la  manière  dont  il  a  été 
»  élevé  et  instruit  depuis  son  enfance ,  sur  sa 
»  piété ,  sa  justice ,  sa  tempérance  et  ses  autres 
n  vertus ,  depuis  qu'il  est  parvenu  à  l'âge  viril  ; 
«  et  ils  prient  les  dieux  des  enfers  de  l'ad- 
»  mettre  dans  la  demeure  des  gens  pieux  (i). 

(i)  Eaphante  a  traduit  la  prière  récitée  en  cette  occa- 
I,  32 
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»  Le  peuple  applaudit  et  glorifie  le  mort,  ^i 
»  doit  passer  toute  réternité  dans  les  «nfers 
»  avec  les  bienheureux  (i).  » 

Le  même  auteur  ajoute  que  les  morts  exclus 
de  la  sépulture  ,  pour  crime  ou  pour  dettes , 
restent  dans  leurs  liaisons,  etque,  dans  la  suite, 
on  parvient  a  réintégrer  leur  mémoire  ^  lors- 
que leurs  petils-enfans,  devenus  riches,  payent 
leurs  dettes ,  et  les  font  absoudre. 

Voilà  la  vérité  découverte  ;  voilà  la  £ible  du 
Jugement  des  âmessiprès  leur  mort, de  Charon, 
de  sa  Barque  fatale ,  des  Enfers  et  du  Séjour 
des  Bienheureux ,  fabriquée  par  le  poète  Or- 
phée ,  et  entièrement  dévoilée  par  Thistorien 
que  je  viens  de  citer  (2). 

sion  ;ct  Porphyre  nous  Ta  transmise  dans  son  Traité  de 
r Abstinence ,  Uv.  4- 

(i)  Diodore  de  Sicile,  1. 1,  p.  107  et  suiv. 

\p)  Le  génie  des  poètes  grecs  les  portait  àétenâre,  à 
magRifier,  à  diviniser  les  choses  les  plus  communes,  à 
substituer  les  chimères  de  leur  imagination  à  la  simple 
réalité;  écoutons  encore  Diodore  de  Sicile.  «  Les  prêtres 
v>  d'Egypte  disent  qu'Orphée,  en  introduisant  les  peines 
^  des  méchans  dans  les  enfers,  et  en  admettant  les  Praî- 
n  ii.es  des  Bienheureux ,  n'avait  fait  qu'imiter  ce  qui  Se 
»  pratiquait  aux  funérailles  des  Egyptien  s  ^.  »  licite  en- 
suite ce  passage  de  l'Odyssée  d'Homère,  où  ce  poète  parle 
des  âmes  des  morts  :  «  Elles  traversèrent  l* Océan,  pas^ 
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Mîlis  ce  n'est  point  ici  mon  objet  :  je  ne  dois 
wi'occaper  que  de  l'usage  de  faire ,  à  la  monde 
crhaque  individu ,  son  éloge  funèbre  et  Thislo- 

«  shrent  près  de  Leucade,  entrèrent^  par  la  porte  du 
•>  Soleil ,  dans  le  pays  des  Songes;  et  bientôt  elles  ar-" 
«  rivèrent  dans  la  prairie  d^ Asphodèle ,  ou  habitent  les 
w   dmes  qui  sont  les  images  des  morts.   » 

L'asphodèle  est  urne  plante  à  fleurs  blanches  ou  jaunes. 
Les  anciens  la  semaient  auprès  des  tombeaux,  comme  une 
nourriture  agréable  aux  morts. 

Ce  convoi  funèbre,  si  poétiquement  dénaturé,  si  reli- 
^eusement  travesti  parle  poète,  est  ainsi  réduit  à  Texacte 
vérité  par  l'historien.  «  Le  poète  donne  le  nom  à^ Océan 
♦»  au  fleuve,  parce  que  les  Égyptiens  appelaient  ainsi  le 
»  Nil.  Il  entend  par  les  portes  du  Soleil  la  ville  d'Hé- 
M  liopolis.  Il  pense  que  la  prairie  et  la  demeure  feinte 
w  des  morts  est  le  lieu  qui  borde  le  marais  Achérusia , 
>»  près  de  Memphis,  où  il  y  a  de  très-belles  prairies,  des 
»  marais ,  et  des  campagnes  de  Lôthos.  C'est  en  suivant 
»»  les  traces  d'Orphée  qu^'il  dit  que  les  morts  habitent 
»  ces  lieux,  puisque  c'est  là  que  se  font  sur-tout  les  plus 
»  magnifiques  funérailles  des  Egyptiens,  e(  qu'on  ji'y  dé^ 
n  pose  les  cadavres  qu'après  qu'ils  ont  passé  le  fleuve  e| 
»  le  lac  Achérusien,   >» 

L'imagination  de  ces  poètes  théologiens,  qui  transfor- 
ment des  cimetières  en  champs  élyséens ,  peut  être  com- 
parée à  celle  de  Don  Quichotte,  qui  convertit  un  moulin 
à  vent  en  un  géant ,  un  misérable  barbier  de  village  ea 
un  magicien ,  et  un  plat  à  baii)e  eu-  Tarmet  de  Mam- 
brin. 
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rique  de  sa  vie  entière.  Ce  fait  est  neUeiEien! 
attesté  par  Diodore  de  Sicile^. qui  ih>i»s  appreod 
en  même  temps  qu'un  pareil  usage  était  prati- 
qué par  les  Grecs,  avec  cette  différence  qu'ils 
faisaient  l'éloge  de  la  naissance  et  de  la  noblesse 
des  morts,  tandis  que  les  Égyptiens, qui  étaient 
tous  également  nobles,  ne  parlaient  point  de 
cette  circonstance. 

Cicérnn  dit  aussi  que  les  Grecs,  lors  des  fu- 
nérailles ,  donnaient  un  banquet  funèbre  où 
assistaient  les  parens,  couronnés  de  fleurs.  C'é- 
tait pendant  la  durée  de  ce  repas  que  l'on  pro- 
nonçait l'éloge  du  défunt,  lorsqu'il  y  avait, 
ajoute-t-il, matière  à  louer; car  c'était  un  crime 
de  mentir  en  ces  occasions  (i). 

Les  Romains  adoptèrent  cette  coutume  : 
lorsqu'une  personne  de  considération  était 
morte,  son  fils,  ou  quelqu'un  de  ses  proches, 
prononçait  publiquement  sur  la  tribune  aux 
harangues  son  éloge  funèbre.  Cicéron  atteste 
l'existence  de  cet  usage ,  et  ajoute  que  les  éloges 
des  persoimes  distinguées  se  chantaient  arec 
accompagnement  de  flûte  :  ce  qu'on  appelait 
lamentation,  nom  que  L.  Gracchus  donna  aux 
chants  funèbres  (5)* 

(j)  Cicer.,  de  Legibus,  lib.  2. 
{t)  Idem,  ibid. 
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Les  éloges  funèbres  étaient  sî  prodigués  k 
Rome  qu'on  disait  ordinairement,  par  impré- 
catkyn  :  Que  tu  ne  sois  pas  même  hué  dans  ton 
fèèiin  funèbre  ! 

Cet  usage  a  été  fort  répandu  ;  il  existe  en- 
core dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  et  chez 
plusieurs  nations  de  rAmçrique.   * 

Plus  anciennement,  le^  ^IpgÇS  du  n^ort 
étaient  chantés.  On  composait  des  hymnieidpnt. 
les  vers  et  les  chants  gravaient. pljijs  facilctoient 
dans,  la  mémoire  les  évéaejnaens  qu'iljj  retra- 
çaient :  aussi  ces,  hynijaes  s^ont-iU  mis  aivrajig 
des  premiers  monumens  de  l'histoire. 

iiçs  {i^li»s  ^noi^nnes,  pièces  4e  éc  gem-e  ddnt 
\\  s^i^t  i^  i|^|ilj0a  sqnt  c<U^<|'Ql}en  de  Lycic^ 
pçëtç  e^  deivjinià.  Délo^r»  qUi  yiyiuitbien  ayanti 
HsH}èr^ji  ¥4iiiphp^.  o(  Orph^Cw  II  cojopcisa  fdu^ 
sii^u^  hyiipiçsiqu  i'Koi^B^uir  d^  o^laioesi  vk  r^ 
qui,  députées  pa{i;  )^  tiaitioûft  byj^etbôré^imds: 
po«$  pQrt^r  dq^  çffiç^jwée».  auitt^n^ple  de  Détos, 
moururent  dans  cette  ville,  et  furent  inhumées 
dans  un  tombeau ,  sur  lequel  les  jeunes  per- 
sonnes des  deux  sexes  étaient  obligées ,  avant 
leur  mariage,  défaire  hommage  d'une  partie  de 
leur  chevelure,  qu'elles  y  déposaient.  L'hymne 
qu'Olen  composa  pour  upe  de  ces  vierges  ap- 
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pelée    Achceia    se  chantait  encore  du  temps 
d'Hérodote  et  de  Paosanias  (i). 

Les  hymnes  chanté$  ps^r  les  Grecs  en  l'hon— 
neur  des  morts  sappelaient  Trènes.  Pindare 
en  avait  coqiposé  plusieurs:  il  ne  nous  en  reste 
aucun.  Les  Grecs ,  dit  Lucien ,  Élisaient  venir^ 
pendant  les  obsèques  ^  un^  homme  savant  qui 
récitait  des  lamentations  sur  la  mort  du  défîint. 
Quelques  peuples,  dit  lé  même  auteur,  ont  ins- 
titué des  jeux  funèbres  dans  lesquels  ils  pro- 
noncent les  éloges  des  morts  sur  leurs  tom- 
beaux. «  Il  semble  qu'on  veuille ,  ajoute-t-il , 
*  les  défendre,  et  rendre  témoignage  de  leurs^ 
»  vertus  auprès  des  juges  îniernaux  (2).  » 

Denys  d'Halicarnasse  parle  des  vers  appelés 
les  Ifymnes  de  la  patrie ,  que  Ton  chantait  à  la 
louange  des  grands  hommes  morts  pour  sa  dé- 
fense :  il  nous  apprend  que  c'était  une  pratique 
établie  à  Athènes  et  à  Rome,-  duns  lès  triôm^' 
phes  et  dans  les  funérailles  (5). 

En  Ârcadie ,  on  instmisait  lés  enfant  même 


(i)  Hêvoàoie  ^  Meîpomene ,  liv.  4» —  Pausauîas ,  Béo-- 
tie ,  liv  9,  cap.  27  ;  et  notes  du  traducteur  d'Hérodote,, 
t.  III,  p*  44^  ^t  suiv^ 

(2)  Lucien ,  Traité  du  DeutL 

(3)  Dionys.Halicamas.jUb^  i* 
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k  chanter  les  lois  de  la  patrie  et  les  louanges 
des  héros  (i). 

Il  n'était  point  d'événement  remarquable, 
dans  une  nation  ancienne,  qui  ne  fournit  ma- 
tière à  des  chants  poétiques.  Les  sauvages  ac- 
tuels observent  la  même  pratique  :  ils  ont  leurs 
chants  de  guerre,  de  victoire,  de  départ  et  de* 
n>ort. 

Les  exemples  que  j'ai  cités  prouvent  que  ^ 
dès  la  plus  haute  antiquité,  on  faisait,  lors  de» 
funérailles  y  des  éloges  en  prose  et  en  vers,, 
parlés  et  chantés;  mais  il  parait  que  les  com- 
positions poétiques  étaient  spécialement  desli-^ 
nées,  à  chanter  la  gloire  des  héros,  k  faire  passer 
leur  mémoire  et  le  récit  de  leurs  exploits  k  la 
postérité.  Ces  chants,  où  l'hyperbole  n'était  pas 
ménagée,  où  les  poètes  avaient  usé  du  privilège- 
antique  d'embellir  les  faits,  et  de  les  exagérer, 
transmis  de  génération  en  génération ,  furent 
recueillie  lorsque  l'art  d'écrire  s'établit,  et  for- 
mèrent les  plus  anciens  élémens  de  la  fable  et 
de  l'histoire. 

Ces  hymnes,  ces  chants  héroïques,  ces  éloges 

(i)  Discours  sur  les  Monumens  qui  ont  suppléé  au 
défaut  de  V Écriture,  et  servi  de  Mémoires  aux  premier» 
historiens,  par  Tabbé  Afiselme.  Mém.  de  VAcad.  dc^ 
Inscript.,  t.  IV,  p.  889,  390. 
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funèbres  composés  pour  des  héros  y  poar  des 
demî»<lieux,  firent  naître  Tidéc  ou  firent  sentir 
la  nécessité  d'en  composer  de  pareils  pour  les 
dieux  du  ciel,  et  devinrent  les. modèle  des 
£d>les  mvthologiqines. 

Us  furent  les  modèles ,  et  non  les  copies 
des  fables  mythologiques^  parce  que  celles-ci 
portent  tous  les  caractères  de  l'humanité,  et 
décèlent  leur  source  ;  parce  que,  si  l'on  eût 
commencé  par  composer  les  fables  des  dieux 
avant  celles  des  héros ,  on  ne  leur  eût  pas 
appliqué  des  actions  humaines  ;  on  n'eût  pas 
raconté  que  les  divinités  naissaient ,  étaient 
alaitées^  buvaient,  mangeaient,  dormaient, 
entraient  en  fureur,  étaient  vindicatives,  amou- 
reuses,  cruelles ,  et  jalouses  des  honneurs  jon 
n'eût  pas  parlé,  dans  ces  fables,  de  leurs  voya- 
ges, de  leurs  combats,  de  leurs  défiiites  ou  de 
leurs  victoires,  et  de  plusieurs  crimes  qu'on 
leur  attribue.  Toutes  ces  actions ,  tous  ces  be- 
soins appartiennent  à  l'homme  ;  et  les  idées 
que  le  fétichisme  et  le  sabéisme  pouvaient  four- 
nir de  la  divinité  n'ont  aucun  rapport  avec  de 
pareils  faits. 

Quelqu'extravagante  qu'ait  été  rimagination 
des  anciens  poêles,  on  né  peut  supposer  qu'ils 
eussent,  de  leur  propre  mouvement,  créé  tant 
de  contes  absurdes,   si  l'exemple  des  fables 
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héro^ues  ne  les  eût  pas  autorisés.  Jamais  ils 
n'auraient  osé  publier  que  le  soleil ,  sons  le 
nom  d'Apollon  ^  fut  chassé  du  ciel ,  et  réduit  a 
l'état  de  berger;  que  le  soleil  ou  l'atmosphèi^^ 
sous  le  noto  de  Jupiter,  fut  un  être  très-Hhcr^ 
tin  j  qu'une  épée  ou  une  lance,  appelée  Mars^ 
fut  un  dieu'cruel  et  galant,  qui  versa  le  sang , 
çt  eut'  une  'aventure  scandaleuse  avec  Vénus  ; 
qu'une  pierre  brute,  dite  Vénus,  eut  les  plus 
beaux  yeux  du  monde ,  fut  d'une  beauté  ac-^ 
complie  ;  que  cette  pierre ,  déesse  des  Grâces 
et  des  Amoufs,  eut  des  aventures  galantes  avecf 
les  dieux,  et  inéme  avec  les  hommes;  qu'aune 
autre  pieire ,  appelée  Mercure,  fut  à  la  fois,  un 
voleur,  un  messager,  un  proxénète,  et  l'inven- 
teur de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts- 
Toutes  ces  absurdités,  et  mille  autres  qui  abon- 
dent dans  les  fables  mythologiques,  n'atiraient 
pu  entrer  datns  la  tête  dea  anciens  poètes ,  si  Ics^ 
hymnes  et  les  éloges  des  hommes  pùrssans,  des 
héros ,  ne  lèujr  eussent  pas  servi  de  modèks. 
D'ailleurs ,  la  réalité  existe  avant  la  fiction  ^  et^ 
la  réalité  existait  dans  les  actions  des  hommes , 
dont  les  fables  mythologiques  ne  sont  qu'une 
imitation  exagérée. 

Mais  voici,  ce  qui  prouve  «ttcore  que  le» 
fables  myth^ogiques  dérivenii  des  éloges  rt 
des  hymnes  faits  en  Fhonneur  des  morts  : 
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«  La  mythologie^  dit  un  savant^  n'était  autre 
»  chose  que  Vhistoire  ou  le  récit  des  actions 
»  des  morts ^  comme  son  nom  même  l'indique: 
»  le  grec  mjihos  étant  dérivé  du  mot  égyptien 
»  muthy  c'est-à-dire  mort  :  terme  qui  se  trouve 
i)  de  même  dans  la  langue  chananéenne.  Phi- 
»  Ion  de  Biblos  traduit  l'expression  mouih  y 
»  qu'il  trouve  dans  le  texte  de  Sanchoniaton  y 
»  par  Thanaios  ou  Pluton  :  traduction  qui  nous 
»  indique  un  rapport  formel  entre  les  deux 
»  langues  égyptienne  et  phénicienne.  Horace 
»  semble  s'être  plu  à  rendre  en  latin  l'idée  at- 
»  tachée  au  mot  grec  mjthohgie,  par  la  ver- 
»  sion  purement  littérale  ^iwte  mânes  ^  les 
w  fables  des  morts. 

»  Ainsi  la  simple  origine  du  terme  mytholo-- 
»  gique  en  donne  à  la  fois  la  véritable  signifi— 
»  cation ,  montre  sous  quelle  face  la  mythologie 
»  doit  être  considérée,  et  enseigne  la  meilleure 
»  méthode  de  l'expliquer  (i).  » 

Le  président  de  Brosses  établit  ici  le  prin- 
cipe ,  mais  n'en  suit  pas  les  conséquences  ; 
montre  la  route  qu'on  doit  tenir  pour  expli- 
quer l'origine  des  fables  mythologiques,  mais 

'  (i)  Du  Culte  des  Dieux  fétiches,  ou  parallèle  de  Tan* 
cieune  religion  de  TEgypte  avec  la  religion  actuelle,  par 
le  président  de  Brosses,, p.  8  et  9. 
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ne  s'y  engage  point  :  il  avait  un  autre  sujet  à 
traiter. 

Il  est  reconnu  que,  dès  les  premières  épo- 
ques des  sociétés ,  l'usage  de  célébrer  la  mé- 
moire des  morts  par  des  compositions  en  vers 
ou  en  prose  était  établi  :  on  sî^it  que  les  Ro- 
umains célébraient,  par  des  hymnes  et  des  fêtes^ 
la  miémoire  de  leurs  fondateurs  Romulus  et 
Rémus  y  avant  d'avoir  adopté  les  fables  des 
dieux  :  fables  qui  ne  furent  reçues  chez,  eux 
que  du  temps  des  Tarquins. 

Parce  qu'on  avait  adressé  des  prières  aux 
héros,  aux  chefs  des  nations  pendant  leur  vie, 
on  continua  à  leur  en  adresser  après  leur  mort, 
persuadé  qu'il  restait  dans  leurs  tombeaux  une 
partie  de  leur  existence  ;  et,  lorsqu'on  eut  ap- 
pliqué le  culte  des  héros  aux  dieux  du  ciel,  on 
adressa  de  même  à  ceux-ci  des  prières/  Les 
parfums^  les  chants,  la  musique >  les  danses, 
les  jeux,  la  chair  des  animaux,  avaient  flatté 
leurs  sens  pendant  leur  vie  :  après  leur  mort , 
on  fit,  dans  la  même  opinion  ,  fumer  l'encens 
sur  leurs  tombeaux;  on  y  exécuta  des  chants, 
des  danses ,  des  jeux  ;  on  y  sacrifia  des  ani- 
maux _,  et  on  leur  en  oflFrit  la  chair.  Les  mêmes 
cérémonies  furent  ensuite ,  et  par  imitation  , 
appliquées  aux  dieux  du  ciel.  De  même  ,  les 
éloges  qui  avaient  flatté  la  vanité  des  héros 
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peodaat  leur  vie,  leur  furent  coniiuués  a'prè^ 
leur  mort,  et,  par  la  même  cause ,  appHqué^ 
ensuite  auji^  divinités  célestes. 

Le  culte  des  astres  ou  des  dieux  do-  eiel  ne 
devait  pas  être  inférieur  à  celui  des  hommes, 
divinisés.  Les  honneurs  qu'on  rendait  à  ces. 
derniers  auraient  pu  effacer  ceux  que  rece- 
vaient les(  premiers ,  et  anéantir  le  sabéime': 
afin  d'obvier  à  cet  accident  y  les  prêtrég^  sen- 
tirent la  nécessité  d'employer,  pour  céi^rcfr 
les  fêtes  des  dieui^  célestes,  desfbrmes  au  moin^ 
pareilles  à  celles  qu'on  employait  dans  les  fétes 
des  héros» 

Les  légendes,  qui  contenaient  la  vie  êtes»  hé- 
ros ,  ces  hymnes  où  se  trouvait  Féloge  de  feurat 
actions,  ftstttaient  l'imagination  du  peuple,  ef 
augmentaient  sa  dévotion,  fl  ftiliut  donc  apptl^ 
quer  ce  cérémonial  au  culte  des  astres  ;  ef  le* 
prêtres  l^r  composèrent  des  légendes  et  dei| 
hjnvnes,  dans  lesquels  ils  supposèrent  que  eeé 
dieux-astres  avaient  vécu ,  étaient  mo^s-,  eà 
avaient  eu  des  aventures  meyveilleuscsi  Si,  <femi) 
ees  compositions ,  les.  légende»  des  hér^^  sé- 
virent de  canevas,  le  cours  des  astres,  l^op 
influence  sur  les  élémens ,  sur  la  nature  e»'* 
tîère ,  fournirent  le  dessin  et  la  broderie. 

Sauchoniaton  fait  mention  du  prêtre  qui , 
le  premier  chez?  les  Phéniciens ,   composa   les> 
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hblen  des  jdicux  du  ciel.  Après  avoir  parié  de 
ce^  divinités  ,  il  dit  :  a  Ce  sont  ces  objets  que 
»  ie  fils  <le  Thabion^  le  premier  hyérophante  , 
j»  tourna  en  aHégories,  et  qu'il  laissa /aprè&  y 
»  avoir  joint  des  idées  physiques  et  des  phé- 
».nomèiies  naturels  à  ceux  qui  célébraient  les 
»  cirgies ,  et  aux  prophètes  qui  présidaient  aux 
M  mystères.  Ceux-ci,  cherchant  à  exciter  Téton- 
»  nement  et  l'admiration  des  mortels ,  trans- 
n  mirent  fidèlement  ces  choses  à  leurs  succes- 
w'seurs  et  à  leurs  initiés  (i).  »  Ou  voit,  par  cette 
ressource  employée,  le  besoin  de  raviver  le 
culte  des  astres  afiaibli  par  un  culte  rival. 

Ainsi ,  le  Ciel  ou  Uranus ,  fut  l'époux  de  la 
Terre  ;  Cybèle ,  qui  était  une  montagne ,  et 
dont  le  culte  remontait  aux  premières  institua 
tions  religieuses,  devint,  à  cause  de  son  ancien- 
neté, la  mère  des  dieux.  Saturne,  qui  était 
aussi  une  montagne ,  eut  pour  femme  une  autre 
montagne  appelée  iîMz. 

Un  culte  commença-t-il  à  être  établi  dans 
un  canton ,  avant  de  se  propager  chez  une 
nafion  entière  ?  les  poètes  dirent  que  le  dieu  de 
ce^c^e: avait. pris  naÊssance  dans  ce  canton. 

(i)  Second  Fragment  de  Sanchoniaton ,  ti-aduit  du 
grec  de  Philon  de  Btblos ,  et  cité  par  Eusjèbe  ;  Prépara^ 
ti(^né%>angéHque,\iy,  i,cliap.  10. 
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Le  culte  de  quelques  dieux  nouyelteflMBl 
introduits  dans  un  pays^  s'opposa-t-ilau  main- 
tien de  crfui  de»  anciens  dieux  du  pays? 
les  poètes,  fabricateurs  de  fables^  exprimèrent 
cetle  opposition  par  la  castration  de  ces  dieux 
du  vieux  temps  :  c'est  poiu*quoi  ils  ont  dit  que 
Saturne  mutila  son  père  Uranus,  et  que  Jupiter 
fit  la  même  opération  à  son  père  Saturne. 

Le  Soleil,  qui  eut  autant  de  noms  qu'il  y 
eut  de  nations  qui  Tadorèrent,  épousa  la  Lune , 
qui ,  par  les  mêmes  causes ,  eut  aussi  plusieurs 
dénominations;  et  ces  dénominations  différentes 
de  mêmes  objets  divins  occasionnèrent  autant 
de  divinités. 

Un  culte  nouvellement  introduit  était-il  mal 
accueilli  par  les  habitans,  et  la  nouvelle  divi- 
nité était-elle  repoussée ,  ce  qui  a  dû  arriver 
souvent  ce  mauvais  accueil  fournissait  ,  une 
nouvelle  matière  aux  fables  ;  le  poëte  disait  que 
le  dieu  avait  été  chassé  ou  obligé  de  fuir,  et  de 
se  réfugier  ailleurs. 

Dans  des  pays  où  les  liabitans  étaient  forte- 
ment attachés  à  leurs  anciens  dieux  fétiches , 
aux  montagnes,  aux  pierres,  etc.,  l'introduc- 
tion du  culte  des  dieux-astres,  ou  du  sabéisme, 
dut  éprouver  de  grandes  dlflîcullés ,  causer 
des  troubles,  et  même  des  guerres  sanglantes. 
Les  poêles  alors  créèrent  la  fable  des  Géans  et 
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liés  Titans,  fils  de  la  Terre,  comme  letaiént 
les  montagnes,  combattant  contre  les  dieax  du 
ciel ,  contre  le  culte  des  astres* 
-  On  trouve ,  en  effet,  plusieurs  montagnes  qui 
portèrent  dans  l'antiquité  le  nom  de  Titanu&: 
Suivant  Quintus  Calaber^,  un  mont  Titanus 
existait  dans  l'Asie-Mineure,  près  de  Milet  Sui- 
vant Strabon ,  une  montagne  du  mênoe  nom 
existait  en  Thessalie. 

\lAthos  y  montagne  célèbre  et  adorée  ,  -était 
le  nom  d'un  des  géans  qui ,  suivant  la  fable  ^ 
voulurent  escalader  le  ciel. 

Les  Chinois ,  qui  suivent  la  religion  de  Foë , 
qui  est  la  religion  primitive  du  pays ,  avaient 
anciennement  des  autels  érigés,  dit  M.  Barrow, 
sur  la  plupart  de  leurs  hautes  montagnes.  Ces 
autels  sont  nommés  Tan,  Ceux  qui  sont  con- 
sacrés au  Ciel,  au  Jour,  portent  le  nom  de 
Tien-Tan j  car  Tien  veut  dire  également  42iely 
Dieu  et  Jour.  Les  autels  érigés  à  la  Terre  sont 
dites  Tj-Tan^  car  Tj  signifie  Terre. 

Depuis  que  la  population  s'est  réunie  dans 
les  villes,  les  Tan  y  ont  été  transférés.  On  voit 
dans  les  temples ,  sur  plusieurs  autels,  quatre 
pierres  détachées  placées  aux  quatre  coins,  ap- 
pelées Tan  (i). 

(i)  Voyag-een  Chine,  par  John  Barrow,  t.  II,  p.  278. 
Dans  Pékin,  les  tirn-lan  et  les  tj-^tan  sont,  dans  l'en- 
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Toujours  les  éyénemensd'un  coite  nouveau  ^ 
et  ceux  qu'épTOUvenl  les  prêtres  qui  rî»iro- 
duisent,  deviennent ,  dans  les  fables^  les  évè- 
nenoens  des  dieux.  Le  style  figuré  des  Orien- 
taux se  prétait  d'ailleurs  à  ces  fictions ,  et  les 
rendait  moins  extraordinaires  au  commun  des 
hommes. 

Non-rseulement  le  cours  des  astres ,  la  suc- 
cession des  saisons ,  les  divers  accidens  de  la 
nature  j  non-seulement  les  événemens  qu'é- 
prouvèrent les  cultes  nouveaux^  et  ceux  qui  les 
introduisirent^  mais  encore  les  propriétés  mer* 
yèilleiases  qu'on  supposait  aux  divinités ,  les 
naladieStpour  lesquelles  on  les  invoquait^  les 
maUieurs  particuliers  quHls  avaient^  croyait- 
on  ,  la  vertu  de  détourner,  les  symboles  ou  les 
attributs  qui  les  caractérisent ,  les  cérémonies 
particulières  qu'on  célébrait  en  leur  honneur , 
servirent  de  texte  aux  febles  différentes  qu'on 
leur  composa  dan$  les  hymnes  ou  les  légendes 
qui, recueillies  lorsque  l'art  d'écrire  fut  connu, 
formèrent  l'ensemble  monstrueux  de  la  my- 
thologie. 

ceinte  des  jardins  impériaux ,  érigés  sur  des  montagnes 
artificielles  :  l'empereur  continue  à  y  offrir  des  sacriH- 
ces  C'est  dans  les  t^mps  de  l'équinoie  que  se  font  ces 
sacrifices. 


ANTÊRIEUFS    A    î/lDOLAT»TE.  5r5 

Telle  fut  Torigine  des'  théogOTiies  >  des  my- 
thes de  chaque  divîutlé.  ,  ■' 

Le  culte  des  hommes  déifiés  eut  une  grandfe 
influence  sur  le  culte  en  généràK  La'  liturgie  , 
toutes  les  parties  du  cérémonial  pfeligieux ,  fu- 
rent empruntées  du  culte  rendu  atix  morts }  car 
les  fêtes ,  les  pratiques  ,  les  sacrifices  que  Ton 
célébrait  pour  les  morts  distinguée  ^  pour  les 
liéro« ,  ne  diflKraient  point  de  ceux  dont  on 
croyait  honorer  les  dieux  du  ciel  :  les  mêmes 
formes  étaient  employées  pour  prier,  pour 
chanter  les  louanges  des  uns  et  des  autres  (t). 

Tout,  en  effet,  dans  les  cérémonies  reli* 
gieuses,  se  rapporte  aux  passions,  aux  fai- 
blesses humaines  ;  et  les  dieux  y  sont  toujours 
traités  comme  des  hommes.  Les  prières ,  les 
postures  humiliantes ,  les  supplications ,  les 
louanges ,  les  présens,  les  offrandes,  tout  ce 
qu'on  emploie  dans  les  palais  des  rois  pour 
flatter  leur  orgueil ,  calmer  leur  colère  ,  solli- 
citer leur  justice  inactive ,  pour  la  corrompre , 
pour  se  les  rendre  favorables,  fut  employé  au- 
près des  dieux  du  ciel. 

C'est  cette  influence  du  culte  des  morts  sur 

(i)  Horace  exprime  la  conformité  du  culte  rendu  aux 
mânes  et  aux  dieux  du  ciel,  par  ce  Ters  : 

Carminé  Dî  superi  'placantùr  ',  carminé  mânes, 

(  EpisTOL.  I ,  /iV.  1 1  ,  v/38  )- 

•  .1.  33 
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le  culte  des  dteux  célestes  ;  c'est  la  conftislon 
i]u'elle  apporta  dans  le  système  théologique 
des  ancîei^s ,  qui  fit  qroire  àJEvbéoièFe  de  Mes- 
sine que  toud  les  anciens  dieux  n'étaient  que 
des  boounes^»  que  des  rois  divinisés  ;  opinion 
que  Pliiturqoe  regarde  comme  absurde  et  sans 
fondement  ^  «t  el  dont  l!attdaoe  a  semé  y  dit-il , 
»  l'impiété  dans  tout  l'univers  (  i  )  »  :  opinion 
renouvelée  de  nos  jours  par  quelques  savans , 
et  notamment  par  Fourmont  et  Fabbé  Banier  > 
«nais  qui ,  aujourd'hui  ^  n'a  plus  de  partisans 
parmi  les  hommes  instruits. 

{i)  Traité  d'Isis  et  d'Osiris. 
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CHAPITRE  XXTII. 


l)t;s  mystères  :  ils  doivent  leur  origine  au  culte  des 
morts. 


J*Aï  parlé  de  ces  lieux  privilégiés  consacrés 
aux  sépultures ,  situés  hors  des  territoires,  loin 
des  regards  des  mortels ,  sur  les  cimes  désertes 
des  hautes  montagnes  ou  dans  des  îles  inhabi- 
tées, dernier  séjour  des  héros,  des  hommes 
illustres  ;  j*ai  dit  que  la  vénération  qu'inspirait 
leur  mémoire,  transmise  et  accrue  de  siècle  en 
siècle,  avait  communiqué  à  ces  lieux  où  ils 
étaient  inhumés  un  caractère  de  sainteté  qui 
leur  valut  les  qualifications  de  Champs  Sacrés 
ou  Champs  Éljrséens^  é'Iles  Fortunées ,  de  Se^ 
jour  des  Bienheureux  ^  etc.  Ces  qualifications 
divinies,  une  fois  adoptées,  disposèrent  les  es- 
p(rits  à  donner  une  plus  grande  extension  à 
ridée  qu'elles  présentaient.  Uimaginilion  ar- 
dente des  Orientaux,  ainsi  préparée,  abandonna 
la  réalité  pour  embrasser  des  chirûères  qui  s'y 
rapporteraient. 
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Ces  Hemc  ne  furent  plus  un  cimelière  vénéré 
k  cause  des  cendres  illustres  iqui  y  étaient  dé- 
posées ;  ils  devinrent  pour  le  vulgaire  un  pays 
•idéal ,  enchanté ,  où  les  âmes  des  justes  erraient 
délicieusement  sous  des  bosquets  toujours  verts, 
dans  des  prairies  émaillées  de  fleurs  sans  cesse 
renaissantes  y  et,  sous  un  ciel  toujours  pur, 
respiraient  un  air  embaumé ,  rafraîchi  par  les 
zéphy  rs,  jouissaient  d'un  priritems  éternel,  et 
recevaient, dans  le  séjour  divin ,  le  prix  de  leurs 
bonnes  actions. 

Tel  était  le  tableau  imaginaire  <]ue  -faisaient 
anciennement  les  poètes^  devins  ou  prêtres, 
de  la  dernière  demeure  des  héros  ;  et  tel  est  le 
penchant  naturel  de  l'homme  pour  le  merveil- 
leux qu'il  crut  facilement  que  des  cadavres 
enterrés  dans  un  lieu  saint  y  conservaient  4ine 
portion  de  leur  existence  passée; que  cette  por- 
tion d'existence ,  infiniment  pure  ,  était  d'une 
nattfre  surnaturelle, d'une  scdbstance déliée  qui, 
conservant  la £gure,  la  sensibilité  et  les  organes 
des  corps  vivans,«'en  avait  cependant  point  la 
matière,  l'opacité,  le  poids ,  les  besoins  ni  les 
infirmités  ;  il  crut  que  ces  esprits  fantastiques , 
ces  âmes,  ces  ombres ,  <^s  mânes, doués  d'une 
sagesse  profonde ,  d'une  raison  suUime  ,  ne 
ditféraient  guère  de  la  divinité ,  et  pouvaient 
lire  facilement  dans  l'avenir  les  destinées  des 
hommes. 
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A  côlé  de  ce  séjour  fortuné  qu'habitaient  ces 
êtres  merveilleux,  les  mêmes  poètes  plaçaient 
tin  lieu  de  souffrances  où  les  âmes  des  hommes 
pervers  expiaient,  après  leur  mort,  leurs  mau- 
vaises actions. 

Pourquoi  s'étonnerait-on  de  ce  que  Fimagi- 
nation  des  Grecs  se  prétait  à  cette  métamor- 
phose ;  de  ce  qu^ils  considéraient  un  cimetière 
comme  un  lieu  de  délices  et  d'enchantement , 
et  le  terrain  qui  était  au  delà  comme  un  séjour 
de  tourmens?Ne  croyaient-ils  pas  fortement 
que  lactme  glacée  du  mont  Olympe  était  le  pa- 
lais de  tous  les  dieux  ,  et  que  là  se  tenait  ordi- 
nairement la  cour  céleste  ?  Si  les  dieux  du  ciel 
se  contentaient  de  ce  séjour  froid  , -aride  et  né- 
buleux ,  les  héros,  les  deihi-dieux,  fes  âmes 
des  morts ,  enfin  ,  pouvaient  bien  être  logés 
parmi  des  tombeaux. 

Dès  que  le  sabéisme,  ou  le  culte  des  astres, 
fut  institué ,  il  exista  des  collèges  de  prêtres. 
Pour  être  admis  dans  cette  congrégation  reli- 
gieuse ,  pour  se  rendre  digne  de  partager  les 
honneurs  et  autres  avantages  du  sacerdoce ,  le 
candidat  était  soumis  à  des  études  longues ,  à 
des  épreuves  pénibles,  et  n^obtenait  son  ad- 
mission qu'après  avoir  prouvé  suffisamment  sa 
capacité  et  sa  discrétion.  L'instruction  qu'exi- 
geait la  connaissance  de   celte  religion  savante 
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faisait  uoe  nécesaité  de  ce  long  apprentissage  ; 
et  l'esprit  de  corps  ^  inhérent  à  toute  réunion 
d'individuç ,  en  faisait  une  loi.  C'était  succe^i* 
vementj^el  en  le  faisant  monter  de  grade  en 
grade  ^  qu'on  révélait  à  l'initié  quelques  parties 
nouvelles  du  seqret  de  la  religion;  enfin  ,  par- 
venu au  ^^e  le  pjius  éminent  ^  il  apprenait 
qu'elle  avait  pour  base  upique  les  révolutions 
célestjeSy  et  que  les  dieux  étaient  des  astres* 
C'était  la  le  mpt  de  l'énigme ,  que  les  gi:ands- 
prêtres  ue  confiaient  que  fort  tard  à  un  petit 
nojmbre  d'initiés  Ircs-éprouvés.  Ces  initiations , 
ces  épreuves ,  ce  secret,  constituèrent,,  dans  le^ 
premiers  temps  du  sabéisme,  ce  qu'on  appelle 
mjstères. 

Mais,  lorsque  le  culte  des  morts  eut  amené 
une  nouvelle  doctrine  ;  lorsque  les  prêtres 
eurent  persuadé  aux  hommes  qu'une  p<>rtion 
d'eux-mêmes  leur  survivait;  lorsque  le  dog^e 
de  l'immorlallté  de  l'âme  fut  établi^  et  par  suite 
celui  des  châtimens  et  des  récompense^  fu- 
tures, le  sacerdoce  saisit  cette  circonstance  pour 
accroître  sa  puissance  et  son  ascendant  sur  les 
esprits.  Il  offrit  aux  méchans  des  moyens  d'ex- 
pier, dans  ce  monde ,  des  crimes  dont  il^  de- 
vaient être  punis  dans  l'autre  ;  des  moyens  de 
dissiper  leurs  craintes  sur  l'avenir ,  et  de  les 
fortifier  dans  l'espérance  de  jouir,  après  leur 
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mort  y  du  bonheui*  ineffable  réservé  aux  Aihes 
des  justes. 

il  fallait  prouver  la  vérité  dû  dogme  des 
châtimens  et  des  rÀ^rnipensés  obtures  ^  et  en 
même  toéaps  réamr  à  cette  pt^u^é  le  rtioj^ik 
expiatoire  ;  il  faUait  faire  sentir  ttiâOérfeUemeiit 
et  la  prcute  et  l'expiatiod  y  lirapper  fetiei»fén* 
les  sens  et  riniagiiiatio&  d«s  hotti«â^«S  par  le 
tableau  des  destinées  diffénentes  qûiatténâat^nti 
les  âmes  des  bons  et  des  méohdJi^  iKptk^'iev^ 
mwi  j  il  allait ,  pour  y  feirt^  criofrt» ,  offrir  aux 
hommes  de  ce  monde  le  taibleafacle  ce  qui  se 
passak  dans  l'autre. 

Pour  atteindre  ce  bttl^ïeiphrêWesaters  ddh^ 
nèreht  aux  céréïfionîesi  dès  mystères  dnë  ^-^ 
tension  ei  une  forme  nouvelle,  apprcypriéè  à 
ce$iboti&  Kcraréârux*.  Us  ima^èrent  u«it  ^êc-- 
tack' ou  llorhlé  dirait  jbwr  «y  rôle  ttèà^ttif. 
Ce  H|ieet8lck  ^Stmà  d'ahforA  led  tourmeÉià  de 
Fenftr^  et  cm  les  âiisaîi  resseatfiï*  àPînitiéi?ft 
profK^rtiôn  de  la  gravité'  ée  ses  cwmes*  Àpï<ès? 
en  avoir  été  comylètiémënlpiir^,  ôtï|ili>p#ërâ- 
rait Un  étâtderepos  et  de biûi^heur,  1M  pressen- 
timent des  jouissances  des  bienheureux  dans, 
l'autre  monde.  On  faii^ait  con^dére^  l'imilî^ti<)9i 
coBïme  une  mort  véHtablef  et  les  p^ides  et  les» 
plaisirs  qu  y  resseniavl  l'hiitié  étaient  Timage 
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du  sort  qui  .attendait  tous  les  hommes  aa  sortir, 
de  la  vie. 

Des  lieux  secrets^  des  souterrains  appelés 
odytes^  pratiqués  sous  les  temples  ou' dans  des 
grottes  profondes  ;  un  vaste  enclos  voisin  ^  sou«. 
vefit  arrogé  par  une  rivière  et  ombragé  par  un 
bocage  sacré  ,  étaient  les  différens  théâtres  on 
Ton  promenait  l'initié.  La  mécanique  et  la  phy- 
sique fournissaient  leursnombreuses  ressources 
aux  îUusions  qu'on  lui  faisait  éprouver. 

On  y  dévoUaity  mais  graduellement,  quel^ 
ques  secriet^  reUgieuic  pour  le  comnnm  des  ini- 
tiés ;  ce  n'était  là  qu'un  objet  accessoire;  le  prin- 
cipal était  les  préparations  ,  les  tourmens  ex- 
piatoires,  et  \e  tableau  du  séjour  des  bien.'^ 
heureux^ 

Des  jeûnes  rigoureux  y  l'abstinence  des.vtan-^ 
des,  l'observation  scrupuleuse  d'un  état  de  cbas-^  '. 
teté  y  la  confession  de  ses  orinies  (i) ,  les  ablu-^ 
tions  purifîcatives,  ou  une  espèce  de  baptême 
administré  par  immersion  ou  par  injéctioB  p. 
étaient  les  préludes  de  l'initiation. 

Cette  dernière  cérémonie  se  pratiquait  ^à . 

(i)  Les  imâés^ux  mystères  de  Samotrace  se  confes- 
saient; et  le  prêtre  tpî  recevait  leur  confession  était 
aoamié  ho^sk  F'oyez  ce  mot  ^an^  jH^ychius. 
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Eleusis ,  par  immersion;  et  c'était  dans  les  eaux 
sacrées  de  la  petite  rivière  d'Ilissus  qu'on'  plon- 
geait l'initié.  Dans  les  mystères  d'Isis ,  on  ver- 
sait de  Teau  sur  la  tétc.  «  Après  que  je  me  fus 
»  lavé ,  dit  Apulée,  et  que  le  prêtre  eut  fait  les 
>i  prières  pour  obtenir  mon  pardon  des  dieux, 
»  il  versa  de  Teau  sur  moi ,  et  me  purifia. 

»  Le  prêtre  me  commanda  tout  haut,  ajout.n' 
»  t-il  ensuite ,  de  jeûner  pendant  dix  jours,  de 
w  m'abstenir  de  vin  et  de  chair  d'animaux  (i).  n 

Dans  les  mystères  de  Mithra, les  prêtres  fai- 
saient sur  le  front  des  initiés  le  signe  du  Tai(f 
ou  de  la  croix  (2)* 

{i)  Afulénj  Métamorphoses,  h\.  n, 

(a)  Ces  cérémonies  subsistaient  dans  l«s  antiques  reli- 
gions ,  avant  que  les  chrétiens  les  adoptassent.  Tertulien 
le  témoigne  en  disant  que,  cUnis  leurs  mystèi*es;  tes  ido- 
lâtres emploient  ^es  cérémod^iès  ineme  des  sacieméns  di- 
vins i  qu'ik  adnûnbtrent  le  baptême  aux  initiés/el  aiisu- 
reni;  que  cette  cérémonie  efface  le&  péc&é»;  que  les  séc-^ 
tateurs  du  dieu  Mithra  son  i  eu  ,usage  de  iaire  un  sigtie  de 
croix  T  leur  front;  qu'ils  célèbrcBtroblation  du  paiiï; 
qu'ils  croient  à  la  résuri^ectiou ,  et  que  ceux  qui  ^oÂt  vic- 
times de  lem*  attaehemeiH  à  leur  religion ,  obtiennent  la 
couronne  du  martyre.  Tertulien  parle  aussi  de  la  ressem- 
blance des  rits  ii^titués  par  i^Tirm a;  avec  ceux  des  chré- 
tiens .  (  De  PrœscriptÎQne  heretit^i,  cap-  4<* •  )    ' 

Saint  Justin  rapporte  à-peu-près  les  mêmes  faits  :  il 
dit  que ,  dans  les  mystères  de  Mithra ,  on  cmplme  la 
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Les  mystères  de  Mitbra^dlieii  soleil  desPerses^ 
étaient  les  plus  pénibles^  les  plus  dangereux. 
On  y  purifiait  Tinitié  dans  treis  élémens  :  Teau^ 
l'air  et  le  feu  ;  et  souvent  il  perdait  la  vie  au 
milieu  de  ces  épreuves. 

consécration  du  pâià  et  «kl  vin  ^  la  distribation  dii  pain 
et  du  calice.  (  Saint  Justiou,  j^poL  i  i>.p.  g8 ,  édit^  t6i{I.) 

Ces  deux  Pères  de  l'Église  ne  sont  point  du  toutein-» 
barrasses  pour  expliquer  la  cause  de  cette  étonnante  M^^ 
semblance;  ils  disent  l'un  et  l'autre  que  c'est  le  diatle 
qui  'y  instruit  d'avance  de  l'établissement  du  christia— 
nisme ,  et  des  cérémonies  de  cette  religion ,  les  inspira 
aux  paiens> afin  de  rivaliser  avec  Dieu,  et  de  nuire  au 
culte  des  chrétiens.  (  frayez  aussi  les  Mémoires  d*Anr- 
qitetilsux  les  livres ^enJ.  Mém.  de  VAcad.  des  Jnscrlpt.^ 
t.  28,  p.  237.)  ^ 

Dom  Antoine  de  Solis,  ayant  raconté  que  le  baptènàe^ 
la  confession^  la  communion,  les  jubilés,  les  prô'èés^ôiis^^ 
les.  encensemensy  et  jusqu'au  nom  de  Pape  ^  dtotifrî é  àb 
chef  des  sàciifioateuirs ,  ^stistmetit  clïéz  les  MéjÂcaiVi^ 
avant  l^aiarivée  dics  chrétiens  en  Amérique ,  assuré' àttksi 
que  le  diable,  était  l'auteur  de  ces  inventions.  (Histoire 
de  la  Conquête  du  Mexique,  \\v.di*) 

Les  Chinois  ont  des  idoles  tont-à-fait  ressemblantes  aux 
figure^  de  là  vierge  Marie.  L'auteur  de  la  Relation  de 
V Ambassade  anglaise  dàt,  a^e  propos ,  que  le  missioti- 
naire  Prémore  pensait,  «n.  éoBteisdérarit  les  pratiques  dés 
sectaires  de  Fo,  que  c!était  un  tour  que  le  diable  av^ 
voulu  jouer  aux  jésuites.  {WojrttgedhnrVihtMeur  de  lu 
Ch  ine  >  du  lord  Macartney ,  t .  Il,  pv  3b5 .  )         * 


ANTÉRiEiTRS  K  l'idolatrie.         5a5 

L'ensemUe  de  ces  inystères  offirait  Fimage 
•de  la  mort,  celle  des  toiirmens  que  subissent 
les  homm^esen  (mnitron  dé  leurs  erinMif  et 
eosuîte  le  tableau  des  délices  du  s^our  des 
bienheureux;  ce  L'initiâtioft  daas  les^  mj^^ères  ^ 
»  dit  Apulée ,  est  le  simulacre  d'une  ifloirt  Vo- 
))  lontaire  et  du  sàlut  de  l'àme.  »  Le  ménâfe  , 
parlant  de  son  initiation,  dit  :  «  Je  fus^coiiduit 
D  aux  portes  du  trépas,  et  je  posai  le  pied  jus-* 
»  que  sur  l'entrée  du  palais  de  Prosetpine  (i).  » 

Un  ancien,  d'après  Strobée,  s'exprime  plus 
formellement  encore  :  «  L  ame  éprouve  ^  à  la 
»)  mori,  les  mêmes  pa6sioEns  qu'elle  ressent 
yi  dans  les  initiations;  fes  mots  même  répoh- 
»  dent  aux  mots^ comme  les  choses  répondent 
»  aux  choses  imdnrir  bu  ôtrë  initié ,  ^'exprime 
»  par  des  termes  semblâbtes  (.'â)^  )i 

Le  corps  exténué',  lés  organes  affaiblie  ^àt' 
les  jeûnes^  disposaient  l'initia  aux  illUsi^n^ddnt 
l'airtifide  deà  prétr^es  aHait  l'elàtiourer '^ .  et  lut 
étaient  la  £iculté  de  raisonner, et  de  distinguer 
la  réalité  d'avec  le  prestige. 

e<  Ce  n'est  d'abord  qu'erreurs  et  incertitudes, 
»  que  courses  laborieuses,  que  marches  péni- 
»  blés  et   effrayantes  -a  travers  les    ténèbres 

(i)  Apulée,  Métamorphoses  y  h^.  ii. 

(a)  Recherches  sur  les  Inilïatiàns  anciennes. 
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»  épaisses  de  la  nuit.  Arrivé  aux  confins  de  la 
M  mort  y  de  Y  initiation  ^  tout  se  présente  sous 
D  un  aspect  terrible  ;  ce  n'^t  qu^borreur,  que 
»  tremblement ,  craintes ,  frayeurs.  Une  di- 
>)  versité  surprenaate  de  spectacle  mystérieux 
i)  s'offre  à  la  vue;  la  lumière  et  les  ténèbres 
>)  affectent  alternativement  ses  sens,  et  mille 
»  autres  choses  extraordinaires  se  présen- 
»  tent  (i).  »  Pléthon  parle  de  fantèmes  qu'on 
faisait  paraîtra  sous  la  figure  de  cbiens  >  ou 
de  plusieurs  autres  spectres  et  figures  mons- 
trueuses (2). 

Virgile  y  dans  son  bvre  sixième,  qui  offre  un 
tableau  précieux  des  mittations ,  fait  mugir  la 
terre,  ébranleriez  cimes  des  ibréts,  apparaitre^ 
au  milieu  des  ombres,,  des  cbiens  qui  aboient. 
Glaudien  semble  avoir  peint  les  horreurs  des^ 
initiations  dans  ce  tableau  :  cr  Déjk  s'ébranlent 
»  et  chancellent  à  mes  yetix  les  bases  de  ce 
w  temple,  dont  la  voûte  ,  par  de  brillantes 
ï)  clartés ,.  annonce  la  présence  d'u»  dieu.  Un 
»  horrible  fracas  se  fait  entendre  au  scinde  la 
»  terre;  les  autels  des  enfans  de  Cécrops  re- 
))  tentissent  de  mugissenvens  sourds  ;  et  les 
M  torches  sacrées   d'Eleusis    étincellent    dans 

vi)  Dion  Ghrisost^iue. 

(3)  Scoiics  sur  l^s  Oracles  imaginaires  de  2joroastre, 
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)»  les  airs»  Les  serpens  de  Tripldlème  ont 
»  sifflé>  etc.  (i).  » 

A  ces  scènes  ténébreuses ,  bruyantes  et  terri- 
bles, qui  remplissaient  Fâme  de  Hnitié  de  trou- 
ble et  d'effroi ,  succédaient  subitement  un  jour 
pur  et  brillant,  et  le  spectacle  de  scènes  riantes 
et  champêtres,  ce  Une  lumière  mii^aculeuse  et 
h  divine  frappe  les  yeux;  des  plaines^  brillantes, 
»  des  prés  émaillés  de  fleurs  se  découvrent  de 
»  toutes  parts;  des  hymnes  et  des  choeurs  de 
h  musique  enchantent  les  oreilles.  Les  doc- 
w  tri  nés  sublimes  de  la  science  sacrée  y  font  le 
»  sujet  des  entretiens.  Des  visions  saintes  et 
»  respectables  tiennent  les  sens  dans  l'admira- 
»  tion  ;  l'initié  est  rendu  parfait  ;  désormais  li- 
»  bre^  il  n'est  plus  asservi  à  aucune  contrainte. 
»  Couronné  et  triomphant,  il  se  protnène  par 
M  les  régions  des  bienheureux,  et  converse 
»  avec  des  hommes  saints  et  vertueux  (2).  » 

te  Je  revins,  dit  Apulée,  passant  par  tous  les 
»  élémens  ;  je  vis,  au  milieu  de  la  nuit,  le  so- 
»  leil  brillant  d'une  lumière  très-vive; j'arrivai 
w  en  la  présence  des  dieux  du  ciel  et  des  cn- 
M  fers ,  et  je  les  adorai  de  très-près  (5).  » 

(i)  Claudiax,  de  Raptu  Proserpinœ,  lib.  i,  v.  7. 

(2)  Fragment  de  Strobée. 

(3)  Apulée,  Métamorph.,  liv.  11. 
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Glaudien  parle  des  Ghamps-^Élyséens  et  dit 
séjour  réservé  aux  bienheureux  dans  l'autre 
»  mondes  comme  d'un  lieu  coasucré  aux  sé- 
pulture f  et  nous  ramène  à  ce  que  j'ai  ééjk  ex- 
primé. 

u  Ce  séjour  de  la  mort  n'est  pas  celui  de  la 
9  triste^  :  U  joie  règne  parmi  ces  habitans 
D  des  tombeaux  ;  ik  se  livrent  au:iF  plaisirs  de 
M  1^  ta^^  et  l'on  y  voit  les  mines,  (sovanm-' 
»  nés  de  fleurs,  -s'égayer  au  milieu  é\ïn  festin 
))  agré^le  ;  des  accords  méiod^ux  retentissent 
n  d^us  ce  liçu  de  ténèbres  et  de  silence  (i).  » 

Virgile  n  peint  ainsi  ce  changement  de  scène, 
(c  Us  arrivèrent  dans  ces  contrées  délicieuses , 
»  daiis  ces  bocages  jEbrtunâs,  où  les  âmes 
»  pieuses  goûtent  une  félicité  tranquille.  Un 
»  air  pur^  une  douce  lumière  rendent  ces^ 
»  campagnes  fiantes  ;  ceux  qui  les  habitent  ont 
»  leur  soleil  et  leurs  astres.  Les  uns  montrent, 
»  sur  le  gazon,  leur  souplesse  dans  les  exer- 
»  dces  du  cor(» ,  et  s'amusent  à  lutter  sur  le 
»  sable;  tes  autres  frappent  la  terre  en  ca- 
»  ^nce,  et  forment  entre  eux  des  danses  et 

(i)  PaUida  lœtatur  regio  ,  gentesque  sepultœ 

Luxuriant ,  epulisque  vacant  geniabhus  umbrœ. 
Grata  coronati  peragunt  convwia  mânes, 
Rumpunt  insoliti  tenebrosa  siUntia  eantus. 

'    DeRaptti  Pi»o»erpiii(B,  lib.  ii. 
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»)  des  chœurs  de  musique. . .  •  D  autres  ombres, 
»  couchées  sur  des  lits  de  gazoo ,  passent  le 
^)  temps  en  d'agréables  festins,  et  chantent  en 
M  chœur  des  cantiques  de  joie.  Dans  un  bois 
»  de  lauriers  odoriférans ,  où  l'Éridan  forme 
4}  divers  canaux  avant  de  couler  sur  la  terre, 
»  sqnt  les  guerriers  qui  ont  prodigué  leur 
»)  sang  pour  la  défense  de  leur  patrie  ;  les 
^)  prêtres  dévoués  au  culte  des  dieux  pendant 
M  leur  vie;  les  poètes  religieux  qui  ont  chanté 
i)  des  vers  dignes  d'Apollon  ;  ceux  qui  ont 
»)  contribué  au  bonheur  de  la  société  par  Fin- 
^)  vention  des  arts;  enfin  tous  ceux  qui,  par 
))  leurs  bien&its ,  ont  mérité  de  vivre  dans  la 
»  mémoire  des  hommes  :  toutes  ces  ombres 
n  on(  la  tête  ceinte  d'un  bandeau  aussi  blanc 
w  que  la  neige  (i)*  » 

Tels  étaient  les  tableaux  de  ténèbres  et  d'hors 
reurs ,  de  lumière  et  de  félicité  que ,  dans  les 
mystères,  on  présentait  successivement  aux 
sens  de  l'initié.  Les  formalités  de  l'initiation  , 
les  épreuves,  les  cérémonies  qu'on  y  observait, 
difiéraient  suivait  la  divinité  et  les  lieux  où 
elle  était  adorée.  En  général ,  les  mystères  of- 
fraient k  la  fois  la  révélation  de  quelques  se- 
crets religieux ,  un  moyen  d'expiation  ,  et  des 

(  1  )  Virgîl.,  Eneid,,  lib.ô,  V.  637. 
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iDOtifs  de  *crainle  et  d'espérance  pour  la  vie 
lùlure,  dont  ces  représentations  mystérieuses 
ptiraient  l'image. 

Je  n  entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails 
a  cet  égard  :  plusienrs  s(ivans  distingués  ont 
traité  avant  moi  ce  sujet  ;  j'y  renvoie  les  lec- 
teurs (i).  Mon  unique  objet  est  de  faire  con- 
naître l'origine  et  les  motifs  <le  cette  institution 
religieuse  y  d'en  donner  une  légère  idée,  et  de 
prouver  sur-toul  qu'elle  dérivait  directement 
du  culte  des  morts.  Il  est  certain  que  si  ce 
culte  n'eût  pas  existé,  si  les  fables  des  Iles  des 
Bienheureux  y  des  Prairies  sacrées,  des  Champs- 
Éfysées ,  etc. ,  qui  en  sont  les  conséquences  , 
n'eussent  pas  été  imaginées,  les  mystères  aux- 
quels ces  fables  servaient  de  bases  n'auraient 
jamais  eu  lieu. 

Quant  à  l'origine  de  la  fable  des  enfers ,  du 
séjour  des  âmes  bienheureuses,  et  du  lieu  de 
tourmens  réservé  aux  âmes  des  criminels,  ainsi 

(i)  L*abbé  Terrasson ,  dans  son  roman  de  Sethos ,  a 
donné  des  détails  précieux  sur  les  mystères  de  TÉgypte. 
On  en  trouve  aussi  dans  Cauri  de  GebeUn ,  et  dans  les 
Mémoires  pour  sentir  à  V Histoire  de  la  Religion  secrète 
des  anciens  Peuples ,  "f  dit  Sainte-^ Croix,  On  peut  con- 
sulter aussi  avec  fruit  V Histoire  cntique  des  Mjrsthres  de 
V  Antiquité,  et  les  Recherches  sur  les  Initiations  ancien- 
nes et  modernes,  par  l'abbé  /l. . . 
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que  de  certaines  cérémonies  pratiquées  dans 
les  mystères,  Diodore  de  SicQe  dit  formelle- 
ment que  cette  origine  est  due  au  terrain  sacré 
des  cimetières ,  et  aux  cérémonies  employées 
lors  des  obsèques  (i). 

«  Orphée,  en  introduisant  les  peines  des 
»  médians  dans  les  enfers,  et  en  admettant 
»  les  prairies  des  bienheureux,  n'avait  fait 
»  qu'imiter  ce  qui  se  pratiquait  aux  funérailles 
j)  des  Égyptiens.  Homère ,  suivant  les  traces 
»  d'Orphée,  dit  que  les  morts  habitent  ces 
»  lieux ,  puisque  c'est  là  que  se  font  la  plupart 
»  des  funérailles  des  Égyptiens ,  et  sur-tout 
»  les  plus  magnifiques,  et  qu'on  n'y  dépose 
»  les  cadavres  qu'après  qu'ils  ont  passé  le  lac 
»  Achérusien  (2).  » 

Les  premiers  chrétiens  eurent  leurs  mystères, 
et  n'y  admirent  que  ceux  qui  s'y  étaient  pré- 
parés par  des  épreuves,  par  des  purifications  et 
des  jeûnes.  Lors  de  leur  célébration,  le  prêtre 
chrétien ,  à  l'exemple  du  prêtre  païen ,  s'écriait  : 
Qu'on  éloigne  les  profanes  j  qu'on  ferme  les 
portes  !  les  mystères  vont  commencer*  Comme 
les  initiés  païens ,  les  initiés  chrétiens  avaient 
un  signe  pour  se  reconnaître ,  des  formules 

,  ( I )  Voyez  chap.'XXVI,  p.  495  et  suiv. 
(2)  Voyez  ci-dessus,  la  note  des  pages  498  et  499- 
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;particuliè)res  fl  mystérieuses,  et  un  secret  à 
garder,  a  On  cachait  les  mystères ,  dit  l'abbé 
»  Fleury,  non-seulemeot  au:)[  infidèles,  mais 
»  aux  catéchumènes  ;  npn-seulement  op  ne  les 
»  célébrait  pas  devant  eux ,  mais  on  n'osait  pas 
»  mén\e  leur  raconter  ce  qui  s'y  passait,  ni 
»>  prononcer  en  leur  présence  les  paroles  so- 
»  lennelle3 ,  ni  même  parler  de  la  nature  du 
»  sacremei^t^  etc«  (i).  »  Les  catéchumènes ,  ou 
aspiraus  à  l'initiation  du  christianisme,  étaient, 
comme  les  disciples  de  Pythagore ,  divisés  en 
auditeurs  et  cçmpéiens,  ou  illuminéâé 

Lorsque  toute  une  nation  fut  initiée  aux 
mystères  du  christianisme,  il  ne  dut  plus  y  en 
avoir;  ou  pluti6t  les  mystères  couims  de  tout 
le  monde,  ne  furent  plus  un  secret,  quoique 
quelques  cérémonies  en  aient  conservé  le 
nom  (2)4 

Néanmoins  les  mystères,  dans  Vaccepûon 
stricte  que  les  anciens  donnaient  à  ce  mot ,  se 
maintinrent  encore  parmi  les  chrétiens^  Les 
chevaliers  du  Temple  puisèrent  en  Orient  ces 
cérémonies  secrètes,  les  adoptèrent  et  les  trans* 

(1)  Mœurs  des  Chrétiens,  chsif.W. 

(2)  Un  docteur  en  théologie,  appelé  de  Valletnont,  a 
«omposé,  en  17 10,  un  gros  livre  intitulé  du  Secret  des 
Mysthres ,  où  se  trouvent  plusieurs  faits  «uriei»  sur  W 
mystibres  des  premiers  chrétiens. 
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mirent  en  Europe,  où  il  se  forma  des  sociétés 
tnystétncùses ,  qui  reçurent  une  grande  coh- 
distance  en  Ecosse  sous  le  nom  de  Francs'^ 
Maçons  f  et  de  là  se  propagèrent  dans  toute 
PEurope. 

Ces  Sociétés  n'étaient  et  ne  sont  composées 
que  de  séculiers.  Mais  voici  un  exemple  fourni 
par  des  moines  catholiques,  où  Ton  voit  toutes 
les  formés  des  mystères  de  l'antiquité  bien 
conservées ,  et  appliquées  a  la  religion  chré- 
tienne. Je  veux  parler  de  ce  qu'on  appelait  en 
Irlande  le  Purgatoire  de  Saintr-Patrice.  Le  lieu 
de  ce  purgatoire  était  situé  dans  la  province 
d'Ulstér,  à  deux  lieues  de  Dungall^  et  dans  une 
petite  île  qui  s'élevait  au  milieu  d'un  lac  ap- 
pelé Derg.  Les  Irlandais  nomment  cette  île 
EUanu-Frugadory ^  ou  Vile  du  Purgatoire^ 
Là  était  une  caverne  profonde  où  se  célé- 
braient les  mystères.  Les  jeûnes ,  les  ablu-» 
tions ,  la  confession  ,  les  scènes  terrifiantes  ^ 
l'image  oflPerte  à  l'initié  des  peines  du  purga- 
toire ou  de  l'enfer ,  formaient  le  premier  acte* 
A  des  épreuves  longues,  eflPrayantes  et  dou- 
loureuses ,  succédait  le  tableau  riant  du  séjour 
des  bienheureux.  On  y  introduisait  l'initié,  qui, 
comparant  son  état  présent  aux  peines  qu'il 
Venait  de  subir,  se  croyait  ravi  dans  le  ciel. 

Sous  le  règne  du  roi  Jacques ,  ces  mystères , 
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OÙ  une  extrême  .crédulité  venait  s'alimenter 
dans  le  sein  de  Timposture^  furent  abolis,  les 
moines  chassés  y  leur  habitation  et  la  caverne 
mystérieuse  détruites.  Mais  les  religieux  es- 
pagnols et  |>ortugais  ont  rétabli  ,  en  divers 
lieux,  des  purgatoires  de  Saint -Patrice,  qui 
subsistent  encore  (i). 

Telles  furent  les  institutions  diverses  qui 
dérivèrent  de  trois  cultes  principaux  ;  le  cuhe 
des  fétiches ,  le  cuUe  cLstronomique  et  celui  des 
morts  ou  des  héros.  Le  fétichisme  fournit  des 
noms  aux  planètes;  le  cuUe  astronomique  peu- 
pla le  ciel  de  divinités;  le  cuUe  des  morts  en- 
gendra les  fables  mythologiques  ;  la .  doctrine 
des  peines  et  des  récompenses  dans  Fautre  vie, 
engendra  les  mystères,  les  purifications,  et  ex- 
piations, préseryatifs  des  peines  futures. 

J'ai  remonté  à  la  source  de  toutes  les  insti- 

(  1  )  Si  je  ne  craignais  pas  de  m'écarter  de  mon  sujet,  je 
diterais  tous  les  détails  des  cérémonies  de  ces  mystères, 
et  je  les  puiserais  dans  un  ouvrage  intitulé:  Histoire  de 
la  P^ie  et  du  Purgatoire  de  saint  Patrice,  par  Fran- 
çois Bouillon ,  franciscain ,  où  se  trouve  la  descrip- 
tion des  épreuves  terribles  que  subissaient  les  dévots  et 
courageux  aspirans,  et  du  lieu  de  délices  où  ils  étaient 
ensuite  transportés ,  où  ils  avaient  les  avant-goûts  de  la 
gloire  des  bienheureux.  On  peut  consulter  aussi  Recher^ 
thés  sur  V Irlande,  p.  263  et  suiv« 
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tutions  peligieuses  ;  je  les  ai  suivies  pas  à  pas 
dans  leurs  progrès  ;  j'ai  montré  leur  filiation , 
les  altérations  ^  les  accroissemens  qu'elles  ont 
éprouvés  dans  différens  temps ,  chez  différens 
peuples  :  il  ne  me  reste  plus ,  pour  compléter 
cet  ouvrage,  qu^a  indiquer  la  place  qu'elles 
doivent  occuper  dans  l'ordre  des  temps ,  et  à 
réunir  en  un  seul  faisceau  tous  les  faits  dont 
j'ai  donné  la  preuve. 


X 
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CHAPITRE  XXYIII. 

Il^sumé  chronologique  de$  faits  contenus  dans  cet 
ouvrage. 

Le  soleil  ^  la  lune  ^  les  monlagnes  ;  les  fleuves^ 
les.  rivières,  les  forêts ,  tous  objets  que  j'ai  qua- 
lifiés àe  fétiches  naturels  ^  furent  les  premières 
divinités  des  hommes,  et  appartiennent  au  pre-* 
miçr  âge  des  religions. 

Les  extraits  ou  les  images  de  ces  mêmes  ob- 
jets, les  pierres  limitantes  de  diverses  formes, 
dont  chacune  d'elles  était  indifféremment  une 
borne,  un  dieu,  uuf tombeau,  un  monument 
civil,  et  qui ,  réunies  sur  le  large  terrain  des 
frontières,  le  transformèrent  en  heu  saint,  à  la 
fois  consacré  au  culte,  aux  sépultures,  aux  as- 
semblées politiques ,  et  par  suite  aux  plaisirs  et 
au  commerce.  Ces  mêmes  pierres,  diversepient 
disposées,  furent  Forigine  des  obélisques  ,  des 
pyramides ,  des  temples  ,  des  autels  et  des  trônes. 
Les  troncs  d'arbres  furent  également  considérés 
comme  des  bornes  et  des  dieux.  Des  eaux  ex- 
traites des  fleuves,  des  rivières  ou  des  fontaines 
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sacrés ,  et  transp^tées  dans  des  vases  qui  de^ 
vinrent  sacrés  à  leur  tour  ;  une  massue  ^  une. 
épée>  utie  lance  ^  et  d'auttes  objets  que  j'ai  nom- 
ttié^fétiches  artificiels ,  doivent  être  classés  dan& 
le  second  âge  des  religions. 

Les  progrès  de  l'agriculture  faisant,  sentir 
le  be^in  de  mesurer  le. temps ,  d'indiquer  les 
saisons  convenables  a!ux  divers  travaux  des 
chants  ^  on  divisa  lé  cours  annuel  du  soleil  en 
do^ze  parties  y  et  ce  nombre  fut  fourni  par 
les  d<)uze  phases  de  la  luné.  La  différence  qui 
se  trouve  entre  là  durée  du  cours  annuîel  du 
soleil  et  o^é  des  douze  phases  de  la  lune ,  fit 
bientôt  reconnaître cémbien  cetteméthode  était 
défectueuse  el  insuffîsa;nf6  pour  marquer  les 
époques  dei  travaux  des  champs.  On  en  <^er-<- 
cha  une  autre.  On  inventa  le  zodi(Ujue^  ei^ècé 
^eaknèrieriiiécaniquèqai  représenlaill^amnrée 
divisée  y  comme  auparavant,  en  dou:Ëe  parties , 
et  dont  les  divisions,  correspmidaient  k  d'autre^ 
formées  idésdement  dans  la  partie  du  cîd  que 
le:  soleil  semble  parcourir  dans  une  année  y  et 
que  les  groupes  d'étoiles  remplissaient  et  déter- 
minaient. Dans  ces  douze  divisions  du  zodiaque 
mécanique,  on  plaça  des  signes  pour  les  distin*- 
gucr  et  les  reconnaître.  Ces  signes  étaient  des. 
symboles  indicatifs  des  principaux  accidens  du 
soleil  dans  sa  course,  et  des  travaux  de  la  cam- 
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pagne.  Les  noms  de  ces  douze  si^es  fai^c^t 
appliqués  aux  groupes  d'étoiles  qui  leur  eor-^ 
respondaient  dans  la  division  céleste.  Presque 
toutes  ces  divisions  ^  identifiées  avec  le  soleil 
déjà  adoré ,  furent  bientôt  des  divinités  elles- 
mêmes. 

La  précession  des  équinoxes ,  qu'on  n'avait 
pu  prévoir,  apporta  quelques  changemens  dans 
le  zodiaque.  On  lut  forcé  de  déplacer  quelques 
signes.  L'habitude  d'observer  le  ciel  fit  décou- 
vrir le  cours  réglé  de  ^quelques  planètes.  On  les 
considéra  comme  des  divinités  solaires.  Ces  dé- 
couvertes,  gravées  sur  des  pierres  limitantes  ou 
monumentales  déjà  adorées  ,  valurent  à  ces 
dernières  le  titre  de  divinités  savantes  et  inven- 
trices ;  et  les  pierres  appelées  Thotk^  Hermès  y 
Mercure  y  furent  regardées  comme  des  dieux 
qui  avaient  inventé  les  langues,  les  arts  et  les 
sciences.  Les  savans  consultèrent  ce  premier 
dépôt  des  connaissances  humaines ,  et  leurs  li- 
vres n'en  furent  d'abord  que  des  extraits  :  ces 
connaissances  acquises  établirent  la  religion  as- 
tronomique, ou  le  sabeisme  ,'  et  se  rapportent 
au  troi^ème  âge  des  religions. 

Des  guerriers,  des  législateurs,  des  savons 
avaient  rendu  des  services  éclàtans  à  leur  pa- 
trie. Leurs  tombeaux  vénérés  par  la  reconnais- 
sance ^  situés  dans  des  lieux  privilégiés  et  loin 
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des  regards  de  la' multitude^  devinrent^  dans 
la  suite  des  temps ,  un  objet  de  culte ,  et  le  ter- 
rain sur  lequel  ils  étaient  placés  fut  un  champ 
sacré,  le  séjour  des  âmes  des  bienheureux.  Des 
rois  prétendirent  à  cet  honneur.  Les  arts  cher- 
chèrent à  préserver  leurs  corps  morts  d'une 
destruction  totale.  On  offrit  à  la  vénération  pu- 
blique leurs  corps  embaumés;  on  en  offrit  la 
figure  ou  celle  de  la  caisse  qui  les  contenait , 
ainsi  que  le  récit  des  actions  louables  qui  leur 
méritaient  les  hommages  de  la  postérité.  De  là 
les  figures  humaines  adorées,  les  hymnes,  les 
éloges  et  les  jeux  funèbres  qui,  répétés  à  cha- 
que fête  anniversaire ,  donnèrent  lieu  à  plu- 
sieurs cérémonies  religieuses.  Ce  fut  le  qua- 
trième âge  des  religions. 

Le  culte  des  dieux  du  ciel  ou  des  dieux-astres 
ne  devait  pas  être  inférieur  au  culte  des  morts. 
On  leur  appliqua  toutes  les  cérémonies  obser- 
vées dans  les  palais  des  rois  pendant  leur  vie, 
et  siir  leur  tombeau  après  leur  mort  ;  d'où  est 
venue  la  grande  conformité  entre  leslionneurs 
rendus  aux  rois  morts  ou  vivans ,  et  ceux  qu'on 
rendait  aux  dieux. 

On  appliqua  aussi  au  culte  des  dieux  du  ciel, 
les  hymnes  et  les  éloges  funèbres  que  l'on  chan^ 
tait  ou  récitait  pour  honorer  la  mémoire  des 
héros  ou  des  rois.  De  là  les  fables  mytholo- 
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giques  des  dieux.  Ces  iostkniîoos  «ppartieaaent 
au  cinquième  âge  des  religions. 

Les  cendres  des  héros  avaient  sanctifié  le 
lieu  de  leur  sépulture  :  on  en  fit  la  demeure  des 
bienkeureux  ;  mais  comme  les  corps  des  scâé-^ 
rats  en  étaient  bannis ,  on  imagina  que  Iç  lieu 
voisin  où  ils  restaient  déposés. ,  était  un  lieu  de 
châtiment  et  de  peines.  Ces  idées  servirent  de 
texte  k  la  fable  des  Enfers  et  des  Champs-Ely- 
sées^ et  aux  représeuitations  des  mjrstères  de 
raBtîquité  ^  dont  l'initiation  ofiîrait  à  la  fois  un 
moyen  expiatoire^  et  Timage  de  ce  qu'on  croyait 
devoir  arriver  à  chaque  individu  alprè^  sa  mort^ 
Ce  fut  là  le  sixième  âge  des  rdigions,  et  le  der- 
nier de  la  carrière  que  je  me  suis  f^roposé  de 
parcourir. 

Voilà  y  dans  Tordre  chronold^qde,  le  précis 
àe&  causes  et  de  la  filiation  de  chaque  institution 
religieuse  dont  j'ai  donné  les  preuVea  dans  cc^ 
ouvrage»  .  * 

Si  la  route  que  5'ai  suivie  m*a  égarée  ;  si  ce 
n'est  point  celle  qui  mène  à  k  vérité,  j'aurai  du 
moins^çiarqué  recueil  où  j'ai  échoué^  et  in**^ 
diqué  à  ceux  qui,  après  moi  ^marcheront  vers^ 
le  même  but,  le  danger  qu'ils  dotr^t  éviter. 

FIN,  '  ' 
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leur  origine,  que  des  bornes 809 
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A. 


Ababib  où  Béty-lè,  Voyez  ce  dernier  mot. 

Adam  et  Êvtt.  Leilrs  petits-^ fils  érigent  des  colonnes  en  pierre , 
liage  174. 

AcATHOMiDON  ,  Serpent  à  tête  humaine.  Son  origine ,  434* 

Allégories  :  lenrs  abus,  354* 
-  Amalth^i  :  son  origine  ^  478* 

Arcieh  .  Ce  qui  est  simple  est  plus  an4nen  que  ce  qui  est  com- 
pose, i5. 

Argo,  navire  de«  Argonautes ,  44^ ,  4^4* 

Arbres  :  leur  culte ,  54*  Les  Siamois  se  pendent  par  diction  k 
un  arbre  adore ,  67. 

Assemblées  nocturnes  :  leur  dissolution,  4^7  >  4^^* 

Autels  :  leur  origine ,  307,  ai3.  Les  autels  dés  H^reux  sont 
des  pierres  brutes;  Moïse  dëfend  d^  les  tailler,  ai 5,  316.  On  les 
enduit  de  ciment,  et  on  ëcrit  dessus  les  lois  du  pajs,  316.  Elles 
font  les  fonctionsde  bornes,  5i3. 

B. 

Balance  :  dans  l'état  primitif  du  zodiaque ,  ce  signe  marquait 
IVquinoxe  d'automne.  Justesse  de  ce  symbole,  97.  On  lui  adjoint 
imè  figure  de  femme  appela  Thémis ,  477* 
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BaptImi  :  espèce  de  baptême  en  usage  dans  les  mystères,  Sao, 
5ai. 

Bâiiows  :  nom  des  monticales  sëpulcranx  en  Angleterre,  a5i. 
Classés  par  espèces ,  a5a« 

Biuit  :  signe  du  zodiaque.  Le  soleil  entrait  dans  ce  signe  â 
réqoinoxe  du  printemps ,  ayant  dVntrer ,  à  la  même  époque  de 
Tannée,  dans  celui  des  Poissons,  94»  95.  Motif  de  ce  sym- 
bole ,  97. 

BiTHEL ,  pierre  érigée  par  Jacob  et  ointe  par  lui ,  186.  Adorée , 
187 .  Placée  sur  une  frontière ,  3 1 1 . 

BfiTYLi  ou  Béthel,  nom  des  pierres  adorées,  178.  Personnifiées 
sous  le  nom  de  Béty-hiSf  quel  est  le  fib*d'Z7raiitt<  ou  du  Ciel ,  et  de 
Ghè  ou  de  la  Terre,  i83,  184.  Bétylesdu  mont  Liban,  etc. ,  189. 
Faisant  les  fonctions  de  bornes,  3i3  ,  3i4* 

BiiNHEUisux  :  séjour  des  bienheureux  dans  l'autre  monde, 
appelé  Prairie  des  Bienheureux ,  348,  353.  Champ  sacré  ^  35o. 
Ile  de  Leucé,  de  Sain,  de  Maearées,  35a,  353.  Iles  Fortunées, 
35 1,  35a.  Ile  des  Bienheureux,  Ile  du  Bonheur,  353,  354,  ^55. 
Tableau  que  les  poètes  font  de  ce  séjour,  5a3  et  suiy.  Le 
séjour  des  bienheureux  est  représenté  dans  les  mystères, 
5i5  et  suiy. 

Bornes  :  nécessité  de  les  établir,  149,  i5o.  Leur  origine, 
i5i.  Leur  dénomination,  i53.  Elles  s<mt  extraites  des  monta' 
gnes  saintes,  i53  et  suiy.  Grand  respect  des  anciens  pour  les 
bornes,  157.  (Voyez  Pierres.)  Les  pierres  monumentales  ,  se-. 
pulcrales  et  diyines ,  notaient ,  dans  leur  origine ,  que  des 
bornes,  309.  Les  bornes  sont  Porigine  de  la  diyinité  de  Mer- 
cure, ^<o^,  4^* 

Bouc  :  origine  du  dieu  Pan ,  478.  Une  de  ses  parties  sert  à  for- 
mer Pria/Te,  4^^- 

Bouoh  ou  Boudhan  ,  diyinité  siamoise  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port ayec  Mercure  j  son  arbre,  67.  Pierre  qui  porte  Pempreinte 
de  son  pied,  ai3. 

Bkachtan,  pierre  adorée  à  la  Mecque,  31a,  ^\6. 

c. 

Calendriers  :  leur  origine,  104. 
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Carnac  :  ses  pierres ,  299.  Motif  de  leur  ërection ,  3oo. 
€anope  :  ce  dieu  est  figure  par  une  cruche ,  4^3.  On  lui  adjoint 
une  tête  humaine,  477»  4^^*  ^  ^^^  donne  des  pieds,  4^^* 

Cassius  :  plusieurs  montagnes  adorées  sous  ce  nom,^  elles  se 
trouvent  sur  des  frontières,  146. 

Castor  et  Pollux  ,  divinités  qui  doivent  leur  origine  au  signe 
du  zodiaque  appelé  les  Gémeaux  :  sous  quelle  forme  elles  étaient 
adorées  à  Sparte ,  xoo,  47^* 

CbrÈs  :  origine  de  cette  divinité,  97.  Représentée  sous  la 
forme  dHme  croix  de  bois,  438.  Appelée  f^ierge  mère,  f^ierge 
suinte  j^'j^. 

Champ  sagrk  ,  Champs  Élyséens.  Voyez  Bienheureux  (séjour 
des). 

Ckaron ,  nautonnier  des  enfers;  origine  de  sa  fable,  497* 
Chirom  ,  centaure  ;  origine  de  la  fable,  477  >  478*  ' 
Chrétiens  :  les  premiers  chrétiens  condamnent  le  culte  des 
images,  et  détruisent  celles  de  leur  dieu,  489,  49^*  Plusieurs 
cérémonies  de  leur  culte  ressemblent  à  celles  des  religions  de 
l'antiquité,  5a i ,  Saa.  Comment  les  écrivains  chrétiens  se  tirent 
de  cette  difficulté,  5aa ,  5a3.  Les  mystères  des  premiers  chrétiens, 
629,  53o,  53i. 

Cimetière  transformé  par  les  poètes  grecs  en  un  lieu  divin  où 
séjournent  les  âmes  des  bienheureux  y  461,  5i5,  5 16.  Cimetière  des 
Tatars,  36i  ;  du  Thibet ,  867  j  des  Chinois ,  365 ,  368  ;  de  TÉcosse 
et  de  l'Angleterre,  370;  de  Cocherel ,  371;  de  Civaux ,  371 
et  suiv.  ;  de  Quairés-les-Tombes,  378.  Les  cimetières  étaient  des 
lieux  saints,  875. 

Civaux  :  son  cimetière  est  sur  la  fîxtntière  du  Poitou,  373. 
Cocherel  :  son  cimetière  est  sur  une  frontière,  871. 
Colonnes  de  pierre.  Voyez  Pierres,  Thoth,  Hermès,  etc.; 
quelle  est  leur  origine,  ao4,  ao5. 

Confession  en  usage  dans  les  mystères  de  Samotrace ,  5ao. 
Croix  :  plusieurs  divinités  étaient  représentées  sous  la  forme 
d^une   croix,   4^7,   4^8.    Croix   portant  des.  inscriptions,  /fig^ 
Les  initiés  aux  mystères  de  Mithra  étaient  marqués  au  front  du 
ligne  de  la  croix ,  5ai . 
Cruche  d'Isis ,  44^  et  suiv. 
Cultes  :  il  en  est  trois  principaux  :  le  Fétichisme,  le  Sabéisme 

I.  55 
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et  le  culte  des  Morts  ou  des  Héros ,  3o  et  luiV.  Le  culte  rendu  aux 
DieuK  du  ciel  est   une   imitation  de  c^tu  qu'on  rendait  asx 

héros,   5o^ 

CrBiLi,  montagne  dont  on  a  fait  une  déesse,  4^  ,  146. 

D. 

Dabo,  pays  frontière  de  TAlsaoe  et  de  la  Lorraine  j  ses  monm- 
mens  sépulcraux ,  377. 

Diable,  sert  à  plusieurs  écriTains  oathoUqueSy  pour  expli- 
quer la  ressemblance  des  cérémonies  du  christianisme  et  de 
celles  des  païens,  5aa. 

DiAMK  était  figurée  par  un  morceau  de  bois ,  4^6. 

DiBUX  8A0VB9M,  qualification  de  trois  signes  du  zodiaque  , 
qui  ont  successivement  matqué  Féquinoxe  du  printenqis ,  loa. 

DiviNiTis  antiques  fétiches^.  Sa.  Sabéistes,  34<  HévoïqueB,  39. 
Les  montagnes  sont  des  divinités ,  et  non  des  sjmboUs ,  44  ^  4^* 

DoDOVi,  forêt  sacrée,  Sg,  60.  Bois  qui  en  est  extrait  »  44^  44^- 

D<»iiOM  y  naontagne  d'Alsace  ,  située  sur  une  fitniti^ ,  dtMit 
la  ctme  oflre  plusieurs  monumeng  religieux  et  sépulcraux ,  375^ 
376.   Appelée  Panthéon  des  pays  voisins,  376,  377. 

E. 

Eaux  :  culte  des  eanx  en  général ,  77.  H  subsiste  encore ,  79, 
Symboles  des  eaux,  447* 

ÉlogbS  nmiBRKS,  sont  l'origine  des  fables  my tbologicpies , 
496,  497,  499,   5oo. 

EMBAUMniBNS  dcs  morts,  4^4)  47^?  474* 

Enfers,  voyez  Bienheureux  (séjour  des)  :  Fable  des  Enfers, 
son  origine,  497*  49^»  499»  ^^^*  ^^^^  ^^  souffi-ances,  517. 
Tourmens  de  l'Enfer,  représentés  dans  les  mystères,  5a i  , 
5aa,  5a3. 

Épis  (le»),  signe  du  Zodiaque  primitif,  97.  On  leur  a  adjoint 
k  figure  dNme  vierge  portant  un  enfant ,  47^>  477* 

É^WHOXl  :  ckêfigement  qu'opère  la  précession  des  équinoxes, 
94, 98  et  <iuV.  Dans  l'origine  du  Zodiaque,  l'éqninoxe  du  printemps 
arrivait  lorsque  le  soleil  était  dans  le  signe  def  Gémeaux ,  94 ,  95, 
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^;  et  c«lui  de  Tautomné,  lomjull  est  datts  le  «igné  dé  la  Ba- 
lance,  97.  Les  trois  âgnes  du  Zodiaque  qvà  ont  marque  Véqtâ- 
noxe  du  printemps  s^nt  nommés  Bieux  sauifewsy  loa. 

Errsubs  (Us)  antiques  ,  malgré  les  progrés  des  lumières  , 
furent  respectées;  la  citilisatiôn ,  en  croissant,  ne  fit  que  les 
embeUir,  ao. 

F. 

Fablis  myihologiqaes  :  onbarras  det  écriyain»  d«  Pantiquké', 
pour  leur  trourer  un  sens  raisonnable ,  a5.  ExpMeation  de  la  fable 
de  Daphné,  6a.  Les  fables  mythologiques  proviennent  du  culte 
de»m<nrts,  ^*  Fausse  opinion  sur  leur  composition,  494*  Ï^U^ 
sont  uiie  imitation  des  hymnes  et  des  éloges  ftmèbres  composés  en 
rhonneur  des  morts  ,^  49^?  ^^9  ^^  ^^  ^^^*^'  Étymologie  du  mot 
mythologie ,  5o6.  Quel  fut  le  premier  compositeur  des  fables  chez 
les  Phéniciens,  5o8.  Quels  éyènemens  fournirent  matière  à  ces 
fables,  509,  5io,  5ii. 

Favum  :  Fanum  MereoUs ,  ou  Mercurii.   Signification  de  ce 
mot,  963,371. 
Faubouro  ,  origine  de  ce  mot,  334. 

FéTiCHÉ^,  ce  que  c^est,  33,  34*  Artificiels  et  naturels,  ibid. 
Fétiches  naturels,  43.  Fétiches  artificiels  en  général ,  84.  Fétiches 
artificiels  des  astres ,  88  et  suii^  Fétiches  artificiels  extraits  des 
montagnes  adorées,  Ta8.  Fétiches  artificiels  extraits  des  forêts 
sacrées,  4^> 

FÉTICHISME  :  un  des  trois  principaux  cultes,  3i.  Il  est  le  plus 
ancien,  3i ,  32.  Sa  définition,  3a.  Se  diyise  en  deux  espèces  :  le 
fétichisme  naturel  et  le  fétichisme  artificiel  ,  34.  Définition  du 
fétichisme  naturel ,  43.  Définition  du  fétichisme  artificiel,  84 • 

Fleuves  :  leur  culte ,  72. 

Fontaines  :  leur  culte,  72. 

FoRÂTS  SACREES  :  motîf  du  culte  qu^on  leur  rend,  54,  55.  Fo- 
rêts ,  Dieu ,  Temple|,  ont  une  dénomination  semblable  ,  58. 
Forêt  de  Dodone,  61  «  Ce  culte  subsiste  encore,  80,  81  et  suiv. 
Fétiches  et  Idoles  ^i  en  sont  extraits,  435. 

Forum  a  servi  à  la  composition  du  mot  FronUèrtSy  ]34, 

S 
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FtovTiius,  leur  largeur,  lag,  i3o.  Leurs  diffërens  no^s, 
i349 135.  Les  mootagnes  adorées  s'y  trouTaient placées,  143. Que- 
reUesoccasiolmëesparrindéteriilination  des  frontières,  149  et  suiv. 
Les  colonnes  et  obélisques  grossiers  j  étaient  placés ,  180.  Les 
autels  j  étaient  placés ,  217,  218.  Les  trônes  y  étaient  placés,  219, 
aao.  Tontes  les  pierres  adorées  sont  sur  les  frontières,  309.  Mer- 
cure est  né  sur  des  frontières,  33o.  U  en  était  le  dieu ,  ibid.  Les  né- 
gociations se  faisaient  sur  les  frontières,  33 1.  Les  assemblées  pu- 
bliques étaient  tenues  ;  et  les  différends  particuliers  étaient  termina 
sur  les  frontières,  33a.  Les  jeux  sacrés  et  les  cérémonies  religieuses 
étaient  établis  sur  les  frontières,  340.  Grand  nombre  de  tombeaux 
placés  sur  les  frontières,  347  ^^  ^^*  ^^  foires  et  les  marchés  s'y 
tenaient ,  384  ak  nUv.  Elles  étnent  le  rendez-vous  des  filles  puUi- 
ques,  389.  Les  grandes  routes  sont  pratiquées  sur  le  terrain  des 
frontières,  399.  Rendez-vous  des  voleurs,  39$.  Origine  de  la  d>> 
vinité  Mercure f  396,  397. 

G. 

GillKAUX ,  signe  symbolique  du  Zodiaque ,  95.  Lors  de  la  pre- 
miére  institution  du  Zodiaque,  le  soleil,  à  Téquinoxe  du  prin- 
temps, entrait  dans  ce  sigae,  ibid.  Justesse  de  ce  symbole,  ihid. 
Ifous  indique  Fépoque  de  l'institution  du  Zodiaque ,  96.  Origine 
des  divinités  Castor  et  PoUuxy  99.  Le  culte  rendu  aux  Gémeaux 
s'opposa  à  ce  que  ce  signe  du  Zodiaque  fût  déplacé  comme  d'aur 
très,  100.  On  leur  a  donné  la  figure  de  deux  enfans,  476. 

Ghi  ,  épouse  dlJranus ,  mère  de  Bétylus  ;  signification  de  ce 
mot,  i83. 

Gramat,  nom  que  les  Kosaques  donnent  aux  monticules  sépui-  ■ 
crauz,  a4i. 

H. 

Habitudi  ,  est  la  conservatrice  des  usages  antiques ,  la.  Les 
nouveautés  en  religion  ne  détruisent  point  les  anciennes  habitudes, 
486. 

HiBCULB  érige  des  pierres  limitantes  en  divers  lieux  de  la  terre^ 
181 ,  189.  A  des  rapports  avec  Mercure,  4i4- 
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HXRMAPHRODITB  :  SOU  origine ,  479* 

fisRMis,  nom  des  frontières,  1 34,  1^4  >  i^^>  166.  Nom  d^une 
borne,  iSa,  168,  169.  Noms  de  bornes  ou  colonnes  de  pierre 
«n  Grèce,  191,  19a.  Hermès  de  Phares  en  Achaïe,  192.  Her-, 
mes  ,  même  divinité  que  Terme  et  Mercure,  3io,  On  les  sur- 
monte d'une  tête  humaine ,  479*  Serrent  à  composer  plusieurs 
divinités  ,  4B0  ,  4^i-  /Reçoivent  la  signification  du  nom  gé- 
nëricpie  Dieu  ,  4^1.  Restent  une  divinité  particulière,  ^S2  , 
485,  487. 

HiROÏSMB ,  OU  culte  des  héros  ou  des  morts  :  sa  définition*, 
89  ,  40  9  ^^  moins  ancien  des  trois  principaux  cultes;  il 
amène  Fidolâtrie ,  les  fables  mythologiques ,  les  arts  d'imitation , 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  4o,  4'*  Origine  de  ce  culte, 
453.  n  a  introduit  dans  le  culte  en  génâral  les  cérémonies  et  la  li- 
turgie, 5i3  (Voyez  Morts,)  Le  culte  rendu  aux  dieux  du  ciel  est 
une  imitation  de  celui  qu'on  rendait  aux  héros ,  539. 

HrDRB,  serpent,  image  des  eaux,  4^^- 

Htdrie,  vase,  symbole  des  eaux,  44^> 

Htmnks  chantés  aux  obsèques,  5oi,  5o2 ,  5o3,  5o4.  Le  plus  an^ 
cien  poète  connu  qui  en  a  composé,  5oj. 


Jagobriiaut  ,  ou  Jagrenat.  L'idole  est  une  pierre  conique.  Son 
culte  est  le  même  que  celui  de  Vénus,  43 1. 

Idolatrib  :  sa  définition ,  3o.  Origine  de  ce  culte  ;  il  dérive  de 
celui  des  morts,  4^7  ^^  ^''i^-  Commencement  de  la  fabrication 
des  figures  humaines,  ibid.  et  sniu.  Introduction  des  figures  humai- 
nes dans  tous  les  objets  du  culte ,  476.  Progrès  de  l'idolâtrie ,  478, 
479.  Nouveaux  progrès,  ^S^,  4^6*  Quels  peuples  rejetèrent  le 
culte  des  idoles ,  4^7  et  suiv. 

Imvbrtioms  :  l'homme  n'invente  point,  a58. 

Inscriptions  sur  des  pierres  brutes  ,  20a  et  suiu,  j  sur  des  autels 
bruts  des  Hébreux ,  a  16.  Relatives  aux  sciences  et  aux  arts,  398 
et  suiv. 

Institutions  civiles  et  religieuses  réunies  hors  de  l'enceinte  des 
villes,  3!io. 
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ImiMSUL  est  un  trooc  dWbre^  4^ 

I«I8 ,  la  lui»  y  principe  hiunifie ,  adorëe  tous  H  forme  d'une  cru- 
che, d'unnayire,  44^,  449- 

Jugement  des  âmes  après  leur  mort  ;  origine  de  cette  fable,  49^9 
497»  4fl8.  , 

JuNOR  figurée  par  un  tronc  d'arbre  et  une  planche ,  4^* 

JupiTiR,  planète,  io5.  Signification  de  ce  n<»n',  ii8.  Son  signe, 
1 19.  Le  prétendu  tombeau  de  ce  dieu  »  049  >  47^- 

k: 

KiRBHBT,  temple  divinisé,  et  Dieu  en  trois  personnes,  3^6. 

L. 

Lakbs  :  quelles  divinités  c'était,  893. 
Latonb,  à  Délos,  était  un  morceau  de  bois  grossier,  436. 
LiMBBS',  ou  lieu  consacré  aux  tombeaux  des  morts  ayant  de 
nattre,358.   , 

Lion,  signe  du  Zodiaque,  marque  le  solstiiçfi  d'été  ;  motif  de  ce 
symbole ,  96 ,  97.  On  lui  donne  une  tâte  humaine ,  et  il  d^vipt  le 
Sphinx ,  478. 

LuMB,  son  culte,  43*  Son  signe  est  une  image,  85.  Cérémonies 
pratiquées  lors  de  ses  éclipses ,  par  presque  tous  les  peuples  de  la 
terre,  307.  On  im  donne  le  profil  d'une. tête  humaine,  47^-  Puis 
la  figure  entière  d'une  femme,  485. 

M; 

Manalb,  nom  d'une  pierre  adorée  chez  les  Romains,  3ia«  3i3. 

Maicbb  ,  HAïc ,  MBRC ,  nom  d^  frontières  ohea  les  Celtes  et  les 
Germains,  i35  et  suivantes,  171;  nom  des  bornes,  171  ;  sert  à  com- 
poser le  nom  Mercure,  173  et  attirantes,  3i5,  3 16. 

Marcbb  ,  petite  province  :  ses  monumens  religieux  et  sépulcraux, 
378. 

Maib  :  sa  planète  est  une  des  prenûères  connues ,  io5.  Origine 
de  la  divinité  de  ce  nom ,  1 10,  m  et  <iaV.  Son  signe,  i  ^. 
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Mathice.  Fête  de  la  Matrice,  4^8. 

Mkrcurb  :  s^ planète,  une  des  premières  découyertos ,  io5.  Son 
signe  a  du  rapport  ayec  celui  de  Y ëntis  :  pourquoi,  io6  et  miv,  Cù 
nom  est  composa  de  marc  ou  mero,  et  de  la.sjllabe  ore  ou  de  celle 
oure,  174)  17^*  Grande  divinité  des  C^tes  et  des  Germûns,  176. 
Plusieurs  lieux  en  France  portent  un  iiom  4|ui  approche  de  cekâ 
de  Mercure,  177.  Monceaux  de  Mercure,  o>6.  Dieu  des  bomei; 
réunit  en  outre  plusieurs  autres  foncticms,  3io  et  suivantes.  Fable 
de  Mercure,  3^7.  Pourquoi  il  èêt  ^  de  Maiia  et  de  Jupiter,  33o. 
Pourquoi  dieu  des  frontières,  ^,  Pourquoi  dieu  des  n^oda- 
tions,  398.  Pourquoi  dieu  de  Pëloquence,  33a.Povurqttoi  il  inyenta 
la  lyre  et  çrëa  les  jeux  sacrés  ,  340.  Institua  les  cérémonies  reli- 
gieuses, ibid.  Pourquoi  il  est  chargé  de  conduire  les  âmés  deâ  morts 
aux  en^&,  34^.  Plusieurs  de  set  statues  sur  1»  montagne  du  Do- 
non,  375. 

Mercure  est  le  dieu  du  commerce  et  des  marchands  :  pourquoi , 
384.  Mercure  présidait  aux  négociations  amoureuses  :  pourquoi , 
389.  D  était  le  dieu  des  yéjageurs  et  pré^dait  aux  éhemins  :  pour- 
quoi, igjk.  n  était  IHnyenteur  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  : 
pourquoi,  396.  Rapport  deâ  principaux  traite  de  la  fable  de  Mer- 
cure ayec  les  institutions  établies  sur  les  frontières,  4o7-  ^^  ^^^ 
ne  doit  pas  son  origine  à  la  jtlatiètè  qui  porte  son  nom,  409.  Mer- 
cure terrestre  et  Mercure  céleste,  411.  Mercure  en  bois,  444*  -^  ^' 
pierre  de  Mercure  on  adjoint  une  tête  humaine ,  479  >  4^'  Mer- 
cure CarmiUus  on  tfxr  membre  érigé,i66pè»eée  Priape  ^  ten-origine, 
483,  487. 

MetscïKd,  lieu  consacré  au  culte  et  aux  sépultures  par  les  Ta- 
tars,  36i. 

Mrvotaube  :  son  origine,  478. 

MiNBRvs  8ÔU9  la  forme  d-un  tronc  d'arbre  ou  d'un  morceau  de 
bois,  457» 

MoMiBs  :  leurs  caisses,  4%  ^t  suwantes. 

MoMTM>iiB§  :  leur  culte  ;  elles  ne  sont  point  des  symboles,  mais 
des  dieux,  44'  4^*  Leurs  Aoms,  4^.  Ce  eufte  existe  encore,  5i  et 
suwantes.  Les  montagnes  qui  reçoiyent  un  culte  soût  placées  sur 
les  frontières  des  nations,  14^.  Les  bornes  sont  extraites  des  mon- 
tagnes divines,  i52,  i53. 


55a        TABLE    BAI80NNÉE  DE§   CULTES. 

MoHTJOiB  :  ce  que  c'est,  a55. , 

MoHUMiRS  groisiew,  monolithes,  au  pierres  dressées  en  forme 
de  bornes,  de  colonnes  on  d'obélisques,  i8o.  Sont  des  bornes.  Ce"* 
tombeaux  et  des  monumens  politiques,  aos,  2o3.  Sont  Torigine 
descippes,  des  colonnes  et  des  obélisques,  3o4,  3o5.  Monumens 
monolithes,  catrés  ou  cubiques,  ao7.>Origine  des  autels  et  des 
trftnes,  ai4,  atg.  Monumens  appelés  monceaux  de  Mercure,  motte, 
combe,  tombe,  montjoie,  barrows,  aaS.  Us  sont  plus  généralement 
employés  aux  sépuUures^  a35.  Monumens  composés  de  trob  ou 
quatre  pierres,  dont  Tune,  iH>sée  horizontalement,  est  supportée 
par  les  autres,  !i63. 

MoRAï,  lieu  consacré  au  culte  et  aux  sépultures,  4^3. 

Morts  :  jugement  qu'ils  subissent  en  sortant  de  la  Tie,  349 
et  5uiV.  Les  Grecs  en  font  un  tribunal  divin  ;  culte  des  morts,  4^3. 
Ce  culte  est  l'origine  directe  du  culte  des  figures  humaines ,  4^4* 
Cause  des  éloges  funèbres,  4^5.  Regrets  manifestés  à  la  mort  d^un 
individu ,  455  et  suiy.  Leur  embaumement,  464*  Moyens  de  les 
conserver,  /j65,  ^QS,  ^6g,  470.  Sont  regardés  comme  des  dieux , 
467.  Usage  des  Éthiopiens,  470.  Tribunal  établi  par  les  Égjrptiens 
pour  juger  les  morts,  4^6.  Éloges  des  morts,  497*  ^^  ^^^^  qu'on 
leur  rend  est  semblable  à  celui  qu'on  rend  aux  dieux  du 
^1,  5i3,  5 14.  Du  culte  des  morts  proviennent  les  mystères 
de  l'antiquité,   5i8,  63o. 

Mystères  :  leur  origine ,  $«5 ,  53o.  Ce  qnHle  étaient  dans  leurs 
commencemens,  517.  Secrets  qu'on  y  révèle,  5 18.  Us  sont  un 
moyen  d'expiation ,  5i8,  53o.  Et  un  spectacle  des  peines  et  des 
récompenses  ie  l'autre  vie,  619,  53o.  On  fait  considérer  l'initia- 
tion aux  mystères  comme  une  mort  véritable,  Sig  et  suivantes. 
Les  jeûnes,  les  abstinences,  la  confession,  le  baptême,  en  sont 
les  préludes,  5sio,  5a i.  Épreuves  terribles  qu'on  y  fait  subir  et 
l'initié,  5a3 ,  5a4.  Scènes  agréables  dont  on  fait  jouir  ensuite  l'ini- 
tié, 5a4  «t  suivantes.  Mystères  des  premiers  chrétiens,  629.  Mys- 
tères des  Francs-Maçons  y  53o.  Mystères  du  Purgatoire  de  saint 
Patrice,  53o,  53 1. 
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N. 

liAViRi ,  sjmbole  des  eaux ,  449* 

Nécessite  :  elle  a  donné  le  mouyement  à  la  marche  des  oonnais- 
lances  humaines,  38. 

NsM,  Nemet,  Nsmbtis,  Nbmus,  Numkh  :  noms  des  forêts  sa- 
crées/des  temples  et  de  la  dirinitë,  58,  S9. 

n uiiBES  t>u  NAZAtiiifS  :  kttrs  fêtes  e^  assemblées  nocturnes , 
4a8. 

0. 

O,  ancien  nom  et  figure  du  Soleil,  116.  Cette  lettre  sert  à  for- 
mer le  nom  Osiris,  ibid. 

Obélisques  :  quelle  est  leur  origine  ,  198  et  suitf. 
Olympe  :  plusieurs  montagnes  de  ce  nom,  adorées  et  placées 
sur  des  frontières,  4^,  i^^  et  suivantes. 

On,  nom  du  SoleU  chez  les  Égyptiens,  116. 

Or,  our,  ur,  syllabes  qui  ont  servi  a  la  composition  du 
nom  de  Mercure,  17a.  Elles  signifient,  dans  un  grand  nombre  de 
dialectes,  bords ,  frontières ,  limites ,  172,  173. 

Osiftis  :  nom  d^une  planète  chez  les  Égyptiens  ;  formation  de  ce 
nom,  116,  117.  Son  tombeau,  473*  La  figure  de  sa  momie  sert  de 
modèle  aux  autres  momies,  474- 

Ovsoûs  érige  des  pierres  ou  colonnes  limitantes,  182. 

p. 

Pallas  est  une  croix  de  bois ,  438. 

Pah  :  origine  de  cette  divinité,  io3,  478,  4^1  • 

Paphos  :  quelle  était  la  forme  de  la  Vénus  qu'on  y  adorait,  4^^' 

Pataïqces  ,  ou  PatèqueSf  dieux  des  navires  \  leur  origine ,  4^4* 

pBiLosopàISME  :  sa  définition,  4:» 
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Phallus  :  son  origine,  4^* 

PiBtus  de  bornes  extraites  des  montagnes  adorées  j  le«irs 
noms,  i5a,  163.  Pierres  miraculeuses  extraites  des  montagnes, 
i56.  Pierres  disposées  de  différentes  sortes^  sont  les  monumens 
les  plus  authentiques  des  sociétés  fmmitiYes,  i58  et  suiv.  Sont 
devenues  des  dieux  et  autres  objets  de  culte,  160,  161.  Les 
différens  noms  des  pierres  limitantes  et  adorées,  178,  179.  Pierres 
raooumantalès,  isolées  oa  accouplées,  ou  ec^onaes  grossières  ado- 
rées; leurs  divers  noms,  180.  Noms  de  ceux  qui  les  érigent, 
i^eisuwanus.  (Voyez  Béty^s*,  M^rmès,  Thoth,)  Pustai»  éri- 
gées par  Jupiter,  184.  Par  Thésée,  i85.  Par  Jacob,  186.  Leur 
érection  prohibée  par  Moïse,  187,  188.  Érigées  par  Absalon,  ibid. 
Par  Sésostris ,  ibid.  Pierres  adorées  sous  les  noms  des  différens 
dieux  ou  déesses  ,  193.  Pierres  cruciformes  ,  adorées  par  les 
insulaires  de  Coziimel,  ig6.  Par  d'autres  peuples,  196  et  siiiV. 
Pierres  de  forme  carrée  ou  cubique,  207. 

PuRRis  entassées  en  forme  conique  ou  pyramidale  y  leurs  diffé- 
rens noms,  aaS.  Pierres  ajoutées  au  monceau  de  Mercure ,  326  et 
suiv. ,  362  et  5uiV. 

PiBBRB-LBvii ,  a65,  372,  38o.  Pierre  couverte,  374,  275. 

Pierres  rangées  circulairement ,  277  et  suit*. 

Pierres  branlantes,  293.  Conjectuxes  sur  le  motif  de  leur  érec- 
tion, 297,  379. 

PiBRRBS  de  Camac  :  motif  de  leur  érectum,  398  et  suit^. 

Les  pierres  limitantes ,  dans  différens  temps  et  dans  différens 
pays,  reçoivent  le  même  culte,  3oa.  Ce  culte  s'est  conservé  en 
France  jusqu'à  nos  jours,  3o4,  3o5. 

PiBRRBS  monumentales ,  sépulcrales  et  divines ,  n'étaient  que 
des  bornes ,  309.  Les  pierres  limitantes  servent  de  juges  en 
Suède,  3 18. 

PiBRRES  fétiches,  ou  bornes,  sont  surmontées  d'une  tête  ha> 
maine ,  476  et  «aiV. 

Planètes  :  celles  dites  Mercure,  Mars  et  f^énus,  sont  les  pre- 
mières connues  ^  celle  de  Saturne  a  été  connue  plus  tard,  io5, 
106.  Leur  symbole,  ibid.  et  suiffk  Leurs  noms  proviemreTit  de  ceux 
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dotfôtiohes,  io5,  4^*  ^^^  ^°^  toutes  reprësenCées  parties  û- 
gures  hamaides,  ^portant  à  la  main  leurs  signes  ou  symboles ,  477- 

Poissons  ,  signes  du  Zodiaque  ;  le  soleil  entre  maintenant  dans 
ce  signe,  à  IMcfuinoxe  du  printemps,  94. 

Prbck^sion  pes  ËQUinoxES.  Voyez  Équinoxe^, 

Priape  :  origine  de  ce  dieu,  4^1  »  4^*  Pnap^  des  Phëniciems, 

484. 

Prostitutions  religieuses,  419»  4^^  ®^  ^^^'  Désordre?  qui  en 
résultent,  4^7  et  sidv, 

Pyramipes  p'Égtpte  ;  leur  origine  a^S.^ 


QuarrÉs-les-tombes  :  son  cimetière  est  sur  la  frontière  du 
Morvan,  373. 

R. 

RELIGION  :  les  Hbttentot8-Namaqu(H9  et  autres  p^^ples  n'ont 
aiicime  idéç  de  religion,  90,  ai.  Différ^os  âges  des  religions,  533  , 
534  et  suiy. 

Rois  diTinisés  pendant  Leur  vie  et  après  leur  mort,  4^1  y  4^3* 

s. 

Sabbismb  :  sa  définition ,  34»  35  etsuiV.  Ce  culte  se  forme  d'un« 
piartie  du  fétichisme  naturel ,  34.  L'agriculture  le  fait  naître , 
36.  La  navigation  le  fortifie ,  38.  Il  s'amalgame  avec  le  fétî-* 
chisme,  ibid. 

Sagittaire  :  métamorphose  qu'il  prouve,  499* 

SATimiiE,  ]^aBéte;  ses  différent  noms,  ftg,  199.  Origine  de 
oette-dirinité,  rai,  i^a.  Son  âgne,  it>3.  Sa  foux,  ou  ia  harpe, 
laS,  124. 

Serpent p'airain  des  Israélites  et  des  Égyptien^,  437»  43^-  Ser- 
pent, s3rmbole  des  eau^  ,  449»  4^3  .^ 
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Sociirâa  primititis  :  dans  les  sociëtés  primitiyes ,  IVtat  moral 
de  lliamme  différait  peu  de  celui  da  saarage  actuel ,  i5. 

SoLiiL  et  la  Lune  doirent  être  ranges  parmi  les  plus  anciens 
fétiches.  Sa.  L'un  et  Vautre  compris  dans  le  sabëisme,  34-  Son 
oukcy  43.  Son  sigi^e  est  ime  image,  85.  On  lui  donne  une  tète 
humaine,  4?^)  P^is  la  figure  entière  d'un  homme,  4^>  4^7« 

Sphinx  :  son  origine ,  478. 

Stori-Hingi  ,  383. 

SuccoTH-BmbTH ou  Sicca  venerw  :  ce  que  c'est,  4^5. 

Symboles  (les)  sont  des  ouvrages  de  l'art,  35.  Définition  des 
symboles,  ibid.  et  45.  Les  superstitieux  attribuent  au  sjmbole  la 
même  vertu  qu'à  l'objet  symbolisé ,  36. 


T. 


Taurbau  ,  signe  du  Zodiaque  :  le  soleil ,  à  l'ëquino^e  du 
printemps ,  se  trouvait  dans  ce  signe  avant  que  d'être  à  la  même 
époque  dans  celui  du  Bélier  y  94.  Adore  sous  divers  noms  , 
io3.  On  lui  adjoint  une  tête  humaine,  et  il  devient  le  Mino- 
taure ,  478.  Une  de  ses  parties  sert  à  composer  la  divinité  PrUipe, 
481  et  483. 

TiMPLBS  :  leur  origine ,  385  ;  étaient  anciennement  placés 
sur  des  frontières ,  34i.  Les  temples  servent  de  frontières  ,  M^* 

TiiMi ,  Terminus ,  nom  des  frontières  chez  les  Romains  , 
i34,  170.  Hymne  au  dieu  Terme,  149.  Nom  des  bornes,  iSs, 
171.  Divinité  des  bornes  chez  les  Romains,  194*  Terme  résiste 
à  Jupiter  et  autres  dieux,  ibid.  Même  divinité  que  Hermès  et 
Mercure,  3 10,  3i5.  Ne  change  point  de  condition,   309,  3i3, 

ThImis  :  origine  de~  cette  divinité ,  io3 ,  477  • 

Thoth,  nom  d'une  borne ,  i53,  164*  Signifie  une  frontière, 
163,  i63  et  suivantes,  190.  Le  même  que  le  Theut,  le  Tis,  le 
Tuiston,  le  Tuis ,  le  Dis  des  Germains,  333.  Divinité  iden- 
tique avec  Terme ,  Hermès  et  Mercure,  3 10,  3 14.  Ses  inscrip- 
tions, 397.  Thoths  cruciformes,  4^8.  On  les  surmonte  d'une  tête 
humaine  ,  479* 


ANTÉRIEURS  A  l'iDOLATRIE.     667 

TtTAMS  et  G^ans  en  guerre  contre  le  Ciel  ;  origine  de  cette  hr- 
hle,  5io. 

TiTULUS ,  nom  de  pierre  monumentale,  i85,  188. 

ToMBXAUX  :  ils  sont  plus  généralement  formés  de  pierres  entas-, 
sées,  aaS  et  suw.  Plusieurs  tombeaux  de  cette  espèce,  a37  et  *imV. 
Tombeaux  en  forme  de  monticules,  aS^.  Chez  les  Tatars,  a38. 
Pareils  tombeaux  dans  la  Iroade,  a44*  ^^  Gfèce,  a48.  Tom- 
beau de  Jupiter, a49 ,  473*  Pî»reils  tombeaux  en  Russie,  en  Dane- 
marck ,  en  Suède,  etc.,  36o.  Appelés  Barrows -^  divisés  en 
différentes  classes,  aSi ,  a5a,  3oo.  H»  »ont  placés  sur  des  fron- 
tières, 345  et  suivantes.  Tombeaux  de  la  TaUrie  et  de  la  Si- 
bérie placés  sur  des  frontières ,  36o.  Pourquoi  les  tombeaux 
sont  trouvés  vides,  373.  Ils  se  trouvent  réunis  sur  les  fron- 
tières ,  et  ils  sont  des  objets  de  culte  ,  376  et  suiv.  Vénéra- 
tion pour  les  tombeaux  ,  4^* 

Transmission  des  connaissances  humaines ,  opérée  par  l'art 
d'écrire  et  l'imprimerie,    18. 

TftONCS  d'arbres  adorés,  435,  436.  Sont  extraits  des  forêts 
sacrées,  440  et  suivantes  y  445-  On  les  surmonte  de  têtes  humai- 
nqi;  et  ils  servent  à  composer  les  dieux  Pan  et  Priape,  47^  > 
478,48a. 

TsôHBS  :  leur  origine ,  a  19. 

u. 

Uranus  ,  époux  de  Ghé ,  père  de  Betylus\  signification  de  son 
nom,  i8a.  Fabrique  des  Bétyles,  i83. 

Usages  (les)  des  siècles  les  plus  reculés  sont  transmis  par  l'ha- 
bitude aux  siècles  civilisés ,  la  et  i3.  Divers  usages  pratiqués  à 
U  mort  dis  individus ,  4^,  4^* 


Venus  :  sa  planète  est  une  des  premières  connues,  io5.  Son 
signe ,  108.  Ce  qu'il  représente  ,109,  1 10.  Son  origine ,  4i5  et  suiv, 
Rreprésentée  par  une  pierre ,  4i^*  ^^  culte ,  et  prostitutions  reli- 
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ptuae»  en  son  konntur^  4'^  *^  suwanus,  Ori|^e  du  iu>m  de 
frémis,  4^1.  Prostitutions  religieuses  font  partie  de  soacuUe^ 
4i8,  4'9*  D^auches  qui  en  résultent ,  4^<  ®^  "«^'  Vénus  ter- 
restre et  Vénus  céleste ,  4^a. 

ViMiAU ,  signe  du  Zodiaque ,  marque  le  solstice  d'hiTer  dans 
Torigine  du  Zodiaque;  motif  de  ce  syiabole,  97,  loi,  103,  449- 
On  lui  adjoint  la  figure  d^un  yieillard  Appelé  Aristée ,  477* 


Zodiaque  :  son  origine,  9T.  Pourquoi  diyisé  en  douze  parties, 
îhid.  ^t  suir.  Origine  de  ses  signes,  91 ,  ga.  Époque  de  sa  première 
institution,  95.  Son  état  primitif,  96.  Changement  arrivé  dans 
tes  signes  du  Zodiaque  par  suite  de  la  précession  des  équinotes, 
97  et  suivantes. 


FIN   DE   LA   TABLE    RAISONNES. 


COtN'n^^AY  UBRARV        ^ctfit« 

IWIIIIMII ^^ 


HC    55t3N    X 


1 

■!^ 

<:7 

■  ''%bi 

//    . 

'j^Jh^ 

Si 

\        - 

^.//  ^ 

^if^^ 

^) 

^^/ 

'  ■'■•^:^ 

\- 

f 

>XA    > 

•-  jf  ' 

/.-TvS 

/f'    \ 


Vf/i 


•?.'^>\ 


'11    V  ^ 


'/       V// 


A^î  H  ■     ■/.:''/: 


'i^. 


rj^^'. 


